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PRÉFACE
Depuis ces dernières années, la Russie attire de plus en plus l'attention de la France et du monde civilisé. Cette attention est d'autant plus signiOcative qu'elle n'a plus maintenant pour objet le gouvernement seul comme naguère. Ce qui la préoccupe, c'est le pays lui-même, c'est le peuple. De nombreuses publications sur la Russie, une multitude de traductions de nos romanciers en sont la preuve évidente.
J'espère donc n'avoir pas besoin d'expliquer les raisons qui m'ont poussé à entreprendre le
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travail que je livre au public. J'ai taché de le mettre le plus possible à la portée du grand public, c'est-à*-dire de le rendre aussibref que possible et en môme temps assez complet et assez sérieux pour que le lecteur puisse y étudier la Russie tout entière. La Russie, organisme social:,, voilà bien mon sujet. J'ai voulu décrire la Russie politique et sociale, tout simplement comme elle est, avec ses étendues infmies, peuplées de millions de paysans incultes d'esprit, mais pleins de traits sympathiques ; avec ses classes si bizarrement organisées; avec son intelliguentia^ cette martyre de sa mission historique ; avec ses problèmes politiques si mystérieusement embrouillés. Je voyais devant moi ce pays qui fait tant souffrir ceux qui l'aiment et qui sait pourtant les attacher si fortement que nulles souffrances pour lui ne les effraient. Je songeais à l'exclamation du poète :
Et pauvre et riche,
Et puissante et sans forces
G ma mère, Russie !
Cette image se dressera-t-elle devant les yeux du lecteur? A lui de résoudre cette question. Il me faut donner encore wpie explication indis*
PRËTACE m
péDBablev GÀnhaiBsant trop insafïisamment le fru^ais pour poûvoii^ édrire en cette langue, j'ai écrit le ■ livre en niBse et Tai ensuite traduit en collaboration avec mon ami M. Albert Savine. Je faisais une traduction littérale : M. Savine donnait à cette traduction- une tournure littéraire. Ainsi la forme pùremienit littéraire de ce livre appartient à cette plume habile. Je puis dire que j'ai toujours été frappé 'de la finesse du gpout de M. Savine et, quoiqu'il ne sache pas le russe, je trouve qu'il a rendu avec une admirable pénétration les plus légères nuaticea de mon texte, tâche d'autant plus difficile que mes idées dépassaient souvent de beaucoup les siennes^ de son propre aveu, et parfois allaient à leur encontre.
Bn outre, mon livre est redevable à M. Albert Savine de quelques menues améliorations dans la distribution des chapitres, etc.. Enfin ce qui est fort important, c'est à M. Savine que je dois de nombreuses indications sur les côtés de la vie russe qui peuvent le plus intéresser le public français: Si donc le lecteur trouve que le présent livre répond avec succès à ce qu'il peut désirer savoir sur la Russie, il devra se rappeler qu'il le doit en
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Jetez un coup d*œil sur la carte de Russie; puis, essayez de vous représenter, les yeux fermés, l'espace sans fin que vous avez devant vous, d'elle-même cette question se pose à votre esprit: La Russie est-elle en fait un pays ou n'est-elle qu'un terme géographique? Peut- il y avoir un lien réel, intime, qui unisse toutes ces populations dispersées à de telles distances ? Vraiment, que) lien peut-il exister entre.un habitant du Kamtchatka et un habitant de la Podolie, alors que, seul, le trajet de runeàl'autre decescontréescomporte trois à quatre mois de voyage, en raison des moyens actuels de communication? Et si même on supposait un train marchant avec une vitesse de quarante kilomètres à l'heure, en ligne droite, de la frontière occidentale aux limites orientales de la Russie, il ne lui faudrait pas moins de quinze jours pour traverse^ cette distance de loOOO kilomètres, et à l'arrivée, le voyageur pourrait se féliciter d'avoir parcouru un territoire qui surpasse par sa grandeur l'Europe et l'Australie prises ensemble, un territoire qui est le
sixième de la terre ferme du globe — ce qui revient à 223 H 997 kilomètres carrés K
Vraiment, ce semble être trop pour une nation. L'Histoire nous donne quelques exemples de monarchies gigantesques. Ainsi TEmpire des Mongols était beaucoup plus vaste que la Russie ; la Turquie, au temps de sa splendeur, occupait un territoire de 10000000 kilomètres carrés. L'Angleterre, avec ses colonies, dépasse actuellement la Russie de 464000 kilomètres. Mais qui donc considérerait un de ces Etats comme un seul pays ? L'Angleterre possède l'Inde et le Canada : nul ne dira que ce SDUt là des pays anglais. Pendant des siècles, la Turquie posséda la Grèce ou la Bulgarie : il a toujours été évident qu'il n'y avait point de lien organique entre ces pays et leur conquérant quoiqu'il leur eût imposé sa dénomination politique. C'est là un trait caractéristique de toutesles monarchies gigantesques et qui explique leur existence relativement peu durable. Ne voyons-nous pas une poignée de montagnards pyrénéens conserver son unité organique dans l'espace des siècles pendant lesquels s'épanouissent, grandissent et se flétrissent successivement au-dessus de cette poignée de Basques, lEmpire de Rome la Ville Eternelle, l'Empire universel de Charlemagne, l'Empire de Charles-Quint pour qui le soleil ne se couchait jamais ?
Ces grands souvenirs historiques planent sur vous quand vous vous représentez l'énorme territoire de la Russie. Est-il possible d'y trouver quelque partie douée
1. Gomme terme de comparaison, nous rappelons que la Franc»', colonies non comprises, n'a que 528377 kilomètres, l'Allomagno 544907 ; F Autriche 624045.
d'une unité organique ? N'est-ce qu'un conglomérat fragile comme les Empires d'Attila et de Tamerlan ? Cette dernière supposition semble d'autant plus plausible que dans la liste des nationalités russes on trouve plus de 70 dénominations sans compter les étrangers. Gomment maintenir unis ces peuples dissemblables et ne doit-on pas s'attendre à voir un beau jour la Russie s'eifritter et laisser à sa place quelques dizaines de pays indépendanU?
Sans pousserplus avant l'examen de la question, — nous allons donner plus loin quelques renseignements de natureàéclairer le lecteur, — il est hors de discussion qu'un fait bien constaté vaut toujours mieux que des suppositions théoriques. La Russie est un fait que l'humanité a eu tout le temps de reconnaître. L'existence des gigantesques empires artificiels, comme les empires orientaux, n'est pas durable. La Russie, elle, existe depuis déjà plus de cinq cents ans commeétat et depuis plus de mille ans comme uni té nationale. Que de changements elle a vus autour d'elle pendant tant de siècles ! Elle assista à l'éclatant épanouissement età la chute définitive de l'Empire Tartare. Elle vit la naissance de ce redoutable empire ottoman dont la mort inévitable n'est à présent qu'une question d'années. Née en même temps que la Russie, la Pologne a déjà traversé toutes les phases du développement et de la décomposition politiques. Mêmes révolutions dans l'Europe occidentale. La puissance de l'Espagne fleurit et défleurit. La puissance temporelle des Papes naît et meurt. Une foule de petits organismes politiques, comme les Pays-Bas, le Danemarck, la Suède, ont atteint ces limites extrêmes d'accroisse-
ment qu'ils ne sauraient plus surpasser. .. Et la Russie ? La Russie vit toujours, elle se développe, elle marche plutôt ù une éclosion complète et encore inachevée qu'elle ne s'avance au delà, sur la pente delà décrépitude. Son aspect ne ressemble guère à celui des Etats qui ont seulement une existence artificielle. Même dans la formation croissante de l'empire de Russie on sent la présence de je ne sais quelle force organique. Cet accroissement ne ressemble en rien aux conquêtes des Tamerlan qui dix ans plus tard sont comme non avenues. La Russie grandit sans relâche pendant des siècles entiers.
L'Etat russe a, au XV'' siècle, 560000 kilomètres; au XVI°, 8720000; au XVII» 14392000; au XVIll» siècle, 17080000; au X1X«, 22311992. Il convient de remarquer la régularité et la constance de la marche de ces chiffres.
Fait plus significatif encore, l'agrandissement de TZs /a/ russe était bien souvent précédé par l'agrandissement du territoire national. Des espaces considérables, au Nord, à l'Est et au Midi étaient souvent occupés ou conquis par les peuples, avant que le gouvernement n'ait songé à les rendre siens. Il est môme arrivéqu'il refusât de prendre sous sa protection le territoire conquis par les Cosaques.
De là, ce trait caractéristique que l'accroissement du territoire de la Russie ne dépend que fort peu du génie de ses gouvernants. Cet accroissement ne s'arrête point sous des souverains imbéciles comme Théodore I"*" : Il ne s'arrête pas davantage aux époques des plus grands désordres politiques. Le début du XVIP siècle fut pour ia Russie une période de désorganisation politique qui
faillit amener la perte de son indépendance. Pourtant, alors qu'en 1598 elle avait un territoire de 8792000 kilomètres carrés, en 1645, à la fin de celle période troublée, elle en avail porlé la superficie à 14000600. Le même phénomène se produit durant le second quart du XVIII® siècle. Il est évident qu'on ne peul attribuer ce fait aux succès accidenlels de grands conquérants el qu'il en faut chercher les causes plus profondément, dans la vie même de la nalion.
La vitalité delà Russie est démontrée plus clairement encore autemps de ses rudes épreuves hisloriques. Notre histoire est l'histoire d'une lutte incessante qui plus d'une fois pouvail réduire notre peuple aux abois. Dès 1238, la Russie dut fléchir sous le joug des conquérants tarlares, joug terrible qu'elle supporta pendant deux siècles et demi. Vaincue et démembrée, elle recueille cependant assez de force pour se relever et rentrer en scène avec plus de résistance que jamais. Pendant l'Epoque des troubles, au commencement du XVIP siècle, la Russie, déchirée parla guerre civile, se trouva non seulementsans dynastie régnante mais sans gouvernement national. Une partie de son t&rritoire fut envahie par les Suédois et le reste en grande partie conquis par les Polonais qui occupèrent même la capitale de l'Empire . La Russie n'avait plus ni armée ni administration. Les boyards, qui constituaient le piteux gouvernement provisoire du pays, décrétèrent sous les baïonnettes des soldats polonais l'avènement au trône moscovite du prince Vladislas. Soudain voilà que retentissent de toutes parts les voix des patriotes : ce n'étaient pas des Tzars, de grands boyards, des gouverneurs, des fonctionnaires ; c'étaient surtout
des gens du peuple, de petits nobles comme les frères Liapounov, le moine Abraham Palitzine, un petit commerçant KouzmaMinine. Le prince Pojarsky dont la race était depuis longtemps déchue, fut le plus éminent d'entre eux. Une révolte générale éclate dans la Russie. De petits détachements d'insurgés (Chichis, comme on les appelait) épuisent Tarmée polonaise. Une milice de 100000 hommes s'approche de Moscou, et comme elle se trouve impuissante, d'innombrables troupes nouvelles viennent du fond des provinces. Cette grande lutte qui finit par la délivrance complète de la patrie est soutenue par le peuple. Même après la nomination du Tzar, TÀssemblée nationale (Zemsky-Sobor) siège pendant plusieurs années, et c'est surtout à l'énergie et à la prudence de ses représentants que la Russie doit sa libération.
Ces souvenirs historiques ne dénoncent-ils pas les forces organiques que possède la Russie et dont l'activité ne cesse même pas aux époques de désorganisation politique ? Ces forces trompèrent plus d'une fois les calculs des conquérants qui ordinairement ne voyaient dans la Russie que son gouvernement. «Ainsi, en 1612, les jésuites, d'accord avec les rois de Pologne pour tenter la conquête de la Russie, croient suffisant de porter un coup vigoureux au centre gouvernemental. Un siècle après, le roi de Suède, Charles XII, fonda tous ses calculs sur son entente avec le gouvernement de l'Ukraine. Les plans de Napoléon I" ^qui croyait n'avoir à lutter qu'avec Alexandre V% furent toujours déjoués par le peuple.
1. Napoléon P', cependant, avec le flair d'un homme qui appar-
Si maintenant nous examinons, d'une manière plus détaillée, la composition de la population de la Russie, Texistence d'une unité nationale ne nous étonnera pas autant. Il est vrai que l'Empire russe renferme dans ses limites, plus de soixante-dix nationalités diverses, mais il ne faut pas exagérer l'importance de ce fait. Sur 100,000,000 d'habitants de l'Empire, la race russe compte pour 67 millions, de sorte que pour toutes les autres races il ne reste plus que 33 millions. Ainsi le nombre de chacune d'elles ne peut pas être grand. En effet, la race finnoise — qui, les races slaves mises à part, est la plus nombreuse en Russie, — n'est que le 6 0/0 de la population de l'Empire et d'ailleurs se subdivise en onze variétés séparées les unes des autres par d'énormes distances, par la diversité de la langue, par l'absence complète de relations. En outre plusieurs de ces peuples
tient par ses origines à une époque révolutionnaire, se doutait quelque peu de Timportance de la masse populaire : il essaya de séduire les serfs russes par des promesses de libération. Cette tentative timide n'obtint aucun résultat. L'imagination du peuple a 8ubi cependant l'influence du souvenir du grand conquérant. On trouve aujourd'hui encore parmi nos sectaires un groupe dit Napoleonovchtchina (napoléoniens;, qui vénère le portrait de Napoléon. Quant à la masse de la population, elle le confond avec TAntichrist.
sont des tribus sauvages de quelques milliers d'âmes K On pourrait généralement en négliger la moitié sans que la population de TEmpire se trouvât diminuée d'un 1/2 0/0. Et ces petites peuplades, en fait, sont de plus en plus négligeables, en partie parce qu'elles s'assimilent aux Russes, en partie malheureusement par suite de la mortalité parfois effrayante chez elles.
Tous les peuples de l'Empire qui n'appartiennent pas à la race russe n'ont certes pas si peu d'importance. Des provinces entières ont eu leur histoire et conservent encore aujourd'hui leur langue parfaitement élaborée et leur civilisation parfois supérieure à celle de la race purement russe. Ces provinces occupent une partie de la zone occidentale et méridionale de la Russie. La Finlande, les gouvernements de la Baltique, la Lithuanie, la Pologne, une partie de la Bessarabie, les gouvernements situés au delà du Caucase sont tout autant de contrées où le Russe est regardé comme un étranger. Souvent ces provinces ne sont maintenues dans l'obéissance qu'à l'aide des baïonnettes et de la police. Cependant, en détachant tous ces pays par nature étrangers à la Russie, il nous reste, malgré tout, un territoire colossal, habité par la race purement russe avec alliage par taches d'un petit nombre d'habitants appartenant à d'autres races. Ce territoire de plus de
1. Exemple : Samoyôle-s : 25«000 âmes; — Vofçoulis et Ouî^res : 2000; —Mongols de Sibérie : 5000 ; — loukaghirs, Tchouktchis, Guiliaka, Kamtchadals, pris ensemble : 40000 ; — les tribus montagnardes de Caucase ne sont souvent pas plus nombreusci (Karatchaïs, Oubikhs, Koumiks, Svanets, Ossetines, etc). Chacune ne compte que de 3000 à 23,000 âmes. On pourrait multiplier les exemples.
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4 millions de kilomètres s'étend dans la Russie européenne, de rOcéan du Nord jusqu'à la mer Noire et au Caucase. Sur [ce territoire, la race russe forme 90 0/0 de la population. En Asie, le territoire peuplé presque exclusivement par les Russes, occupe tout le Midi de la Sibérie et de TOural jusqu'à Tocéan Pacifique (au moins
5 millions de kilomètres). Il est impossible de donner le chiffre exact de la population russe dans cette contrée, mais la moitié de l'a population de la Sibérie est russe. Quoi qu'il en soit de ce chiffre, la Sibérie appartient sans contredit aux Russes ; les indigènes — de petites tribus sauvages — ont été repoussés jusqu'aux forêts et aux plaines marécageuses du Nord et ne peuvent être nos concurrents *.
11 y a pourtant parmi les indigènes de la Sibérie des races capables de civilisation % par exemple les Yakouts (près de 230,000 âmes) et surtout les Bouriates (près de
1. c Les 0:iliaks, dit d'une de ces peuplades un homme dont la sympathie pour tous les opprimés n'est pas douteuse, appartiennent à la catégorie des races qui s'éteignent, On s'en rend compte au premier coup d'œil. Ils sont excessivement faibles et rabougris. Deux Odtiaks peuvent se placer dans un canot si petit qu'un seul Européen de taille moyenne y pourrait tenir ù peine. Il est triste de voir ces sauvages à demi nus trotter le Ion;;; d'une rivière. Les hommes ne sont vêtus que d'une chemise sale et presque en lambeaux. Lieurs ventres et leurs têtes seuiblout être démesurément gro8. Leurs pieds horriblement maigres leur donnent de la res semblance avec les échassiers. » Dkbagory-Mokbibvitcii, Mémoires dans Le Messager de la volonté du peuple, n^ 1.
2. Un historien de talent Chtchapov, descendait des Bouriates du côté de sa mère. La mère du révolutionnaire Neoustroev fusillé dernièrement {était une Iakoutka. Le célèbre voyageur Mikloukha- Maklaî descend aussi de je ne sais quelle race sibérienne. De semblables exemples ne sont pas rares.
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260,000). Mais ces races subissent facilement rinfluence russe et dès lors ne peuvent plus amener aucune complication politique.
À l'extrémité orientale de TEmpire sur les bords de TAmour et de FOussouri, il y a des provinces sur lesquelles la Chine peut élever des prétentions. Ces provinces lui appartenaient autrefois.
A cela prèsjes 12 à 13 autres millions de kilomètres carrés de la Sibérie sont incontestablement russes.
De la sorte, en négligeant les provinces de l'Empire qui n'ont avec la Russie qu'un lien plus ou moins artificiel, on trouve toujours un territoire de 16 à 17 millions de kilomètres pour la Russie proprement dite, territoire habité par 77 millions d'âmes dont 67 millions de pure race russe. Il est vrai que l'Unité nationale n'est pas toujours la même chose que l'Unité politique, surtout quand les races ne sont pas tout à fait homogènes, comme c'est le cas pour la Russie. La prédominance de la race russe explique jusqu'à un certain point, cependant, cette unité nationale qui s'est si souvent manifestée dans l'histoire.
On voit donc que la nationalité russe est solidement assise dans l'Empire, quoique cette considération n'y détruise, certes, pas l'importance de la question des nationalité.
Parler de cette question, insister sur elle n'est pas perdre de vue le but de ce livre. Elle en limite au contraire très sévèrement le sujet. Notre étude ne peut en effet dépasser le point où finissent les provinces purement russes. Si l'auteur de ces pages se hasardait à écrire non plus sur la Russie actuelle seulement, mais aussi
sur la Pologne, sur la Finlande, sur la Géorgie, etc., son livre deviendrait une vraie bibliothèque.
L^existence de provinces immenses qui ne tiennent à la Russie que par la force des baïonnettes et la toutepuissance de la police est d'elle-même une question intérieure très grave. Les soulèvements périodiques de la Pologne nous dispensent d'insister sur ce point.
En parlant donc de la Russie, il nous faut consacrer quelques pages à ses provinces frontières, nous préoccupant surtout de la solidité du lien qui les unit à TEtat russe et de l'importance qu'a leur possession pour les intérêts de l'Empire.
La Russie proprement dite, nous Tavons déjà indiqué, est entourée du côté de l'Ouest et du Midi d'une large zone de 3 millions de kilomètres, peuplée d'au moins 24 millions de sujets de race exotique. De là l'aspect particulier de l'Empire russe : son maximum de force est au centre, sa faiblesse relative dans la périphérie, dans cette écorce étrangère qui enveloppe la moelle. La Russie présente pourtant dans ses différentes provinces frontières des degrés différents de solidité ou, si l'on préfère , de faiblesse. Aussi l'importance de la question des nationalités dans chacune de ses provinces n'est-elle pas la même pour la Russie. Examinons donc la situation de chaque province.
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A la frontière du Nord-Ouest, entre la Russie et la Suède est situé un pays spacieux qui se nomme la Finlande; elle occupe un territoire de 380,000 kilomètres et renferme plus de 2,000,000 d'âmes (230,000 Suédois, le reste Finnois). La race finnoise n'a parmi les races européennes de parenté qu'avec les Hongrois. Autrefois c'était une race fort nombreuse et fort puissante qui occupait d'immenses territoires en Europe et en Asie ; mais peu à peu elle a été absorbée par les autres peuples ' et maintenant on ne la trouve plus qu*en Russie où elle est dispersée en plusieurs endroits par petits groupes.
La langue finnoise n*a rien de commun avec le suédois.. Mais la Finlande, conquise parles Suédois, il y a plus de 600 ans, et demeurée en leur pouvoir jusqu'à la paix de Tilsitt *, qui la donna à la Russie, porte à présent encore le cachet de la civilisation suédoise.
La Finlande, quoique conquête de nos armes sur les Suédois, fut annexée à la Russie sur le pied d'égalité et non comme province conquise. Cela résulte du titre même que prennent les Tzars russes : « Nous, par la volonté de Dieu, Empereur et Autocrate de toute la Russie, Tzar de Pologne, Grand Prince de Finlande, etc. » Alexandre I®',quî faisait parfois parade d'idées libérales, disait que l'annexion de la Finlande à la Russie était uniquement son affranchissement du pouvoir suédois. En tout cas, la Finlande conserve encore sa constitution :
1 . Co sont surtout les Grands Russiens qui ont dans leurs veines un mélange de sang finnois.
2. Du reste une partie de la Finlande (jusqu'à la rivière Kumene,) était encore aux mains des Busses en 1741.
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elle a son administration propre, ses diètes, ses douanes, son budget et même sa petite armée, ce qui n'empêche pas les bataillons russes d'occuper toutes les forteresses finnoises. '
La Finlande est actuellement la seule partie de la Russie où les représentants du peuple peuvent contrôler le gouvernement, où l'individu est affranchi de l'arbitraire administratif, où la presse est libre.
Au commencement de l'annexion, les sympathies pour la Suède étaient grandes dans la contrée. Aujourd'hui encore elles existent ; cependant, la fin de la domination suédoise a été le signal d'une crise grave : la race finnoise, qui forme la grande majorité de la population, se décida à élever la voix. Jusqu'alors la langue littéraire unique était celle de la Suède, et un Finnois qui, par son instruction, sortait de la foule, devenait ipso facto un Suédois. Peu à peu la langue finnoise fut adoptée par les tribunaux, dans la vie politique, en littérature, de sorte qu'aujourd'hui elle est presque dominante. La race finnoise s'est ravivée : elle s'est mise à lutter contre les Suédois. Cette lutte ne ressemble pas tout à fait à une lutte politique, mais elle entraîne des conséquences politiques fort importantes.
Plus la Finlande devient finnoise, plus elle se détache de la Suède... et dès lors plus elle a de motifs de se lier à la Russie.
Voilà pourquoi le gouvernement russe a toujours soutenu les tendances nationales des Finnois.
Il est pourtant indispensable d'ajouter que la Finlande tout en rompant ses liens avec la Suède ne con-
tractait aucun lien moral avec la Russie. Pour se rendre de Saint-Pétersbourg à la frontière de la Finlande, il ne faut qu'une heure de chemin de fer, et cependant, quand on dépasse celte frontière, on a l'impression que Ton est transporté à des milliers de kilomètres de Saint-Pétersbourg.
On ne saurait se figurer deux pays qui se connaissent moins et qui éprouvent aussi peu d'intérêt l'un pour l'autre. Généralement le Finnois n'aime pas les Russes qu'il traite de haut et le Russe est absolument indifférent à ce qui concerne les Finnois. Les événements qui ont un intérêt social pour la Russie trouvent un écho en Géorgie, en Pologne, sur l'Amour et ne produisent aucun effet en Finlande où une révolution parisienne aurait peut-être plus de retentissement qu'une révolution pôtersbourgeoise.
II. est difficile de se représenter deux types sociaux aussi dissemblables que la Russie et la Finlande. La Finlande *, c'est un bourgeois honnête et laborieux
1. La Finlande rappelle la Suisse en beaucoup de choses. Ses Iiabitants sont laborieux , honnêtes et énergiques. Ils savent se créer une vie indépendante et aisée. La Finlande n'a pas de prolétariat : la majorité de sa population possède des propriétés foncières — ce qui jusqu'à un certain point est dû aux eflorts opiniâtres du « Sénat i» local. Le sol de la Finlande est stérile : lo nom indigène signifie contrée des lacs et des marais: si on ajoutait: et des rocs (jranitiques^ la caractéristique serait complète. Mais en dépit de tous ces désavantages, grâce à la persévérance des habitants, le pays est couvert aujourd'hui de champs en pleine culture. Cependant la production du blé est insuffisante pour nourrir les Finlandais ; c'est par le produit de leur commerce et de leur industrie qu'ils rétablissent l'équilibre. Les Finlandais passent pour excellents marins : leur Hotte est de 1593 bâtiments. En 1875, le nombre des fabriques était de 419 avec un produit de 10 millions de roubles.
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dont la vie est lucrative, réglée sur la raison.... mais toujours monotone et un peu triste. La Russie, c'est un étudiant déréglé, tantôt débauché, tantôt affamé, capable de toute sorte de folies, mais aussi de traits sublimes et qui toujours se préoccupe davantage des grands problèmes de l'humanité que de son terme à payer. Ces deux caractères si différents s'accommodent d*autant mieux que Russes et Finlandais s'occupent moins de leurs affaires réciproques : tel est en réalité le modns vivendi des deux peuples.
On peut affirmer qu'aussi longtemps que la Russie n'empêchera point la Finlande de vivre à sa guise, ce pays demeurera pour elle un allié fidèle. Pendant la campagne de la Crimée, la Finlande combattit courageusement pour la Russie : durant la dernière guerre contre la Turquie, les Finlandais luttèrent bravement avec nous dans les plaines lointaines de la Bulgarie.
Il est d'autant plus aisé de trouver un modns vi- ' vnidi favorable aux intérêts des deux peuples que la Russie n'a besoin de la Finlande qu'au seul point de TU 3 stratr^gique. Siint-Pétersbourg, nous l'avons dit, n'est qu'à une heure de la frontière finlandaise, et c'est encore à la Finlande qu'appartient toute la côte nord du Golfe. Protégée par les bastions de S>\'eaborg, une flotte ennemie bloquerait sans issue Cronstadt et Saint- Pétersbourg. Bref, aux mains des ennemis de la Russie, la Finlande serait une arme terrible contre elle. Elle le fut plusieurs fois jadis pendant nos guerres contre la Suède.
A tous les autres points de vue, la Finlande n'a aucune
împorlanco pour la Russie. Ses ports sont loin de nos voies commerciales. Son sol ne produit rien qui nous soit d'une absolue nécessité. Le plus grand développement possible de ses forces ne menace en rien nos interdis nationaux, car dans toutes les provinces le long de la frontii>ro finlandaise, la Russie est absolument chez elle. De son côté, plus la Finlande se développe comme pays finnois, moins elle a de raisons de s'opposer à Tunion politique avec la Russie, d'autant qu'elle a besoin du blé russe pour sa propre consommation et des marchés russes pour écouler ses produits. En 1882, rimportation en Finlande a été de 13 millions de roubles on marchandises d'orijrine russe * et l'exportation dans rKmpire de plus de io millions de roubles (plus do 10 millions de produits de fiibriques). Cette balance nVst pas, on le voit, sans profit pour le commerce de la Grande Principauté, et les Finlandais, semble-l-il, doivonl seulement désirer que leurs rapports d'amis avec rKmpîro se prt>longent le plus longtemps possible.
Malheureusement, compter ainsi, c'est compter sans Io mattrt\ Ce maître vient ot tout chance. Un cùuvernement despotique qui a pour agents des millions de baïonnettes est un gros sujet d'inquiétude pour les Finlandais, La Grande Princip^iuli- ne peut oublier le sort de la Pologne qui avait, elle aussi, reçu autrefois une constitution des mains d'Aleiandre V\ In seul caprice du despote peut anéantir les franchisei^ sécu- )âiT\v< du pa\s : or, en Russie, il y a eu pas ma] de des- |kMe>, et de^? dei^poîe^? }\^rfois ii^s CApricieui,
Cette crainte perpétuelle arrête le développement politique de la Finlande. Les Assemblées s'efforcent d'éviter à tout prix les modifications à la constitution afin de ne pas donner l'exemple à leur terrible Grand- Duc. C'est ainsi que la constitution finlandaise conserve encore je ne sais quel aspect bizarre et moyen âge ^ alors qu'en fait la noblesse, sous la poussée de la vie moderne, a renoncé à tous ses privilèges. C'est ainsi encore que de nouvelles classes se sont peu à peu formées, qui demeurent sans représentation dans l'Assemblée Nationale.
Jusqu'ici la Finlande s'est résignée à tous ces désavantages ; mais ils vont croissant plus les tendances à la réaction s'emparent du gouvernement russe. La police de Saint-Pétersbourg trouve chaque jour plus gênante la protection accordée par la Constitution à la liberté individuelle. En 1882, l'arrestation arbitraire de deux citoyens finlandais à Helsingsfors , capitale de la principauté , a provoqué une protestalion énergique de la part du sénat. Le parti réactionnaire qui entoure Alexandre III, s'élève toujours conireles inj listes privi/èf/e s delà Finlande. Les protectionnistes étroits, qui, durant ces dernières années, ont sacrifié tous les intérêts politiques généraux aux intérêts des fabricants de Moscou, entonnent à leur tour la
1. L'Assemblée Nationalo se divise en quatre chambres: noblesse, clergéf bourgeoisie et paysans. Pour toutes les décisions le consentement de trois chambres est nécessaire, parfois celui de toutes les quatre. Le pouvoir de cette assemblée, selon les idées actuelles, était très restreint. La convocation de l'Assemblée émane du Grand Duc (Empereur de Russie), qui la convoque quand bon lui semble.
même chanson. C'est qu'à Moscou on considère comme insurmontable la concurrence de la Finlande et le gouvernement, par faiblesse, commence à multiplier les barrières qui séparent T Empire de la Grande Principauté.
Aussi, les Finlandais se posent-ils de plus en plus celte question: Que recevons-nous de la Russie? Où sont les avantages qui nous feraient oublier les inconvénients de notre union avec un pays d'arbitraire ? Le mécontentement, sourd jusqu'à cette heure, se témoigne de plus en plus souvent par des manifestations hostiles contre les Russes \ et ces manifestations sont à leur tour ■de nouvelles raisons qu'allèguent en faveur de la politi- <[ue actuelle les réactionnaires russes.
Telle est à ce jour la situation. Le danger n'est pas grand encore ; mais au cas où la domination du parti réactionnaire se prolongerait à Saint-Pétersbourg, il faut s'attendre à des complications très sérieuses — d'autant plus probables qu'entre la Russie et la Finlande il n'existe aucun de ces liens historiques qu'on ne déchire ni sans douleur ni sans regrets.
En traversant le golfe de Finlande, nous trouvons .■sur la côte opposée un territoire qui, lui aussi, n'est pas purement russe. Ce sont les Provinces Baltiques : Estho-
1. En 18S5, on a inauguré à Helsingforsun monument en mémoire •4*un général finlandais servant dans Tarmée suédoise et vainqueur «des Russes dans un petit combat.
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nie, Livonie, Courlande, qui au Nord s'étendent jusqu'à Saint-Pétersbourg et touchent au Sud la Lithuanie.
Cette large bande de terres s^^pare la Russie de la Baltique et lui ferme entièrement les communications aveccelte mer. C'est à ces provinces qu'appartiennent, Saint- Pétersbourg excepté, tous les ports de la mer Baltique, ports nécessaires au commerce russe, comme Rêvai, Riga, Windava, Libava, Port Baltique. La Dvina. de l'Est, — un des plus grands fleuves de la Russie, y a son embouchure. Aux ports de la Baltique aboutissent,. en outre, plusieurs lignes de chemin de fer qui transportent les marchandises, des provinces les plus éloignées , de la province de Voronèj par exemple. Lesintérêts commerciaux d'une très grande partie de la. Russie sont donc étroitement liés avec les ports de la Baltique *. Leur perte serait pour la Russie la perte^ d'une partie de son indépendance économique : voilà pourquoi elle a soutenu tant de guerres pour posséder ce pays et ne le cédera jamais à aucune autre puissance. Heureusement les intérêts de la majeure partie de la population des provinces de la Baltique sont identiques aux intérêts de la Russie.
Ces provinces ont été peuplées par les races lithuanienne et finnoise : mais leur importance au point de vue commercial y a attiré les Russes dès les temps les plus anciens. Au XI'' siècle, les ducs de Polotzk et les citoyens de la république de Novgorod possédaient
i. Riga seul faille dixième de notre exportation. La balance du commerce do Libava était en 18S3 de prèd de soixante-dix millionsde roubles. L'exportation de Revel est de cent yingt-six millionsde roubles.
déjà une partie du pays. En même temps commence le mouvement de conquête des Allemands vers TOuest. Les Croisés (Ordre des chevaliers livoniens) s'emparent des provinces baltiques, baptisent par force les habitants et les réduisent en esclavage. Conquise à la même époque par les Tartares , la Russie ne put entraver en rien l'invasion allemande. Plus tard, l'Ordre devint un Etat indépendant dans lequel la minorité allemande forma les classes dominantes (noblesse et bourgeoisie commerçante) tandis que la minorité (indigènes asservis) formait la classe des paysans.
Quand la Russie fut délivrée des Tartares, elle était retranchée de l'Europe. Les Allemands de la Livonie s'efforcèrent de garder en leurs mains le monopole du commerce; ils empêchèrent la science, l'art et l'industrie de l'Europe de passer en Russie. Bref, ils tâchèrent de retenir notre pays le plus longtemps possible dans un état de barbarie. Cette politique égoïste ne demeura pas sans succès : elle a durant des siècles arrêté les progrès de la civilisation chez nous. Mais la nécessité pour la Russie de se créer un débouché sur la Baltique n'en résultait que plus clairement. Ainsi s'engagea une lutte de près de deux cents ans, pour la possession de ces provinces. Au début, ce fut la guerre contre la Livonie, puis contre la Suède et la Pologne qui s'emparèrent de ce pays. Enfin , sous Pierre le Grand , la Russie put respirer à libres poumons : elle réussit à se tailler une fenêtre sur l'Europe et à s'ouvrir même une large porte de ce côté.
Telle est l'histoire de ces provinces si nécessaires à la Russie.
Cette annexion est-elle solide ? Quels sont les sentiments des Provinces elles-mêmes pour la Russie ? Pour résoudre ces questions, il est utile d'entrer dans quelques détails économiques et sociaux.
Sur deux millions d'habitants des Provinces Baltiques, la race allemande ne peut réclamer qu'une minorité insignifiante, ainsi qu'on le peut voir sur ce tableau :
•/. (les
%cln
•»o des
Antres
indigènes.
Allemands.
Russes.
nationalités.
Esthonie . .
le reste.
Livonie . . .
Courlande. .
Malgré leur nombre insignifiant, les Allemands possèdent/om/ dans le pays : propriété foncière, droits, pouvoir, honneurs. Le commerce, l'industrie sont entre leurs mains. Le tableau que l'on va parcourir des yeux prouve à quel point la classe laborieuse indigène est dépossédée.
Total du territoire 8.497.000 déciatines *
Noblesse (allemands) ... 6.168.037 —
Etat 1.457.780 —
Paysans (indigènes) .... 215.677 — Clergé (allemand en majorité) . 90.998 —
Le reste appartient aux villes, c'est-à-dire pour la plus grande partie aux Allemands.
La déciatiae vaut 109 ares
Certes, en peu de contrées la distribution des terres est aussi injuste. Il ne faut pas oublier que la noblesse pour les trois provinces ne compte que 3924 Ames. C'est à cette poignée d'hommes qu'appartiennent les trois quarts du sol.* 11 n'en reste qu'un quarantième à la classe innombrable des paysans. L'ordre social ancien du pays, laissé presque intact par le gouvernement russe, augmente encore la prédominance de l'élément allemand en lui livrant l'autorité administrative et judiciaire. Ajoutez les mœurs d'un peuple qui a conquis le pays, qui s'est habitué à en traiter les indigènes en esclaves, et vous pourrez avoir une idée de la situation des paysans de la Baltique.
Nulle part, en Russie, le peuple n'est soumis à un arbitraire pareil. Les journaux russes sont remplis de nouvelles qui le constatent. L'an dernier, un certain Hekken, propriétaire, a tué d'un coup de fusil un certain Krasmus sans autre raison que celle-ci : Krasmus osait traverser le pré de Hekken. Les journaux russes ont fait encore beaucoup de bruit au sujet d'un pasteur lîvonien qui a bdtonné un pauvre petit pâtre qu'il laissa à demi mort et qui en resta idiot. Mais le bruit fait par les journaux n'a abouti à aucun résultat. L'indigne serviteur de Dieu demeure impuni, et cependant les juges de la Baltique sont infiniment moins indulgents vis-à-vis des indigènes. Au dire des journaux, ils font fouetter d'anciens militaires que la loi exempte de toutes les peines corporelles. Un juge de paix de la Livonie a condamné une femme, pour je ne sais plus quelle faute, à Texil dans une forêt sauvage. La malheureuse y resta quelques semaines avec ses enfants.
mourant de faim, sans asile contre la pluie, le froid et les insectes de la forêt. Bien entendu, le caprice despotique de ce prétendu juge de paix a seul inventé cette pénalité bizarre et barbare.
La population indigène est pourtant sortie de l'état où les hommes supportent sans murmure un pareil arbitraire. Parmi les paysans, surtout parmi les Latichs (de la race léthone) un mouvement national puissant s'accentue depuis vingt ans. [Ces Latichs, malgré les efforts des Allemands, ont réussi à élaborer leur langue, à créer une littérature : ils possèdent déjà quelques journaux et demandent l'égalité de droits politiques et sociaux avec les Allemands. La masse du peuple, elle; commence à opposer le plus souvent la force à la force, la violence à la violence. Ces dernières années, le nombre des crimes agraires évoquait le souvenir de l'Irlande.
Le gouvernement russe n'a jusqu'à présent presque rien fait en faveur des indigènes ni pour la réforme des institutions. Les marquis des Provinces Baltiques occupent tous les emplois administratifs et militaires et jouissent de la faveur du gouvernement *. Un satirique russe n'a-t-il pas dit : « Un Allemand a toujours un cœur russe ; oh ! pourquoi les Russes n'ont-iis pas des cœurs aussi russes ! • Cependant, le gouvernement accorde un peu de protection aux indigènes et fait quel-
1. 1^ noblesse des Provinces Baltiques a donné au gouvernement un certain nombre de fonctionnaires éminents. Citons le général Todtlcben, le noble défenseur de Sébastopol, qui idepuis a troqué cette gloire patriotique pour la triste célébrité que lui a ac^iuise sa répression cruelle du mouvement révolutionnaire à Odessa.
ques lentalivcs hésitantes pour réformer les institutions. L'opinion en Russie a toujours encouragé et protégé la résurrection nationale des Latichs : elle a toujours poussé le gouvernement à réprimer l'arbitraire des hautes classes. Les Russes jouissent en conséquence d'une popularité assez grande parmi les indigènes. On peut donc affirmer sans crainte d'erreur que toute tentative des Allemands pour détacher les Provinces de l'Empire rencontrerait l'opposition énergique des 4/5 de la population.
EnLithuanieet en Pologne, la position de la Russie est beaucoup plus complexe et beaucoup moins solide que dans les provinces de la Baltique. On n'a pas oublié l'insurrection de 1863 et le soulèvement de 1831 qui fut plus terrible encore. Il suffirait de deux révolutions analogues pour que l'annexion de ces pays devînt très douteuse.
Le pays que Pologne et Russie se disputent encore, s'étend des frontières prussienne et autrichienne jusqu'aux bords du Dnieper sur un espace de 600000 kilomètres carrés . C'est ce qu'on appelle la Pologne historique ou la Pologne de 1772 K Mais le territoire naturel de la
1. Pour reconstituer la Pologne de 1772, ilfaudrait ajouter encore la Galicio et Posen, qui appartiennent la première à TÂutriche, la seconde à la Prusse. A. l'époque la plus florissante de. son histoire (le XVI» siècle) la Pologne était beaucoup plus vaste (1170000 kUoniètres).
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Pologne russe, ainsi que le rayon de son influence, est beaucoup plus restreint. Lasuperficiedela Pologne historiquese di vise naturellementenquatreparties sociales: La Pologne proprement dite (123874 kilomètres), la Lithuanie (118452 kilomètres) * la Russie Blanche et la Petite Russie ou Ukraine. Les indigènes de la Lithuanie sont d'une race à part qui n'a rien de commun ni avec les Polonais ni avec les Russes. Les habitants de la Russie Blanche et de rUkraine sont deux variétés d'une grande race russe. Quel est donc le nombre des Polonais dispersés sut ces divers territoires? -On peut évaluer à cinq millions deui ou trois cent mille âmes les Polonais qui occupent en masse compacte le territoire du royaume de Pologne. Dans les autres provinces, seules la noblesse et la bourgeoisie, en partie cette dernière, — sont polonaises. Dans le royaume de Pologne, les Polonais font le 64 0/0 du chiffre total de population : en Lithuanie 10 0/0; en Ukraine (sur la rive droite du Dnieper) 1 8 0/0 ; en Russie Blanche 7 0/0. Ces derniers chiffres ont peu d'importance, mais la composition ethnographique d'un pays n'est pas tout.
Les Bretons diffèrent autant des habitants de l'Est de la France que les Lithuaniens des Polonais. Les Alsaciens appartiennent à une race allemande, Bretons et Alsaciens sont cependant également Français par l'âme et par la cœur. L'histoire nous révèle clairement les sympathies réelles des peuples. Interrogeons donc l'histoire de la Pologne historique.
\. Co sont lo j chiffres de divisions administratives qui ne sont pas certes iden i ues aux divisions ethnographiques et sociales. Ces chiffres ne sont donc qu'approximatifs.
La Russie et l'unité nationale naquirent ensemble en Ukraine et dans j Russie Blanche. Kïev, la capitale do rUkraine s'intitula pendant des siècles la mère des villes russes^ selon l'expression du temps. De sombres forêts couvraient alors la Lithuanie, et ses habitants étaient tantôt soumis aux ducs russes et tantôtpillaient leurs domaines. La Pologne proprement dite avait peu de relations avec ses voisins d'Orient, absorbée qu'elle était par sa lutte continuelle contre les Allemands. Puis, au railieu du XIII®siècle(1224-1240)"seproduit un grand événement historique, qui amène dans l'Europe Orientale une perturbation complète : les Tartares ont ruiné et conquis la Russie. Pour le peuple russe, c'est le début de siècles d'esclavage ; c'est la fortune pour les princes de la'Lithuanie. Peu à peu leur puissance grandit et ils font la conquête de la Russie Blanche, et puis de l'Ukraine. Ils prennent, dès cette époque, le titre de Grands ducs de Lithuanie et de Russie, En même temps, la civilisation russe prédomine en Lithuanie au point que la langue russe y devient langue officielle.
Après avoir sauvé sa nationalité dans la lutte contre les Allemands, la Pologne mit enjeu des forces sociales prodigieuses. Son peuple, doué de tant de qualités, s'appropria rapidement les lumières de l'Europe et fonda les institutions gouvernementales les plus libérales de l'Europe entière. Une civilisation splendide et la liberté de la vie sociale attiraient vers la Pologne les sympathies des pays voisins. En 1386, la diplomatie habile des Polonais parvint à unir la Lithuanie et la Pologne. Au début c'est l'unité de dynastie, puis l'union devient définitive. En même temps, la langue et les mœurs po!o-
naises se répandirent dans la Lithuanie , la Russie Blanche et TLfkraine, du moins parmi la noblesse. La constitution de la Pologne était absolument aristocratique : tous les droits, toutes les lumières, toutes les richesses étaient concentrés dansles rangsdela Chliakhta. (noblesse). En conséquence, la Pologne n'attirait que les sympathies des hautes classes, mais ces dernières étaient partout bien vite polonisées. Ce fut alors le point culminant de son développement politique. Au XVI* siècle, les Provinces Baltiques s'unissent spontanément à elle. Au XVII* siècle, la Pologne est bien près de conquérir toute la Russie Moscovite. Cependant, la prépondérance exclusive de la Noblesse creuse un abîme qui engloutira le pays.
En asservissant le peuple, la noblesse a perdu ellemôme l'amour de la vraie liberté : celle-ci devient incompatible avec les privilèges de la Chliakhta. Chose inouïe avant cette époque, nous voyons en Pologne des persécutions religieuses ! LesJésuitesdeviennentles précepteurs les plus estimés et les plus recherchés. En même temps, les nobles, corrompus par la vie luxueuse et l'oisiveté, perdent même leurs vertus militaires et civiques d'autrefois.
AuXVI* siècle, les hommes perspicaces prévoyaient la perte de l'Etat. « Itetck pospolita (la république) exclame Téminent prédicateur Skarga, devient indigente. On pille partout le trésor public à tel point, que le gouvernement ne reçoit plus la moitié des impôts. Il est impossible d'évaluer les calomnies, la chicane, les trahisons qui régnent dans les tribunaux... Et cette sueur de sang des paysans qui coule incessamment n'appelle-
t-elle pas le châtiment de Dieu sur l'Etat entier? Pourquoi ces hommes-là n'ont-ils pas la protection de la loi et des tribunaux, pour garantir leur vie, leur santé, leurs biens ? Que ne suis-je un Isaïe ! J'irais, les vêtements déchirés, nu-pieds, criant sur vous, violateurs et violatrices de la loi de Dieu ! Les murs de votre république secrevassentsanscesse... Elletomberaàuneheure inattendue et vous écrasera tous... L'ennemi du dehors vous envahira. Il saura profiler de vos discordes. Il dira: t les cœurs de ces gens sont divisés et ils doivent périr, » Vos discordes vous conduiront à la captivité où toutes vos libertés périront et deviendront dérisoires. Ces pays, ces grandes principautés qui se sont réunis, qui se sont liés autrefois en un seul faisceau, se détacheront, etleur lien sera rompu. Vous qui avez autrefois gouverné les autres nations, vous deviendrez pour elles un jouet, -un objet de dérision! »
Ces sinistres prédictions, qui rappellent les colères des prophètes d'Israël, étaient impuissantes. Les événement marchaient selon leur logique inévitable.
Alafin duXYI® siècle, commencèrentles soulèvements des Cosaques de l'Ukraine: un événement fatal de l'histoire polonaise. Les Ukrainiens, pour fuir les représailles et l'arbitraire de la noblesse, émigrèrent en aval du Dnieper, dans l'inaccessible Za/?orfi>;7(? (pays d'au delà les cataractes). Les émigrés, protégés contre l'armée polonaise par cent lieues de cataractes et par les steppes inhabitables des Tartares, fondèrent une république à demi indépendante qui devint le point d'appui de toute une série de révolutions en Ukraine. Ces révoltes continuèrent presque un' siècle entier. Plusieurs fois, elles
furent réprimées avec une cruauté qui fait oublier que peu avant, la Pologne pouvait être citée coram« la nation la plus civilisée de TEurope. Mais tous les efforts de la Retch pospoliia furent inutiles. Les insurrections ne cessèrent point. Enfin, on 1654, Thelman Bogdan Khmelnitzky se plaça avec toute l'Ukraine sous la protection du Tzar Alexis I^'.
Les Tzars de Moscou acceptèrent le don, mais, après une longue guerre contre la Pologne, ils lui abandonnèrent Ja moitié de l'Ukraine. C'était une vraie trahison envers la Russie comme envers l'Ukraine. Affaibli par des guerres prolongées, et [puis démembré, ce malheureux pays ne bougea plus. Un certain temps, tous les efforts des patriotes ne visèrent qu'a repeupler les contrées dévastées et à procurer au peuple un peu de repos. Ce n'était point que la haine contre les Polonais se fût affaiblie : au siècle suivant, on en eut la preuve dans la terrible révolte de Gonta et de Zalizniak. La république terrassée ne trouva plus la force de réprimer l'insurrection. Elle demanda assistance à Catherine II. Catherine qui avait elle-même provoqué en partie Tinsurrection, envoya son armée en Ukraine. Ce furent les baïonnettes russes qui soumirent le pays^à la domination de ses ennemis *. Ce n'était plus pour longtemps : les jours de la République étaient comptés.
Sa perte devenait certaine. Tout dans le pays était écrasé et avili, sauf la Chliakhta. Mais qu'était la Chlia-
I. Un châtiment terrible attendait Gonta: les Polonais l'écorchèrent vifl Celte cruauté montre bien la dégradation de la Chliakhta. En Kussie môme, le chef d'une révolte aussi redoutable, Pougatchev, fut simplement ôcartclé sur Tordre de Catherine II.
khta de cette époque? Narouchevitch, poète et écrivain remarquable du temps, dans les strophes célèbres de La voix des morts les peint sous les traits suivants : « On se sert du saint héritage des Jagellons et des Piastes pour satisfaire une ignoble ambition. La foule dorée des parasites s'empiffre dans les cours oisives. On a pillé les biens des rois et le vent renverse nos tours et nos châteaux forts... Plus de guerriers, plus de gloire... 0 troupeau errant de mendiants à armoiries ! Tu regardes ces grands seigneurs cauteleux, mais tu ne comprends pas qu'ils se moquent de ta niaiserie et qu'ils te servent par intérêt personnel, quand ils rompent et collent vos assemblées vendues. Tu cherches la liberté : les grands seigneurs seuls ont la liberté. Tu vends le palladium de nos libertés héréditaires pour un petit verre, pour un salut courtois du grand noble ! »
La Pologne n'était déjà qu'une oligarchie. De la masse delaic/iliak/ita unpetitnombredemagnatss'étaientdétachésqui étaient les rois du pays. Ruinée et tombée dans l'ignorance, laChliakhtase groupait autour d'eux, en qualité de clients, des gens d'armes, même de domestiques ou de simples parasites. Ces foules paresseuses donnèrent leur voix selon les désirs des seigneurs et parfois appuyèrent leur vote de leur sabre. L'anarchie du pays devint telle que les magnats avaient plus de soldats à leur solde que l'Etat. Les tribunaux étaient impuissants à faire exécuter leurs arrêts. De là ce phénomène bizarre du imiezd (irruption, envahissement). Un homme qui avait pour lui un arrêt de tribunal se croyait en droit de l'exécuter par ses propres forces. Il convoquait ses camarades ou ses clients et envahissait les domaines de son ennemi...
On comprend bien que le droit et la force n'étaient pas toujours du même côté, et d'ailleurs on faisait maintes fois Tiaïezd Sdiiis aucune sorte d'arrêt légal. L'anarchie était surtout sans remèdes grâce duxlibervm velo^ c'està-dire au droit de chacun des membres des assemblées nationales d'opposer son veto* aux décisions de la majorité. Grâce à ce droit absurde, la réforme devenait impossible : l'activité législative était même tout à fait paralysée. Les élections des rois, dans la position où se trouvait la Pologne, devenaient cartes forcées, parce qu'elles donnaient lieu aux intrigues des puissances étrangères. Les puissances voisines, surtout la Prusse et la Russie, avaient toujours leurs cïindidats qu'elles soutenaient en achetant le vote des magnats et de simples nobles ou même par les armes. La Pologne était ainsi devenue un jouet entre les mains de ses voisins, ennemis acharnés de la réforme, par crainte de voir la Pologne se régénérer.
Les patriotes ne manquèrent pas cependant en terre polonaise. Après 1772, quand la Russie, la Prusse et l'Autriche l'eurent démembrée pour la première fois *, les patriotes réunirent tous leurs efforts et réussirent à faire en 1791 un coup d'Etat parlementaire qui établit ia Constitution du 3 mai. Cette Constitution décréta la monarchie héréditaire, l'abolition du liberum veto et donna quelques droits politiques à la bourgeoisie. On eût dit que la Pologne était sauvée. Mais la Chliakhta n'était plus apte à la vie politique... Une insurrection éclata contre la Constitution nouvelle. Les puissances se
1. On enleva alors un quart du territoire et presque moitié de la population de la Pologne.
déclarèrent pour les insurgés qui représentaient, disaien teïlesj'ordre établi et légitime, La Constitution du 3 mai fut abolie. Un an plus tard, les alliés se récompensaient de la restauration de cet ordre légitime par un nouveau partage.
Derechef, tous les cœurs nobles se révoltèrent et la Pologne prouva qu'elle ne manquait ni de talents ni de vertusciviques. Le héros deses derniers jours, Tadeouch Kosziuchko, nous rappelle les grandes figures de Rome antique. Mais tout fut inutile. Le peuple ne fit rien pour une république qui le tenait en esclavage et la chliakhta préférait lapertede la patrie à la perte de ses privilèges. Chose incroyable ! on vit des membres de la noblesse chasser les paysans de l'armée du vaillant Kosziuchko qui avait proclamé leur alTranchissemert : — « Allez-vousen, mançints, allez à vos fléaux et à vos charrues. Ce n'est pas à vous de guerroyer. »
Battu, blessé et fait prisonnier, Kosziuchko s'écria avec désespoir : Finis Polojiiœ !
Un an plus tard, en effet, les puissances se partagèrent entre elles les restes de la Pologne (1795).
Ce n'était là, cependant, que la ruine de la vieille Pologne. Le peuple n'avait pas péri. On peut même dire que celte rude épreuve lui fut à plusieurs égards favorable. Elle poussa l'élite du pays à travailler pendant des années à la régénération sociale, morale et intellectuelle du peuple.
Sur ce terrain, les progrès de la Pologne sont incontestables et leurs efforts furent couronnés de succès.
C'est à cette époque d'asservissement politique que rinstruction descendit pour la première fois dans les
masses. Le pays contient actuellement un nombre considérable d'hommes instruits sortis de la petite bourgeo:sieetde la classe ouvrière. En un mot, le peuple, comme la noblesse, fait maintenant partie intégrante de la nation. La littérature et la science sont à la hauteur de la littérature et de la science européenne. L'industrie polonaise développa énormément les forces productives du pays. Sur ce point, la tendance à un développement organique {pj^aza organilchna) a une importance particulière.
Après rinsurrection.de 1863, lorsque le gouvernement russe, ayant exterminé des bandes innombrables et même des armées entières d'insurgés, se proposa de russifier toute la Pologne, * les Polonais ne se déconcertèrent poinl. Ils adoptèrent une tactique qui obtinl une grande popularité et porta ses fruits. Ils luttèrent contre la Russie sur le terrain du progrès et soutinrent leur unité nationale en s'efforçant d'écraser la Russie par la supériorité de leur culture. Vingt ans après l'insurrection, la Pologne surpassait la Russie au point que les patriotes russes en sontquelque peu mortifiés : quant aux réactionnaires à laKatkov, ils se sentent tellement découragés par notre impuissance à vaincre la nationalité polonaise, qu'ils proposent, commelaseule issue possible, de
1 . Les persécutions endurées par les Polonais furent horribles Le Polonais, qui restait catholique, n'était plus admis dans les scr- Tiees d'état. En Lithoanie, en Ukraine, en Russie Blanche, on défendait de parler la langue polonaise : on défendait également aux Polonais d'acqnérir des biens fonds dans ces provinces, etc. Le nuse deyint la langue officieUe, même dans le royanme de Pologne ; eUe fut introduite dans toutes les écoles, de sorte que la grande majorité des Polonais est aujourd'hui en état de parler mssi.
livrer à rAIIemagne une partie de la Pologne (le district deLodze) ou même la moitié de tout le royaume avec sa capitale, jusqu'à la Vistule ^ Cette mesure porterait sans contredit un coup formidable aux Polonais en enlevant lamoitiédes provinces àTinfluencedeVarsovie. Ces plans perfides à Tégard de la Russie, de la Pologne et de tous les Slaves en général, ne démontrent-ils pas que la force vitale de la Pologne est énorme ? Ne ressemblent-ils pas au cri de Julien TÂpostat mourant : Tu as vaincu, Galiléen!
Cette victoire réjouit le cœur de tout ami du progrès et de la liberté.
Les prétentions de la Pologne sur la Petite Russie et la Russie Blanche, si tant est que la Pologne en élève, il faut bien le dire cependant, ne sont pas plus justifiées que jadis. La Pologne se souleva deux fois en 1831 et en 1863 : chaque fois elle demanda qu^on lui rendit tout le pays jusqu'au Dnieper. Seules, les hautes classes de la société y témoignaient de la sympathie à Tinsurrection. Le peuple, au contraire, facilita, même en Russie Blanche, la répression de la sédition. En Ukraine, ce fut de la haine contre les Polonais qu'on manifesta. En 1831, l'empereur Nicolas I" ordonna de faire un appel aux populations de l'Ukraine et de former un corps de volon-
1. La rivo gauche de la Vistule est la partie la plus industrieuse de la Pologne. On compte actuellement dans tout le pays 19285 fabriques qui emploient 116029 ouvriers et produisent un revenu de 153629209 roubles. Le marché principal pour la production polonaise est la Russie dont les fabriques ne prouvent soutenir la concurrence des fabriques polonaises. Il y a un an, les fabricants de Moscou ont demandé au gouvernement russe rétablissement d*une ligne de douanes protectionnistes entre la Russie et la Pologne.
taires pour combattre les insurgés polonais. 14000 hommes se présentèrent en quinze jours, et le mouvement prit des proportions si larges que Nicolas s'effraya et ordonna d'arrêter le recrutement. En 1863, les habitants dû toute rUkraine demandèrent la permission de combattre les Polonais... En présence de ces faits, les prétentions de la Pologne sur ces provinces me paraissent tout aussi peujustifiables que les prétentions de la Russie sur la Pologne proprement dite. Il n'y a pas à s'y méprendre : ces provinces se rangeront toujours dans le camp russe dans nos conflits avec la Pologne.
Si les insurrections de 1831 et 1863 ont d'ailleurs fait naître l'idée que la Pologne est toujours prête à se détacher de la Russie, cette idée n'est pourtant pas tout à fait juste. La longue période du développement orga^ nique, ainsi que certaines mesures gouvernementales, ont créé entre la Russie et la Pologne des liens assez solides. La force de l'insurrection de 1863 effraya le gouvernement; Nicolas Milioutine, l'un des hommes d'Etat les plus célèbres de la Russie \ profita de ce moment de frayeur pour arrachera Alexandre II une mesure vraiment révolutionnaire : il proposa d'affaiblir la noblesse en fortifiant les paysans. Dans ce but, Milioutine et ses amis, Tcherkaski,Soloviev et d'autres entreprirent une réforme agraire en Pologne. Il est vrai que Milioutine, brisé par une attaque de paralysie, ne put achever la réforme commencée ; il est vrai aussi que cette réforme fut ensuite rendue méconnaissable. La propriété foncière subit néanmoins des modifications très importantes. En
1. Voir Vn nomme d*Etat russe, par M. Leroy-BeaulieU, livre fort remarquable qui m'a plusieurs fois étô utile.
1839, 0,6 0/0 des paysans du royaume de Pologne seulement étaient propriéî aires fonciers : le reste s'occupait de fermage ou appartenait à la classe prolétaire ('{6 0/0 delà populat'on)'. Vers i874 — grâce à la réforme, le tiers du territoire passa au\ mains des paysans. Leur propriété foncière devint ainsi plus grande que celle des nobles (la propriété des paysans s'élevait à 4716347 déciatines et celle de la noblesse à 3680847). Cette réforme fortifia beaucoup la nation polonaise : en môme temps, elle attira à la Russie les sympathies d'une partie considérable des paysans polonais.
A leur tour, les classes instruites des deux pays se rapprochèrent. Les mesures répressives, qui entravaient l'instruction supérieure dans le royaume de Pologne, obligèrent beaucoup de jeunes gens à aller aux universités de Saint-Pétersbourg et de Moscou. Dès lors, des relations s'établirent entre la jeunesse des deux nations. Autrefois la Pologne ne connaissait pas la Russie, et c'était grave erreur de sa part. Les Polonais confondaient le peuple et le gouvernement russes ; ils les détestaient tous deux également. Ils savent maintenafâtque la classe instruite de la Russie n'a aucune haine contre les Polonais. Ils savent aussi que la littérature et la culture russes méritent bien la peine d'être étudiées. On commence à traduire en Pologne les œuvres des écrivains russes, et chose inconnue auparavant, la Russie etla Pologne échangent enlre elles leurs idées politiques. Ainsi, par exemple, les socialistes polonais sortent, pour la plupart, des Universités russes et maintiennent avec
<. Hfnieil militaire de Statistique, IV, 213. — 1ai<S05. Statistique. II. 178-182.
leurs camarades russes des rapports conlinuels. D'au* tre part, nous voyons une foule d^hommes politiques, d'hommes de professions libérales d'origine polonaise, travailler pour les intérêts de la Russie, tout en gardant leurs sympathies polonaises. L'influence des Polonais a sa part dans le développement du libéralisme russe.
A côté de ces liens moraux — à Tétat de germe— entre la Russie et la Pologne, on voit naître un lien économique qui devient de plus en plus fort. La Russie, je Tai dit déjà, est le marché principal pour la Pologne : les fabricants polonais auraient donc tout à craindre et tout à perdre dans une rupture avec la Russie.
Ainsi, selon moi, l'insurrection en Pologne dans le but unique de se détacher de la Russie est fort peu probable. La politique répressive du gouvernement russe seule forcerait peut-être un jour les Polonais à prendre les armes. Cette politique tend à transformer la Pologne en une province russe, à limiter le plus possible les droits de ses habitants (les droits civils des Polonais sont toujours limités par la défense d'acheter des terres dans la Petite Russie, en Lithuanie et dans la Russie Blanche) et à y introduire l'arbitraire administratif.
Aucune de ces causes de mécontentement n'a disparu aujourd'hui, malheureusement. Alexandre III, immédiatement après la conférence de Skernevitz, déclara sa résolution inébranlable de maintenir en Pologne la politique antérieure ; l'admin'stration russe prend actuellement des mesures qui semblent choisies exprès pour surevciter la population. Tantôt, par exemple, le chef de la poLce de Varsovie ordonne de soucie ttre toutes les ouvrières a la même inspection médicale que les filles pu-
Ces riches provinces qui servirent autrefois de route à la grande transmigration des peuples et d'appât à Tavidité des conquérants, offrent aujourd'hui une rare diversité de races entre lesquelles règne une terrible animosité. Cette circonstance aide à coup sûr au maintien de la domination russe dans ce pays..
Le Caucase du nord, qui renferme des plaines immenses dans les bassins du Kouban et du Terek, est peuplé jusqu'au pied même des montagnes par les Russes — la plupart Cosaques.
Les parties Orientale et Centrale des montagnes sont occupées aujourd'hui encore par les indigènes, parmi lesquels il faut remarquer surtout les Lezghines, les Tchétchènes, les Ossetines, les Svanetes, et enfin les Kabardiens, qui du reste habitent maintenant la plaine pèle-mèle avec la population russe.
Les montagnards du Caucase appartiennent au3L races supérieures de l'espèce humaine. Toutes ces peuplades sont remarquables par leur beauté, leur bravoureet leur esprit d'indépendance. Quelques-unes d'entre elles, les Tchétchènes, par exemple, sont de vraies races de chevaliers. Ils n'ont même pas de classe princièré et s'enorgueillissent de cette égalité. Le sentiment du point d'honneur est étonnamment développé parmi eux : aussi un Tchétchène ne peut-il supporter aucune insulte sans la venger, môme au prix de sa vie.
Tandis que je séjournais à Vladikavkaz, en 1879, voici quel incident se produisit en cette ville : un Tchétchène, rencontrant dans la rue un officier russe, ne songea pas à lui céder le pas : ils se bousculèrent. L'officier, furieux de cette impolitesse^ donna un coup au
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montagnard ; ce dernier tira son poignard et tua raide son agresseur.
Des faits semblables arrivent sans cesse. C^est ce qui me permet de dire que le sentiment de Thonneur est développé chez la plupart des montagnards à un degré plus haut que chez les peuples civilisés. Les montagnards sont vraiment des gentilshommes. Notre célèbre poète Lermontov, quiles connaissait bien, était plein d'enthousiasme pour cette race et choisissait souvent chez elle les types de ses héros. Cependant, malgré ces t aits sympathiques, il faut avouer que leur faire la g jerre était pour nous une nécessité. Tous ces peuples, mahométans pour la plupart, se trouvaient sous la domination turque. Les garnisons de la Turquie occupaient le^ forteresses au bord de la mer Noire. Les insurrections des montagnards protégeaient les opérations de Farmée turque dans le Caucase. La guerre continuelle entre la Turquie et la Russie amenait logiquement la guerre contre les montagnards. Leurs brigandages incessants la rendaient plus urgente encore. Ces gentilshommes, en eCTet, se distinguaient de longue date par Taudace de leurs rapines. A proprement parler, on ne peut les traiter de paresseux. Les plaines situées au bord de la mer Noire étaient dans un état beaucoup plus florisrissant au temps où elles étaient encore peuplées de montagnards, qu'elles ne le sont à présent. Les plateaux du territoire des Tchétchènes possèdent un système de canalisation si parfait qu'il étonne nos ingénieurs. Si vous allez au cœur du Caucase, à Kasbek, vous verrez tout près de la région des neiges, au milieu des broussailles et des éboulements de roche, de petites pièces de
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terre laborieusement cultivées malgré l'aridité du sol. Grâce à diverses circonstances historiques, néanmoins, le pillage passa dans les mœurs, li était 'de bon ton : c'était de la hardiesse. Là où la nature est pauvre, le montagnard devient un véritable oiseau de proie, fort, hardi, mais aussi sanguinaire.
Lorsque les étoiles brillent dans le ciel Ils se mettent en incursion Les braves fils (du Caucase).
Toute la famille vit de pillage:
Partout où ils passent ils portent la crainte; Voler ou enlever — cela leur est égal. Le vin nouveau et le miel c'est par le poignard qu'ils
les demandent, Et c'est avec une balle qu'ils paient le millet.
C'est ainsi que Lermontov dépeint l'entourage de Tune de ses héroïnes dans un de ces nids d'aigles, posté sur la cime d'un rocher inabordable.
Ces braves ravisseurs terrifiaient les populations du Kouban et du Terek. Mais c'est surtout la Géorgie qui souffrait de leurs incursions. Aussi la guerre systématique contre ces montagnards commença-t-elle aussitôt après l'annexion de la Géorgie.
La Géorgie est située sur le versant méridional de la chaîne de montagne. Elle occupe la fertile vallée de Rion et partie de la vallée de la Koura. Le peuple géorgien , connu dès le temps d'Alexandre de Macédoine, avait une civilisation propre, une langue élaborée. Le royaume de Géorgie était tantôt le maître de presque tout le Caucase et tantôt la proie des conquérants arabes, tartares ou perses....
Au XVI !• siècle, la Géorgie, dévastée par les montagnards et plus encore par les Perses, demanda Taide de la Russie qui avait la même religion qu'elle. En 1801, le Tzar géorgien, George XIII, menacé par les Perses, se résigna à céder son royaume à la Russie. Les montagnards furent dès lors entourés de provinces que la Russie avait le devoir de défendre contre leurs invasions.
Au commencement de ce siècle, une guerre de cinquante années commence de la sorte contre les montagnards. Le nom de Schamyl est indissolublement lié à cette lutte. Schamyl est TAbd-El-Kader du Caucase. Pendant trente-cinq ans, il fut la terreur des Russes. Cet iman infatigable obtint à la faveur de ses talents extraordinaires et de ses grands exploits une popularité énorme parmi les montagnards. Il sut réunir des peuplades entières sous son autorité. Mais généralement les tribus montagnardes sont aussi désunies qu'il est possible de Tètre. Souvent chaque aoul (village) est une unité indépendante et se trouve en relations plutôt hostiles avec ses voisins. Ces querelles continuelles entre les villages permirent même aux Russes de se créer des alliés parmi les montagnards, qui sont presque totalement privés du sentiment d'unité nationale ^
Le défaut d*unité des montagnards est tel que Schamyl a dû recourir ix un despotisme si dur que les persécutions de notre administration tracassière ne sont rien comparativement. En 1859, enfin, Schamyl fut
1. On ne trouve, par exemple, dans aucune de leurs langues de nom qui désigne tout le territoire du Caucase. Le nom de Caucase est une appellation russe.
pris et tout le Caucase oriental tomba sous notre domination.
Le Caucase occidental conserva encore son indépendance pendant quelques années jusqu'à Tépoque où les Russes adoptèrent un système de dévastation barbare. Ils formaient de petits détachements qui se dispersaient par tout le pays, ravageaient, incendiaient et tuaient tout ce qui leur tombait sous la main. Le gouvernement russe posa cet ultimatum aux malheureuses tribus : émigrer dans la vallée du Kouban ou être exterminées. Les montagnards transmigrèrent, pour la plupart, en Turquie.
Toutes les questions nationales dans le Caucase de rOuesl furent donc résolues avec le radicalisme de Tamerlan. Le reste des peuplades montagnardes (plus d'un million d'âmes) est toujours tout aussi peu russe qu'auparavant ; c'est un peuple vaincu qui déteste la Russie comme par le passé. Le gouvernement doit faire garder 1b pays par plusieurs régiments et les indigènes sont toujours prêts à profiter de toute occasion pour se révolter.
Lors de la dernière guerre, à peine la nouvelle de la prise de Soukhoum par les Turcs parvint-elle à Vladikavkaz qu'une insurrection éclata à Tchetchna. Les Kabardiens, plus prudents, attendaient l'arrivée de l'armée turque pour se révolter à leur tour. L'insurrection de Tchetchna fut écrasée et plusieurs de ses chefs exécutés. Mais le pays demeura longtemps encore en état de siège grâce aux brigandages partiels des montagnards. Pendant la conférence de Berlin, l'audace de leurs bandes alla jusqu'à oser attaquer la gare
de Vlaâikavkaz. Aujourd'hui même le soulèvement dans les montagnes est toujours possible. Seulement les insurrections n'iront jamais au delà. Si le montagnard craint et déteste les Russes, il déteste et méprise aussi les Géorgiens, les Arméniens et les autres tribus paisibles du Caucase. Aucune alliance ne pourrait se former entre ces peuples. En outre, le montagnard n*a aucune idée de patrie et de nationalité à notre point de vue. Le fait suivant le démontre nettement.
Pendant l'expédition de Kars, la milice montagnarde refusa de combattre ses coreligionnaires. Le général en chef, pour la punir^ lui enleva ses drapeaux ; les montagnards se crurent alors tellement déshonorés qu'ils supplièrent le commandant de leur permettre de se réhabiliter. Après en avoir reçu la permission, ils se battirent avec un tel acharnement que le commandant jugea bon de les récompenser par les honneurs militaires.
Un vieux montagnard disait à ce sujet :
— Il est vrai que les Turcs sont nos coreligionnaires, mais que voulez-vous? Autrefois nos jeunes gens pouvaient se distinguer et se couvrir de gloire en combattant les Russes. Maintenant c'est impossible : que leur reste-t-il à faire ? Mieux vaut qu'ils combattent dans les rangs de l'armée russe que s'ils restaient oisifs.
Avec tant de naïveté, on ne fait, certes, pas de grandes choses en politique.
La Caucase méridional, j'ai eu déjà l'occasion de le constater, fut obligé de rechercher la protection de la Russie et trouva quelques avantages dans cette al-
lîance. Notre domination donna au pays la sécurité, grâce à laquelle il put atteindre un certain degré de prospérité. C'est également par l'intermédiaire delà Russie que la Géorgie connut la civilisation européenne. Si elle était resiée une province de la Perse, la Géorgie présenterait un aspect bien autre. Cependant, si nous laissons de côté les comparaisons avec la Perse, il faut avouer que la domination russe ne peut pas exciter des sentiments trop chaleureux chez les Géorgiens. Une administration despotique pèse lourdement sur le développement du pays. Le gouvernement, jaloux de toute pensée d'indépendance nationale a privé de son autonomie passée l'église géorgienne. Les institutions du zcmstvo et du jury * dont jouissent les provinces russes, n'ont pas été introduites dans le Caucase. La censure écrase la presse et la littérature du pays. Le gouvernement oppose un invariable déclinatoire à toutes les pétitions de la Géorgie pour l'établissement d'une université à Tiflis. Les intérêts économiques du Caucase, eux aussi, sont sacrifiés, parfois trop cavalièrement, aux intérêts de l'industrie russe. La suppression du transit par la Transcaucasie% bien que ce transit enrichît tout le pays, est un exemple concluant de cette politique. Si donc la Russie a rendu quelques bons services à la Géorgie, cette pression obntinuelle de sa part enchaîne le développement ultérieur de notre annexion et en irrite la population.
1. ZemstYos, assemblées provinciales. Nous en parlons plus loin.
2. C'est-à-dire par la Géorgie, TArménie et les provinces persanes.
En Arménie, cette irritation est d'autant plus forte que ce pays n'a presque rien reçu qui puiçse compenser les inconvénients de la domination russe.
Le territoire presque entier de l'Arménie est tributaire de la Turquie *. Autrefois indépendante et même en possession d'une certaine civilisation, l'Arménie ne put résister aux conquérants turcs. Dans l'organisation de son église seule, elle conserva une sorte d'organisation nationale parce que le Katolikos * était toujours un représentant naturel de son peuple auprès du gouvernement ottoman, et jouissait d'une certaine puissance temporelle. Dès que les provinces arméniennes — gouvernement d'Erivan, de Kars, et môme Etchmiadzine, résidence du Katolikos, — obôTent à l'Empire russe, l'importance du Katolikos s'affaiblit, du moins dans ces provinces, — ce qui ne pouvait être agréable aux patriotes arméniens.
En compensation, à vrai dire, en deçà de la frontière russe, ils purent plus facilement travailler à la résurrection nationale de l'Arménie. Pourtant, plus les provinces arméniennes se rangent sous l'obéissance de l'Empire, moins notre gouvernement se montre bienveillant pour cette propagande. Ces derniers temps, il est devenu soupçonneux au point de commencer à pratiqmer des représailles. Immédiatement après l'annexion du pays de Kars, par exemple, le gouvernement y
1. L*Arménie a un territoire de 280000 kilomètres carrés, une population 3 millions dïnues.
2. 1^3 dogmes do réjflisearménienne-p:réj?orienne dilTèren Sautant de ceux du catholicisme romain que de ceux du catholicisme grec. Le Katolikos, chef de Têglise arménienne, a le titre de Sa Saintélé.
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ferma le» ^'îcoles arméniennes. D'abord, on attribua cette maladresse à la bêtise personnelle d'un administrateur. (Cependant, le temps passa et bientôt il fut évident que cVît'iit lu un syst/;me. On compta déjà raille écoles ferméiîH delà sorte. On devine aisément l'indignation et la d/iSohitifHi du peuple qui perd ses écoles nationales, apn'îs les avoir conservées, même sous le joug des Turcs, (les t(;ntatives brutales de russification indignent d'autant plus que les empereurs avaient toujours favorisé «uxin^mes le mouvement national en Arménie.
(« Il y a quelque dix ans, dit une proclamation arménienne récemment publiée, les despotes russes nous ont promis, sous la garantie de leur signature, l'indépnndanco du pays d'Ararat : ils nous ont promis de restaurer la constitution ancienne d'Ani et de Vagarachpad, leur gloin^ et leur gouvernement ; et cependant ils nient lâchement leur propre signature; et, au lieu do ces pn>mossos brillantes, ils ajoutent aux ruines des uionumonts dWni les ruines de nos écoles. »
Ainsi le mécontentement du pays augmente. Nous n*entendons pus encore d*appel aux armes, parce que la lutte dos Arméniens seuls contre la Russie ne serait qu*uno ontn>priso désespérée. Il est bien probable néanmoins que les Arméniens ne manqueront pas d'essajordoso séparer de la Russie, si les complications extérieures leur sont favorables. Les conséquences de cotte tentative seraient d^autant plus graves que. tout lo ivmmoroo du Caucase étant entre les mains des Ariuéi\ions. ils devrxMit nooo;?s;iirement essaver de nous Arracher écalomont la luvrcie, Tne alliance des Géorjtîens et dos Arméniens est cependant invraisemblable.
à cause de la rivalité perpétuelle des deux peuples, mais le despotisme des conquérants est un puissant moyen d'enseigner aux peuples opprimés leur solidarité réciproque.
En somme, la position de la Russie dans la Transcaucasie n'est pas très assurée. On peut dire que la meilleure raison du maintien de notre domination, c'est la faiblesse extrême de tous nos voisins et l'impuissance des partis nationaux géorgiens et arméniens qui ne savent point le secret de s'appuyer sur les intérêts économiques du peuple. La proclamation que je viens de citer s'écrie : « En dehors de notre Eglise et de nos Ecoles nous sommes perdus ! » Les grands mouvements nationaux demandent, certes, des formules plus larges. Les Polonais demandaient bien plus que l'Eglise et les Ecoles, et cependant, nous avons vu quelle arme puissantes contre la révolution polonaise le gouvernement russe trouva en remuant un peu la question agraire.
En traversant la mer Caspienne, nous trouvons encore sur sa côte orientale de larges espaces où l'Empire russe déborde fort au delà de ses frontières naturelles. Ce sont les déserts et les oasis de l'Asie centrale ouTurkestan K Là — voici seulement quelques années, — se trouvait
1. On croit qae ce pays est Tancien lit d'ane mer desséchée. Le grand lac d'Aral, la mer Caspienne seraient les restes de cette mer. Deux fleuves importants, descendant des montagnes de la Chine,
toute une série d'Etats indépendants avec les villes de Khokand, Samarkand, Tachkent, Boukhara, Khiva, Merv. Appauvris et tombés en décadence, si on compare le présent avec le glorieux passé, — ces pays avaient cependant conservé quelques restes de culture, et parfois même, comme Boukhara, ils passaient pour la capitale de la science mahométane.
L'état social de tous ces pays est très peu alléchant : «c'est un type d'autocratie orientale, où les conquérants Ouzbeks dominent les Sartes vaincus et se trouvent euxmêmes sous la domination despotique àe leurs Khans. Les dynasties efféminées des Khans ont négligé tous les intérêts des peuples ^et sont souillées des vices les plus infâmes de TOrient. Les marchés d'esclaves de Khiva et •de Boukhara n'ont été supprimés que par les Russes. Le nombre des esclaves était parfois tellement grand •que leurs séditions devenaient fatales pour les Etats. Cela est advenu, par exemple, pendant notre campagne contre Khiva * Quant au reste des populations, elles s'occupent en partie d'agriculture, en partie elles vivent en nomades, parcourant les déserts avec leurs troupeaux.
traversent le Turkestan, ce sont le Sir-Daria et l'Amou-Daria : ils .aboutissent au lac d*Aral. On peut regarder le Sir-Daria comme la frontière naturelle de Tinfluence russe ; mais notre domination a dépassé cette frontière très loin au mi'ii jusqu'à l'Afghanistan.
i. M. Elisée Reclus, dans sa Géographie monumentale, loue fort la conduite des gouvernements de TAsie Centrale qui confisquent les terres de ceux qui ne veulent plus les cultiver. Dans cette loi Rage, on ne doit point voir cependant le soucis des Khans pour le bien-être du peuple. Ce n'est là qu'une conséquence fatale des principes sociaux du Coran. Mais ces principes sont violés dans TAsie Centrale, si bien qu'à Khiva, par exemple, la moiUé des terres cultivées appartient au Khan et à ses courtisans.
L'agriculture est partout dans un mauvais état. Pour bien cultiver les terres de la contrée, il faudrait les bieiï arroser, et les canaux d'irrigation sont très souvent en abandon, souvent même tout à fait obstrués par lessables du désert.
Les brigandages des nomades ont longtemps rendu impossible tout commerce et inquiétaient même nos> pêcheurs de la mer Caspienne.
Merv est un nid d*oiseaux de proie. Ses habitants,, les Tekins (de la race Ouzbek) célèbres par leurcourape, ont répandu la terreur dans toute TAsie centrale qu'ilsont dévastée par des invasions perpétuelles.
Gomme les steppes de la Sibérie ne sont séparés de l'Asie centrale par aucunes frontières naturelles, lesinvasions des nomades dans nos possessions étaient quotidiennes, c'est ce qui rendit nécessaire notre intervention dans les affaires de l'Asie centrale. j1 fallait bien une fois dompter les nomades indépendants et forcer les Khans de Khokand, de Boukhara et des autres villes à porter un peu plus d'attention aux actes de leurs sujets.. Outre la nécessité d'employer la force armée pour protéger ses nationaux, la Russie avait à remplir une mission civilisatrice : elle devait contribuer à la création* d'un état de choses régulier dans l'Asie centrale.
Malheureusement, le gouvernement impérial ne s'est pas montré capable, plus que dans le Caucase, de créer sur la frontière une série d'Etats dont leurs intérêtsmêmes feraient des alliés fidèles pour la Russie. Le gouvernement n'a su qu'entreprendre des conquêtes aussi faciles qu'infinies.
En 1865, prise de Tachkent; en 1868, prise de Sa-
markand et Boukhara; en 1873, prise de Khi va ; en 1881, prise de Merv.
Ainsi toute l'Asie centrale appartient aux Russes.
Au cenlrede ce territoire, — Boukharaet Khiva jouissent encore d'une ombre d'indépendance ; tout le reste est soumis à l'administration russe et fait partie de nos provinces.
C'est ainsi que les Loups blancs * se trouvent aujourd'hui face à face avec les Anglais aux portes de Tlnde.
Ce mouvement a eu nombre d'épisodes brillants au point de vue militaire. Mais quelle en est la portée politique? 11 n'est pas facile de la voir.
Les pays du Turkestan n'ont rien perdu en perdant leur indv-^pendance. La Russie y a aboli l'esclavage, mis un terme aux brigandages ; elle y maintient un certain ordre qui permet aux populations de travailler en sûreté. A Tachkent et ailleurs, la Russie a rendu égaux les droits des Sartes et ceux des Ouzbeks. Enfin, nos conquêtes ont prouvé aux peuples de l'Asie l'avantage de la civilisation : ce qui ne restera point sans influence sur les esprits.
Quel profit la Russie a-t-elle retiré derses conquêtes?
Nos protectionnistes y cherchent un moyen de créer un marché pour nos produits. Ce marché ne rapporte, jusqu'à présent, pas assez pour suffire à l'entretien de l'administration du pays. Tout le commerce russe avec le Turkestan n'était en 1867 que de 20 millions de roubles. Depuis lors il s'est sans doute accru considérablement, mais la balance de Tachkent, centre du com-
1. On appelle les Russes de ce surnom dans TAsie centrale à cause de l'uniforme blanc de notre armée du Turkestan.
merce russe dans l'Asie centrale, n'était en 1873 que de 19 millions de roubles. La balance commerciale entre la Russie et Khiva ne dépasse pas 3 millions. L'exportation totale par le Turkestan en 1882 était de 3 millions de roubles également, et sur ce chiffre nos produits manufacturiers ne figuraient que pour 160,000 roubles. Ces chiffres ne peuvent étonner si Ton songe que la population de toute TAsie centrale ne dépasse pas 7 millions d'âmes, pour la plupart gens très pauvres. D'ailleurs la concurrence de l'Angleterre n'est pas vaincue ; parfois même elle chasse les marchandises russes des marchés de l'Asie centrale.
Enfin, la conquête économique n'est pas nécessairement accompagnée de la conquête militaire. En réalité, cette dernière n'est qu'un résultat d'une ambition que le gouvernement n'a pas la force de contenir, et qui a déjà créé sur plusieurs points de la frontière une situation très tendue et périlleuse.
Pour compléter cet examen de la question des nationalités en Russie, il me reste seulement à dire quelques mots du mouvement national en Ukraine.
. La figure colossale du célèbre poète Chevtchenko (mort en 1861) est indispensablement liée à ce mouvement.
Né serf, et plus tard envoyé par l'empereur Nicolas l"*" dans un exil terrible, Chevtchenko sentait bouillonner
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dans son âme toutes les haines du peuple opprimé. Il était Cosaque jusqu'au bout des ongles. Ses vers sont rouges de la flamme des incendies, du sang des massacres.
Malgré son génie, Chevtchenko demeura presque isolé. Les nationalistes ukrainiens contemporains s'occupent de former non un parti populaire, mais plutôt la classe instruite ukiainienne ainsi que la langue et le théâtre nationaux. Ils aspirent plutôt à l'autonomie de l'Ukraine qu'à l'autonomie des Ukrainiens.
Le peuple comprendra bien plutôt Chevtchenko que les nationalistes contemporains. Ses aspirations ont un caractère purement social. Elles portent sur la question agraire, la suppression des accapareurs villageois, la suppression de l'arbitraire des employés de l'Etat, etc.. Le peuple ne s'occupe nullement de la question nationale proprement dite. Plus que le peuple de n'importe quelle autre région de la Russie, les Ukrainiens sont capables de manifester leurs désirs et leurs protestations. Jamais ils n'ont manifesté de tendance séparatiste. Les nationalistes de l'Ukraine avouent euxmêmes que le peuple ne se souvient plus de VEtat cosaque, dont la création était à demi réalisée au temps des hetmans^ Bien plus, le nom de Thetman Mazeppa qui voulut séparer l'Ukraine de la Russie, est aujourd'hui encore en Ukraine une injure sanglante.
Les tendances nationalistes ne se manifestent donc que dans certains cercles de la société lett rée de l'Ukraine .
Le plus remarquable représentant de ces tendances
I. Dragomanov. Vespnt des chansons politiques de l'Ukraine moderne (en langue ukrainienne), p. 10.
est aujourd'hui M. Dragomanov, ex-professeur de T Université de Kïev, homme de beaucoup de talent et d'une rare érudition. Obligé de quitter la Russie, il est devenu Tâme du cercle ukrainien nationaliste Gromada (la commune ou Y assemblée,) Ce cercle qui, à ma connaissance, n'a jusqu'à ce jour jamais été dissous, propagea très vaillamment ses idées et publia beaucoup de livres et de brochures en langue ukrainienne. 11 n'a pu acquérir la moindre force politique. Aujourd'hui, M. Dragomanov s'occupe de l'organisation d'un cercle nouveau Vilna Spilka [Alliance libre) ; mais celui-ci n'a point manifesté son existence et son influence.
Bref, en parlant de la Russie, nous n'avons pas à tenir compte jusqu'ici du mouvement ;ïa/iV?;j«/«s/e ukrainien, qui n'est pas un mouvement national.
On peut, cependant, supposer que si notre gouvernement continue à réprimer tout mouvement d'idées en Russie et à empocher le développement social de notre patrie — les tendances nationalistes pourront gagner du terrain en Ukraine et devenir même séparatistes. Dans le cas opposé, c'est-à-dire si la Russie suit une marche régulière de développement, on peut affirmer que ce mouvement ne dépassera jamais une certaine renaissance littéraire et artistique, ne deviendra jamais un mouvement politique.
En somme, les résultats de cette étude sont les suivants : au point de vue de l'unité nationale, la Russie a beaucoup de force au cœur du pays ; aux frontières
cette force diminue énormément le plus souvent, parfois même devient nulle.
En dépassant les limites naturelles de sa croissance, TEmpire russe se donne un talon d'Achille de la faiblesse duquel un ennemi habile peut profiter. Mais, môme ainsi, la question des nationalités ne présente pas chez nous les périls extrêmes qu'elle présente dans quelques autres Etats. L'animosité contre la Russie existe en effet bien souvent dans les hautes classes seules. La masse n'éprouve que très rarement cesentiment.
Enfin, si un ennemi puissant parvenait à enlever à la Russie la plupart de ses provinces non russes — cette amputation aurait pour elle plus d'avantages que d'inconvénients.
LA RUSSIE RUSSE
I. — La Russie physiqiifj. — InQiience «le son unité climatt>ri<jut* et afa*icole sur l'unilo du. peuple ras^c. — Influence du stru;/gle for life sur celte môjne unité. — Différence?? des typos provinciaux. — Les trois grandes races russes.
IL — Traits caractéristiques de ces trois races, d'après les chansons et les contes populaires. — Différences dialectales.
III. — I^s Cosaque- . — Rôle historiiiuo des Cosaques. — Organiisation île rarméi* cosaque. — Politique de notre gouvernement àré;;aril des C> «saques. — Mécontentements qu'elle a fait naître panni eux.
IV. — Les Allemands et Vbs .Tuifs. — Prétentions des Allemands à avuir civilitié la Russie. — Grande influence des Allemands de la Baltique sur la politique russe. — Colonies allemandes laborieuses. — I^ur rôle dans la Russie méridionale. — Les Juifs. — T-.eur importance comme population. — Leur situation méprisée. — .Tuifs polonais et caucasiens. — Droit de séjour. — Juifs dans l'administration et des écoles. — Rôle économique des Juifs. — Leur pauvreté et leurs pilleries. — La question sémitique. — Le moyen de la résoudre.
Les conditions physiques et historiques, dans lesquelles s'accomplit son développement, ont sur un peuple une influence tout aussi puissante que l'éducation sur l'individu.
Lorsqu'il y a mille ans, les Slaves s'établirent pour la première fois dans la zone occidentale de la Russie, ils y trouvèrent des espaces énormes qui s'étalaient devant eux à l'est, tantôt très imparfaitement peuplés par des tribus sauvages, tantôt absolument déserts. Aucune barrière ne s'élevait entre eux el ces territoires qui s'étendaient à travers l'Oural presque jusqu'à la mer Pacifique.
Sur toute leur superficie on ne rencontrait pas de montagnes. Les montagnes russes ne sont guère que des collines comme Montmartre et, sur la plus grande partie de sa longueur, l'Oural semble plutôt un plateau qu'une chaîne de montagnes. Sur leurs frontières actuelles seulement, les Russes pouvaient se heurter aux monts Carpathes, au Caucase, à l'Altaï, aux montagnes
de la Sibérie orientale, ou s'arrêter aux rivages de la mer Blanche, de la mer Noire ou de l'océan Pacifique. Nulle part ailleurs, dans la plaine sans bornes, la marche des pionniers ne devait trouver d'obstacle. Au contraire, Dnieper, Dvina du Nord, Don, Volga dont les affluents descendaient presque de la Sibérie, tout un réseau de belles rivières formait une voie naturelle de communications.
De la sorte, la marche des Russes vers l'Est devenait inévitable. Il sera toujours plus séduisant d'occuper un sol vierge que de cultiver avec bien des peines un sol que d'autres ont déjà fatigué. Chasseurs et pêcheurs — c'étaient là les professions les plus répandues, — faisaient un calcul analogue.
Quelquefois aussi les Russes s'avançaient vers l'Est en raison de certaines considérations commerciales.
Ce mouvement était d'autant plus facile que partout ils trouvaient les mêmes conditions physiques que dans leur ancien séjour.
Le climat de la Russie entière a un caractère identique. C'est un climat sec, continental, avec des saisons régulières, fortement prononcées. La différence entre la température du Nord et du Sud, sous le 70® et le 40^ de latitude septentrionale, est à coup sûr énorme, mais, grâce à la marche régulière des saisons, elle devient moins sensible. L'habitant d'Arkhanghelsk connaît et les hivers rudes et les étés tièdes : la température moyenne de juillet est de lo°9. L'habitant du midi a des étés torrides et des .hivers assez rudes : à Novotcherkask, la température moyenne en janvier est de 8^6 au-dessous de 0.
Grâce à ce caractère du climat, les conditions du travail sont jusqu'à un certain point les mêmes pour tout le pays. « Un été chaud rend l'agriculture possible dans les régions où, à en juger seulement d'après la moyenne de la température annuelle, on n'en admettrait jamais la possibilité. A Mezen où cette moyenne est 0°, l'orge mûrit pendant l'été. A Yakoutsk où la température moyenne est de — 11°4 et où la terre ne dégèle jamais au-dessous de trois pieds, la chaleur de l'été (14°3 ^en moyenne) permet au froment môme de mûrir*. »
La nature du sol donnerait lieu aux mêmes observations.
Sous ce rapport, la Russie se divise en deux régions : la zone septentrionale couverte de marais et de forêts, la zone méridionale occupée par des steppes -. L'économie rurale de ces deux régions présente certes une grande diversité. Cependant, cette économie n'évolue que dans les limites de la culture des cérôales. La race russe ne sort presque jamais des limites de la zone des céréales et de ce climat continental. Voilà pourquoi le paysan des forêts de Kostroma transplanté dans les steppes de Samara n'éprouve aucune difficulté à se conformer aux exigences de cette situation nouvelle. Il continue ses anciennes habitudes en y introduisant quelques changements insignifiants.
Le peuple russe pouvait, on le voit, se disperser
lA5d05. Statistique, t. I, p
2. Toute la zone médiane, située entre les forêts du Nord et les steppes du Sud, possède un magnifique tchernoziom (terre noire) qui peut donner, sans engrais aucun, des récoltes magnifiquos.
sur un espace considérable, sans franchir les bornes du territoire où les conditions physiques sont homogènes. Ce gage d'unité fut encore renforcé par les circonstances historiques.
En se fixant sur le Volga, sur la Dvina, sur le Don ou rObi, les Russes se mêlaient aux aborigènes et les soumettaient a leur domination. Mais les aborigènes étaient à un tel degré inférieurs aux Russes, même comme race, que ces derniers se pénétraient involontairement de Inconscience de leur supériorité nationale, — sentiment qui est toujours la meilleure garantie de Tunité d'un peuple.
Un événement grave poussa encore les Russes à l'union, par pur calcul cette fois. Leur marche vers TEst se heurtait à un courant en sens contraire : la marche vers rOuest des nomades d'Asie. La collision qui en résulta se prolongea à peu près neuf cents ans. La nécessité absolue d'une lutte et d'une défense en commun développa chez le peuple la tendance à Tunité et au groupement. Enfin, dernière circonstance très grave : les Russes étaient et sont encore, à un certain point de vue, une population excessivement mobile. Ils ne demeurent pas longtemps dans un seul et même endroit. Les habitants des différentes provinces se confondaient continuellement, et en conséquence ne parvenaient jamais à former des types et des idiomes provinciaux fortement accentués. Ainsi toutes les conditions physiques et historiques contribuaient au développement de l'unité nationale et à la création d'un type uniforme.
Cependant, dans une période de mille années, le
peuple russe ne pouvait pas ne point créer quelques types provinciaux, dont les différences proviennent, ici de la diversité des races, là des conditions sociales.
Ainsi les habitants du Nord, surtout les pomors (habilants des bords de la mer) — qui descendaient des citoyens de la république de Novgorod, qui ne connurent jamais le servage et que leur profession devait aguerrir aux dangers de l'océan Arctique, créèrent fatalement un type spécial qui se distingue par sa bravoure et son indépendance. A Viatka, qui fut autrefois colonie de Novgorod, mais dont la population est considérablement mêlée d'éléments finnois, on remarque aussi certaines caractéristiques dans les mœurs et même dans le langage. Les ouvriers des mines de rOural se distinguent nettement, on le comprend, des laboureurs du steppe. Ils sont beaucoup plus développés et plus alertes ' . Le Sibériak (habitant de la Sibérie), qui a toujours joué et joue aujourd'hui encore un rôle de pionnier et de colon, qui n'a jamais souffert du servage, est plus barbare qu'un Russe d'Europe^ mais en revanche plus indépendant.
Je ne m'arrêterai pas à dépeindre ces distinctions des types provinciaux : cette description exigerait trop de place et ne serait que d'une mince utilité, puisque, comme je l'ai dit, elles ne sont pas assez accentuées pour avoir une importance politique.
1. On peut juger de ce développement relativement supériciir d'après les chiffres que voici. Dans un village agricole, la bibliothèque populaire de zemstvo prête pour 233 volumes traitant de matières religieuses 374 volumes de science ou de littérature. La Bibliothèque des mines communique contre 252 livres de piété 1460 volumes traitant des sujets scientifiques ou littéraires.
Les types caractéristiques russes nous arrêteront davantage.
Considérés au point de vue des races, ces t\pes sont les Grands Russiens {Vehko-Russes)^ les Petits Russiens (Malo-RuHses) et les Russes EhncsiBiéio-Russes). Au point de vue de la vie sociale, il faut classera part les Cosaques.
La race des Blancs-Russiens est la plus ancienne des trois races russes : la race des Grands Russiens est la plus jeune. Mais les Grands Russiens jouent dans l'histoire le rôle ordinaire des frères cadets dans les contes russes : le frère cadet est toujours représenté comme le plus énergique des trois frères, capable de faire tout ce qui est au-dessus des forces de ses aînés. Cette race occupa la plus grande partie de la Russie actuelle et eut la prédominance dans la formation de notre unité nationale. Peu à peu aussi, elle est devenue la plus nombreuse. Les Grands Russiens sont aujourd'hui 48 millions à peu près ; les Petits Russiens plus de 15 millions ; la plus ancienne branche, comme desséchée, s'est arrêtée dans sa croissance. Elle n'a pas accru d'une semelle son ancien territoire et compte aujourd'hui seulement 4 millions d'&mes. On dirait que les cruelles vicissitudes de son histoire sont parvenues à l'écraser.
La domination de la Lithuanie et de la Pologne, la prédominance de raristocratie pesèrent d'un tel poids sur le peuple biélo-russe que l'opposition semblait impossible : « Nos ancêtres sont devenus esclaves. — Tout le monde dit que nous sommes des serfs — et chacun est notre maître, » gémit un de leurs poètes. En effet» la Russie Blanche n'a jamais opposé de résistance a ses oppresseurs.
Et pourtant, on ne peut dire que ce peuple n'est capable de rien. Au fond de son Ame, il est loin d'être esclave. En lisant la poésie des Biélo-Russes, on est étonné d'y rencontrer une beauté, un amour poétique de' la nature et de l'humanité, enQn, ce qu'il y a de plus étonnant, une intelligence nette de la dignité humaine.
Malgré des siècles d'esclavage, le Biélo-Russe ne reconnaît guère Ja supériorité de son maître. Quelquefois même, il se moque de lui.
Une chanson raconte les aventures d'un chliakhtitch (noble polonais). Il est dépourvu de toutes les vertus militaires et s'occupe de son ménage.
Un liachek (un petit Polonais) en carotte Montait un cheval en betterave.
Ce Polona's avait aussi des balles de pomme de terre qui furent mangées un jour par les cochons, si bien qu'il ne lui resta rien pour se défendre.
Un conte compare spirituellement les idées d'un Russe-Blanc à celles d'un noble. Un Pane (noble) rencontre un paysan et lui fait cette question : — A qui estu ? ce qui voulait dire : qi^cl est ton maître? Le paysan
feint de ne pas comprendre. Il répond : — A njcn père et à ma mère. Le Paiie^ ne se doutant pas que la réponse est ironique, explique de nouveau son idée : — Je te demande qui est le plus grand dans votre village. Le paysan répond : — Chez nous c'est le compère Avdei qui a la plus grande taille. Le Pane se fâche, il trouve que le paysan est stupide et il se décide à changer encore la forme de sa question : — De qui avez-vous peur? — Notre pope a un chien fort méchant, répond le paysan. Tout le monde chez nous a peur de ce chien, et on prend des bâtons quand on doit passer près de lui. »
Tout en ne reconnaissant pas au fond de son âme la supériorité des nobles, le Biélo-Russe ne leur oppose aucune résistance ouverte ; on ne sait quelle humanité débonnaire Tempêche de recourir à la violence, même pour se défendre. Les chansons de la vie domestique sont pleines chez eux de plaintes du mari contre sa femme et de la femme contre son mari, mais tout ce mécontentement va rarement au delà de la plainte et n'atteint jamais la violence. Voici comment il se manifeste par exemple : tantôt c'est la bru qui se réjouit de ce que sa belle mère est tombée dans les orties, tantôt c'est le mari qui prie la pluie de bien tremper sa femme. Mais aveo cette malicieuse bonhomie, le Russe-Blanc se distingue par je ne sais quelle conscience de son impuissance, par la conviction que la prédominance du mal est la loi inéluctable de la vie.
Les chansons des Grands Russiens expriment souvent l'angoisse : cette angoisse est provoquée d'ordinaire par un fait isolé qui pouvait et même devait ne pas exister.
Le chagrin est pour le Grand Russien le malheureux hasard. Les peines du Biôlo-Russe sont moins aiguôs, mais elles sont sans espoir. Le Biélo-Russe n'est pas terrassé par son chagrin, uniquement par suite de la conviction que ce malheur est inévitable. Aussi s'abstient-il de toute protestation. Quelquefois seulement il se décide à invoquer l'aide du ciel :
Sainte Vierge, mère du pays russe, — ton pouvoir est grand ici et en haut, — de les mains tu sauves le pécheur d*un châtiment sévère. Ne me laisse pas périr.
Mais le Biélo-Russe ne peut môme trouver de consolation dans la religion.
Un conte poétique desGrands-Russiensmeten scène le combat de l'injustice et de la Justice, combat dans lequel la victoire reste, il est vrai, à l'Injustice, qui dès lors règne sur la terre, mais où la Justice ne périt cependant pas. Elle passe seulement de la terre dans le ciel. Il y a aussi chez eux un beau conte sur le Malheur qui poursuit incessamment l'homme, quoique celui-ci trouve le repos au couvent : « Le Malheur s'arrête au seuil des portes saintes. »
Les Biélo-Russes, au contraire, ne peuvent avoir beaucoup d'espoir môme dans le pouvoir d'En haut. Leur Dieu anthropomorphique n'est souvent pas plus juste qu'un slanovoï (commissaire de police rural).
Voyez un peu quelle justice, quelle humanité les malheureux mortels trouvent dans le ciel !
Un soldat mourut un jour, raconte une histoire populaire. Ce soldat avait si bien servi pendant sa vie que le tzar le connaissait et en avait souvent fait son planton.
Lorsque ce soldat se présenta dans l'autre monde, Dieu lui donna aussi le rôle de planton et lui ordonna d*annoncer les visiteurs.
Un jour, la Mort vint chercher les ordres de Dieu.
Par rintermôdia're du soldat, Dieu lui ordonna de tuer pendant trois ans les hommes d'âge moyen. Le soldat eut pitié de ces infortunés et se décida à un mensonge. Il dit à la Mort que Dieu lui ordonnait de ronger durant trois ans les chênes d'Age moyen. La Mort, malgré son étonnement, n'osa pas désobéir aux ordres du Très-Haut. Elle détruisit assidûment durant trois ans les forêts de chênes et, au bout de ce terme, se présenta de nouveau devant Dieu. Le soldat ne la laissa pas parvenir jusqu'à Dieu, et lui demanda ce dont elle avait besoin. « Prie Dieu, lui répondit la Mort, de vouloir bien me charger d'une besogne moins pénible, car cet ouvrage-ci m'a littéralement harassée. » Le soldat transmit le message à Dieu,' sans lui dire toutefois que la Mort rongeait les chênes.
-- Bon, répondit Dieu, qu'elle redescende sur la terre pour faire mourir durant trois ans les petits enfants, et qu'elle tâche de les faire bien mourir, pas comme ces dernières années où elle n'a rien fait. Il paraît qu'elle devient paresseuse, la Mort !
Le soldat transmit cet ordre de la manière suivante : — Dieu se fâche. Tu as mal rongé les chênes. 11 te pardonne seulement à calise de ta vieillesse. Ronge maintenant pendant trois années les jeunes chênes.
La Mort partit et se mit de nouveau à la besogne.
Au bout de trois ans, elle revint tout à fait épuisée. Elle n'avait plus de confiance dans le soldat et voulut
absolument voir Dieu. Elle fit un tel bruit qu3 Dieu se précipita dans le vestibule. Le soldat vit qu'il était perdu. En apercevant la Mort, Dieu se mit à la gronder. Il lui disait que, grâce à sa paresse, il n'y avait pas eu un décès sur la terre durant les six dernières années. Tout s'expliqua et la colère de Dieu se tourna contre le soldat. Le Maître de l'Univers irrité lui infligea une rude punition. Pour châtier son excès d'humanité, le soldat dut porter la Mort à travers la terre sur ses épaules. La résistance était inutile : il fallait se résignera ce triste sort. Pourtant le cœur du soldat souffrait encore et il cherchait toujours le moyen de venir en aide aux hommes. Le hasard lui en fournit bientôt l'occasion. Il avait l'habitude de priser. La Mort lui demanda un jour pourquoi il le faisait. Le soldat répondit que le tabac le fortifiait et qu'autrement porter la Mort eût dépassé ses forces. La Mort parut fort contente dç connaître ce réconfortant : elle prie le soldat de lui donner une prise.
— Gela me fera peut-être du bien, disait-elle, j'ai à peine le souffle.
— Il est vrai, repartit le soldat, que cela te fera beaucoup de bien, mais si tu prises comme moi tu devras attendre trop longtemps le résultat. Tu feras mieux de te plonger tout droit dans ma tabatière et d'y rester un certain temps ; dans trois jours tu seras tout à fait bien portante.
La Mort suivit son conseil. Le soldat l'enferma dans sa tabatière et la porta avec lui pendant les trois ans pour ne pas transgresser l'ordre de Dieu. Ainsi les hommes furent encore une fois sauvés...
Que de fois les laquais biélo-russes, qui avaient un
bon cœur, devaient recourir à do pareilles ruses pour sauver leurs frères — les paysans — de la colère aveugle de leurs mattres !
La bonhomie des Biélo-Russes qui semble ne pouvoir jamais se changer en indignation et en colère, est un trait du caractère russe en général, poussé seulement chez eux à Textrème. Les Grands Russiens ainsi que les Petits Russiens sont très peu vindicatifs et tout aussi doux. Notre peuple, au point de vue de l'humanité, de rintérôt qu'il porte aux malheurs d'autrui, pourrait servir d'exemple à beaucoup de philanthropes. 11 donne à tous les criminels le nom de nestchastnenk'ie (pauvres malheureux), et ce n'est pas là une simple phrase. Les meilleurs observateurs de la vie du peuple, les meilleurs artistes russes ont remarqué ce trait du caractère national. Mais il y a sous ce rapport une grande différence entre le Grand et le Petit Russien : le Petit Russien est quelque peu sentimental, le Grand Russien nullement. 11 agit plutôt par conviction que d'après l'impulsion de ses sentiments. Le Grand Russien ne dit jamais rien de sentimental s'il n'éprouve aucune émotion réelle; le Petit Russien,5très souvent. Mais en revanche, si le Grand Russien est irrité, désespéré, s'il s'emporte, il est capable d'une cruauté froide, inconcevable pour le Petit Russien. Il est curieux de comparer, par exemple, comment les chansons des deux races racontent un même fait — l'empoisonnement d'un amant infidèle par une jeune fille.
La Petite Russienne Maroussia empoisonne son amant Gritz, mais elle l'aime toujours, elle le nomme même Gritzenko (diminutif caressant). Elle raconte en détail
tous les apprêts de cette terrible action ; elle raconte aussi tout ce qui se passe après la mort de Gritz, mais elle ne dit rien du fait même, rien que ces mots : Gritz est mon. Il est évident qu'il lui est trop pénible de se rappeler les détails de celte mort.
La jeune fille de la chanson de la Grande Russie, au contraire, s'arrête surtout sur toutes les tortures qu'éprouve son amant empoisonné: elle a même la cruauté de lui demander au milieu de ses souffrances : « A présent, mon cliérî, dis-moi ce que tu as sur le cœur? » Il semble qu'elle ne puisse assouvir sa méchanceté et qu'elle trouve un plaisir douloureux à s'arrêter sur chaque détail de sa vengeance. Pareille cruauté, il est vrai, est rare dans les chansons des Grands Russiens, mais dans celles des Petits Russiens, mon souvenir n'en trouve pas d'exemple.
Le Petit Russien est plus doux, il conserve davantage des traits caractéristiques du Méridional. Il est énergique, mais son énergie est saccadée et volontiers Tinaclion contemplative du lazzaroni lui succède. L'énergie du Grand Russien est persévérante. Dans les chansons des Grands Russiens, dit notre célèbre historien Kostoniarov, « la force de la volonté revêt un caractère hautement poétique... Les meilleures chansons grandes russiennes sont celles qui disent les mouvements d'une âme rassemblant toutes ses forces, celles qui en représentent le triomphe ou l'échec qui n'en écrase point la puissance intérieure *. » Telle est la magnifique chanson de bandit La j'orct de chênes verts. Un brave « fils de paysan » qui a vengé peut-être l'outrage de ses
i. Monographies A. I, p. 92.
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Une fois, un khokhol * villageois vint à la ville. Tout ébahi, il contempla les maisons, les églises... Son attention fut attirée par un spectacle qu'il avait souvent vu dans son village : une nuée de corbeaux perchés sur un clocher. Par désœuvrement il se met aies compter. Soudain retentit le cri sévère d'un soldat :
— Que fais -tu la, khokhol ?
— Je compte les corbeaux.
— Et comment oses-tu compter les corbeaux du gouvernement ?
Le soldat se mit à crier. Le khokhol s'effraya, fit des excuses. Le soldat lui notifia catégoriquement que pour chaque corbeau compté on ét-iit obligé de payer iO kopecks.
— Combien de corbeaux as-tu comptés?
— Mais à peu prés dix !...
— E!i bien, tire ta bourse, donne un rouble.
Le khokhol donna l'argent demandé, etle soldat, tout fier de son triomphe, se rendit au cabaret pour se payer à boire avec l'argent du naïf paysan. Quant au khokhol, très content de lui-même, il sourit et murmura en voyant le soldat s'éloigner :
— Te voila bien joué, Moscal (moscovite), j'ai compté au moins 100 corbeaux et je n'ai payé que pour 10 !
Chacune des nationalités a un grand nombre d'anecdotes de ce genre concernant l'autre nationalité, mais
1. Khokhol signiiio littéralmuont mèche de cheveux. Les Grands Russiens appellent ainsi les Petits Ilussicns en souvenir de la grande nn';chc que les (^osaquf>? lai.ssaiMit sur leurs crûnes rasés. Les Petits Russiens qui ne portent pas de barbe répondent à quolibet par quolibet. Ils appellent à cause de leurs longues barbes les Grands Ilussiens Khatsap (semblable à un bouc).
on n'en doit pas conclure qu'il existe une inimitié sérieuse entre les Grands et les Petits Russiens. En g»^néral ils s'entendent parfaitement. Dans le sud de la Russie, il y a d'énormes territoires peuplés pèle-mtMe par ces deux nationalités, et il ne se produit jamais entre elles de collisions. Dans certains endroits, le mélange est m^me très accentué. Parfois on ne peut mt^me pas entendre une chanson en pure langue grande russienne ou petite russienne. On peut aisément reconnaître par son idiomo original, composé d'un mélange de sons, d'accents, do tournures de phrases empruntées aux deux langues, les naturels des bords de la mer d'Azov, de Stavropol ou de la Crimée. De m<^mc on remarque au sud le mélange des "mœurs et des coutumes qui appartiennent aux deux nationalités.
En ce qui concerne la langue, il est indispensable de remarquer que la différence n'est pas telle que les Grands Russiens, les Petits Russiens et les Biélo-Russes ne se puissent comprendre les uns les autres. Seulement chacune de ces langues a des sons, des mots et des tournures des phrases qui lui sont propres ; cela suffit pour créer des quiproquos. Les Petits Russiens racontent par exemple une anecdote sur la position risible du soldat grand russien logé chez un Petit Russien. Il avait fort apprécié un plat servi par l'hôtesse et appelé Varenniki : il demanda à l'hôtesse le nom du mets. La femme, f&chée de la présence d'un convive imposé, se borna à grommeler entre ses'dents : jri movlchki (mange et ta's-toi) *• Quelque temps après, le soldat, devenu l'ami
1. La traduction littérale en grand russien serait une tournure exclusivement littéraire.
de ses hôtes, demandait en vain à Thôtesse de lui préparer encore àesjrimovtc/ikis. Quoique désireuse de le satisfaire, elle ne pouvait deviner ce quil voulait.
Il va de soi qu'un calembour ne démontre rien. Le plus souvent, Grand et Petit Russien peuvent se comprendre quoiqu'il leur soit impossible de soutenir une conversation rapide.
La langue grande russienne se divise en quatre dialectes : l'un d'eux ne diffère presque pas de la langue biélo-russe, un autre est très voisin de la langue petite russienne. Nos savants admettent généralement que le grand russien était autrefois une branche de la langue biôlo russe ce qui explique encore mieux la facilité avec laquelle Grand Russien et Blanc Russien se comprennent. D'ailleurs, en étudiant les types russes, il ne faut pas oublier que leurs différences ne sont que des différences de famille. Dans la physionomie de trois frères aussi, vous remarquez toujours beaucoup de traits dissemblants, mais si vous comparez ces frères à des personnes étrangères, les traits de famille ressortiront vivement à vos yeux. Comparé à un Allemand — le Grand Russien semble aussi plein d'élan et facile à entraîner que le Petit Russien ; comparé à un Finnois, le Biélo- Russe ne paraîtra pas mou.
Un type autre, je l'ai dit, se détache plus originalement dans la famille russe. C'est le Cosaque.
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Les Cosaques ne sont pas une nationalité. Il y a des Cosaques Grands Russiens et des Cosaques Petits Russiens. Les Cosaques de Sibérie présentent même un étrange mélange de Grands Russiens, de Polonais, de Petits Russiens et de Tartares. Les Cosaques sont und classe semi militaire, semi civile. Tous, ils sont tenus au service militaire et fournissent des régiments d'infanterie et de cavalerie. Mais pendant le temps que leur service n^occupe pas, ils s'adonnent à Tagriculture, à rindustrie et au commerce.
Au total, hommes et femmes, la population des Cosaques est maintenant de 2,267,676 âmes réparties en dix régions ou armées *. Certaines de ces armées se sont formées d'elles-mêmes ;' les autres sont d'organisation gouvernementale.
Cosaque est un mot tartare qui signifie au sens propre cavalier^ brave.
il y a trois cents ans, au plus fort de la lutte entre es nationalités russes et les tribus nomades des Tar- Itares, le gouvernement avait ses Cosaques de service sur les frontières du pays. Mais le mouvement de colonisation créa, outre les Cosaques réguliers, obligés au service militaire, un nombre beaucoup plus grand de Cosaques indépendants, irréguliers, larrons ( Vorovskîé),
La population russe fuyant l'oppression des voyévodes du tzar et de la noblesse polonaise ou tout simplement cherchant une vie libre, quelquefois aussi par désir de se livrer au brigandage, s'avançait bravement au cœur des contrées occupées par les Tartares. La Russie trouvait en elle une défense toute naturelle. Ces
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avant-postes de la nation recevaient les premiers chocs des tribus nomades et elles le faisaient chèrement payer aux Tartares. Tels furent dans l'Ukraine polonaise les Zaporojtsi et dans la Grande Russie les Cosaques du Don, du Térek, du laïk et du Volga.
La témérité de ces colons est vraiment stupéfiante. Les Cosaques du Don, par exemple, occupèrent les forêts et les cannaies de leur paisible Don au temps que toute cette région appartenait encore aux Khans de Crimée et aux Sultans de Turquie qui faisaient trembler TEurope comme le Tsar moscovite. Souvent le Khan de Crimée et le Sultan firent au Tsar des représentations au sujet de l'insolence des Cosaques et exigèrent leur éloignement. Le gouvernement moscovite répondait que ces Cosaques étaient des larrons, qu'ils occupaient les bords du Don sans aucune autorisation et que le Khan et le Tsar pouvaient les exterminer quand il leur plairait. Le Khan et le Sultan se le tinrent pour dit et déployèrent tous leurs efforts pour exterminer les Cosaques — ce qui fut plus d'une fois la cause de véritables guerres. Ainsi le célèbre siège d'Azov est une date mémorable dans l'histoire du Don. Azov — forteresse turque qui fermait aux Cosaques l'accès de la mer où ils allaient piller les vaisseaux, — fut prise par les Cosaques à la suite d'un audacieux coup de main. Le gouvernement turc, résolu à punir cette horde téméraire, envoya deux armées de plus de cent mille hommes reprendre Azov et exterminer les Cosaques. Deux fois ses efforts aboutirent à un échec. Cette lutte héroïque nous transporte au temps des exploits épiques des chevaliers de Malte.
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Endurcis par les privations, les Cosaques formèrent une race invincible qui semblait comme forgée d'acier. Aujourd'hui encore, les Cosaques du Don étonnent Tobservateur par leur haute stature et leur force, quoique leurs vieillards trouvent que maintenant les hommes sont devenus faibles.
Les Cosaques du Terek et du laïk ^ s'avancèrent plus loin encore dans le fond de l'Asie. Une poignée des premiers, entourée de tous côtés par des nations ennemies, atteignit peu t peu le pied du Caucase. Les seconds, défiant comme à plaisir les nomades à la lutte, établirent leurs colonies de façon qu'elles coupèrent en deux dans toute leur largeur les terres de ces tribus et se laissèrent séparer de la Russie par les nombreuses hordes de Kirghis. Ce sont de môme des bandes cosaques, commandées par le célèbre ataman lermak Tiinofîeévitch, qui passèrent la chaîne de l'Oural et conquirent la Sibérie.
J'ai dit plus haut que souvent, dans les moments difficiles, le gouvernement russe abandonnait les Cosaques à la merci de leurs ennemis. Et pourtant ils rendaient d'énormes services à la Russie. Les terres, situées derrière leurs lignes, étaient pfcu à peu peuplées par de paisibles cultivateurs. Ainsi, d'énormes territoires devenaient la propriété de notre nation. Les Cosaques — le fait est à remarquer — ne perdirent jamais conscience des liens qui les unissaient à la Russie. Sé-
1. On nommait alors ainsi le fleuve, connu maintenant sous le Dom (l'Oural grâce à Catherine II, qui désirait anéantir tout souvenir de la révolte de Pougatchev commencée chez les Cosaques du laïk.
«± Là acisis p:Lrr::c£ £t sociilï
paréi d'elle par des siilHers de lieces. derant wc: a leïir seule écerçîe, ils o:n:liL:iiient a àe retrirder ce cime faiidr.: p-irti^ d:i peuple rTiSie. Et cela éubîissal: foriêmea; un îîea enire e;ix e: le kTcciTemecient de li. Riiiêîe. bans l'imme^iié des fir^rcs iAl£^ e; de 5:ewp<e:^ de la S:ri«êrie. le* bandes de Civiques <Aer^:A»jieiu i?> f/*7reaf rf/i Tr^xr et quand Li cccupaien: une r^^l^ic •:[uelc.:n»ine. ils ce manquaiect pas de l'annoncer au ^cuTemement iiios*!OTiie-
li ^4 de 2.:-i q:îe les services qu'ils rendaien: toIocuIremen: a la Russie n'rulent pas le »eul bu: que poursiiiTAient les Gi^îaques : L* cherchaien: le buûn. la fl-: ire et âur:cu; une rie ind-ëpendan^e. n^iis en m-rme temps lis n :&noraieiit pas qu ls semiecii ^es m terris ce iA Russie. Ainsi lermak. qumd il enirepri: li ccn-zurû? de la Sibérie considérai: ce fait cimme un expl:l: destiné a ricLeîer ses pé»:nes.
Tout en àerrant le ^ouTememen:, les C:si-:iues n"i- Taien: pas pour lui de ïympatnîe. Lzi^ indepeniiin-re îllimiiée et une liberté républicaine r^^iien: -:l:ei cui. Ks délestaient le des>:tisn:e des Ti^lts e; iortiut celui de leurs ToIeTc^es. Ils trent pl*js-f::rs tenti:L?es piior renverser leur e zuTen.emen; p^^ndin: le Temp^ 'f« 7ro«4i>.#. lors de la réTolte de Stenka Rijîne et de celle de Pou^atcnev. Mais comme Ils ne Tjwa-en; pas se détacher de la Russie, les Czscques étaient îaulement oblirés à reconnaître l'autorité qui la scuxernait. S:ui Pierre le Grand, une partie des Cc-saques du Don. refusint de soufiir la restriction de leurs frinchises. passèrent en Turquie. Le Sultan les accueillit avec empressement, leur donna des terres et la pleine
liberté de se gouverner à leur gré. Malgré ces avantages, ces Cosaques (les Nieckrassovtsi) supportaient difficilement la pensée qu'ils servaient Tenneroi de leur patrie : la plupart d'entre eux retournèrent ensuite en Russie. Leur aide fut très utile à TEmpereur Nicolas I*^ dans les victoires qu'il remporta sur les Turcs.
Les Cosaques n'étaient nullement brigands de profession. A dire vrai, ils rançonnaient la Crimée et la Turquie, s'approchaient dans leurs barques de Constantinople, dévastaient la Perse, parfois pillaient les marchands russes, mais en même temps ils travaillaient. Les fleuves des Cosaques — le Dnieper, le Don, le Volga, rOural — regorgeaient de poissons ; les steppes vierges étaient de riches pâturages. Les Cosaques s'adqnnaient assidûment à la pèche et à l'élève des troupeaux. Quand leur position devenait plus assurée, ils cultivaient les champs.
Par son organisation intérieure, chaque armée cosaque semblait une énorme commune se gouvernant ellemême. Toutes les affaires étaient à la décision des Kroiigs de villages et des Krougs de Tarmée (assemblées.) Toutes les autorités étaient nommées à l'élection. Les terres des armées appartenaient à toute la communauté ; l'exploitation de certaines industries se faisait en commun : pour les pèches sur l'Oural, par exemple, l'armée entière se réunissait et agissait dans un ordre régulier. Les stanitsi (villages) des Cosaques s'étendaient partout. De la sorte ils ne se bornaient pas à accroître le territoire de la Russie, ils cultivaient les régions conquises et leur donnaient une organisation sociale.
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A mesure que la puissance des Cosaques croissait, le gouvernement russe s'appliquait à chercher les moyens d'agir sur eux. Il avait beau, en cas de complications diplomatiques, ne pas les avouer pour ses sujets ; sous main il leur venait souvent en aide en leur fournissant des armes et des munitions. Peu à peu, il commença à les leur fournir régulièrement à titre de solde, à y vouer officiellement les Cosaques pour ses sujets, à leur donner des récompenses : en même temps il s'immisçait dans leurs affaires intérieures. Peu à peu il fonda de nouvelles armées et réforma les anciennes. Parfois il les soumettait par la force, mais avec précaution : l'armée des Zaporojtsi fut même entièrement anéantie, presque sans résistance, sous Catherine L. La plus grande par* tie des Zaporojtsi fut transportée sur les bords du fleuve Kouban où elle forma une nouvelle armée.
A présent l'autonomie des • Cosaques, en ce qui concerne leur administration centrale, n'existe plus. De l'ataman de l'armée, il ne reste que le nom. C'est le titre porté par l'héritier du trône. Par cette mesure habile le gouvernement russe a mis adroitement fin à toutes tentatives d'élire un ataman. Quant aux 7iakaz7ioïs le gouvernement les choisit ordinairement parmi les généraux russes ^ . Si Ton nomme à ce poste un Cosaque, on le prend toujours dans une autre armée. Par exemple, on nomme un Cosaque du Don ataman de l'armée du Terek ou vice versa. En bonne règle, on a soin de ne nommer les Cosaques à aucune poste, même dans la direction générale de l'armée, et le gou-
1. Le nakaznoï ataman est, pour ainsi dire, un adjoint, un représentant du YoïskoTOî Ataman (Ataman de l'armée).
vernement fait des efforts systématiques pour détruire leurs traditions républicaines et pour les assimiler entièrement au reste de ses sujets.
Pour y parvenir, le gouvernement tâche depuis longtemps de semer la discorde parmi les Cosaques. Ainsi il conféra la noblesse à tous les officiera cosaques, quoique le grade d'officier ne soit chez eux qu'une charge remplie par celui qu'on élit à cette fin. Sous Alexandre 11 encore, le gouvernement distribua, à titre de propriétés privées, presque la moitié des terres des armées cosaques : il fit preuve d'une largesse toute particulière envers les officiers, mais assigna aussi de modestes domaines aux simples Cosaques. Et pourtant les terres des armées étaient une propriété collective qui n'était distribuée à tous les Cosaques qu'à titre de jouissance. Celte aliénation des terres aux officiers a eu pour résultat qu'aujourd'hui les Cosaques possèdent parfois moins de la moitié des terres auxquelles ils ont droit aux termes de la loi. La politique du gouvernement a pour but de créer entre eux l'inégalité et partant l'animosité des classes pour rendre une protestation — leur droit à tous — impossible.
Pour atteindre ce même but, le gouvernement a tenté d'établir chez les Cosaques le Zemstvo qui aurait servi à effacer toute différence entre les Cosaques et le reste de la population. L'autonomie locale des stanitsi (villages) cosaques reste jusqu'à présent très large. Mais Tannée passée, le gouvernement a introduit certaines règles pour restreindre le droit d'assistance à l'assemblée villageoise. Cette mesure prise — les droits des Cosaques deviennent moins larges même que ceux des
paysans. Les Cosaques qui forment une sorte d'aristocratie populaire sont fiers de leur autonomie et Ton peut deviner le mécontentement général provoqué par cette mesure.
Sur le territoire, où domine la population de pure nationalité russe, se trouve aussi un certain chiffre de populations finnoise, tartare, etc., dispersé çd et là. J'ai eu déjà l'occasion de mentionner plusieurs de ces races *. Il ne me reste ici à dire quelques mots que des deux races non russes qui méritent surtout d'éveiller l'attention de l'observateur.
Ce sont les Juifs et les Allemands :
Les uns comme les autres habitent gà et là plusieurs endroits de la Russie. Les uns comme les autres occupent une position sociale h part ^ mais dans un sens tout a fait opposé.
La position des Allemands est jusqu'à présent, pour ainsi dire, privilégiée. On peut presque répéter aujourd'hui encore la saillie du célèbre général Miloradovitch au sujet des Allemands. L'empereur Alexandre I^*" lui demandait quelle récompense il désirait pour ses services. Le général pria l'empereur de \t faire Allemand.
Les Juifs sont, au contraire, comme des parias, qui
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ne jouissent pas même des droits piteux, réservés à tous les autres sujets russes.
Les Allemands doivent surtout leur situation privilégiée à rinfluence de la noblesse des provinces Bal tiques. Se regardant comme les c3lturtr2(gei*n * de ce pays barbare, ils s'appuient les uns sur les autres, trouvent toujours une place plus haute, un travail plus lucratif que n'en trouvent les Russes,
Le comte de Kankrine, un des ministres les plus éminents de l'empereur Nicolas, disait : « C'est par une faveur toute particulière de la Providence que la Russie, qui jusqu'alors n'avait formé qu'une agrégation mécanique d'éléments très disparates, a pu acquérir les provinces allemandes de la mer Baltique. C'est par là qu'il lui est devenu possible de former peu à peu un organisme politique. Ces provinces lui ont servi de modèle ; c'est de là que proviennent toutes les institutions organiques (!) de la Russie, les gouvernements, la constitution de la noblesse, l'organisation municipale, etc. ! »
Cette lettre peint admirablement la présomption des Allemands, ainsi que leur ignorance, mêlée de mépris, de la Russie. La Russie était plongée dans le chaos et les ténèbres. Dieu dit : « que les Allemands soient! » et tout s'éclaira ! Malheureusement le comte a raison en ce qui concerne l'influence des institutions allemandes, modèle qui n'avait rien de bien enviable. Les institutions des Provinces Baltiques créées par la domination cruelle d'une minorité, c'était vraiment un beau modèle. Et c'est bien pour cela que les souvenirs des Russes sur la domination des Allemands, d'ailleurs sur son déclin, ne
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sont que trop pénibles. Les Allemands nous ont apporté beaucoup de sciences et de technique industrielle ; en politique, ils furent les principaux organisateurs du despotisme et bien souvent ils ont agi de façon à mériter les malédictions de nos patriotes. On se rappelle la domination des Allemands comme celle des Tartares.
S'il n'y avait en Russie d'autres Allemands que les employés du gouvernement, organisateurs de notre bureaucratisme et que les régisseurs ou intendants qui s'efforçaient d'organiser les domaines seigneuriaux sur le modèle de la Baltique, on les haïrait purement et simplement. Les six cent mille Allemands qui habitent la Russie, n'appartiennent pas tous à ces tristes catégories. Outre un certain nombre d'hommes instruits qui ont su réellement comprendre leur nouvelle patrie et apprendre ù Taimer, et qui ont fait beaucoup pour notre science et môme pour le développement de l'esprit national en Russie, nous avons encore des colons allemands, qui occupent des territoires entiers dans la Russie méridionale. Ces colons jouissaient aussi d'une position très priviléjiiée; ils avaient reçu du gouvernement d'excellentes terres en quantité considérable, l'autonomie communale ; ilsétaientatfranchis des impôts et du service militaire ^ Gr&ceà toutes ces faveurs, et à Taide pécuniaire que ces colons recevaient de leur coreligionnaires d'Allemagne (ils sont sectaires mennonites), grÀce aussi ix leur amour du travail, ils atteignirent à un rare bien- Atre, et leur mode de culture eut une grande influence
I. (^0 dernier privilège n'a lié aïoli qu'à Hnstitution du service militiire obligatoire pour tous. A la suite de cette mesure, beaucoup i!o colons passèrent de Russie en Amérique.
sur le développement économique de la Russie méridionale. Ces colons donnèrent une impulsion à l'élevage des moutons mérinos, ils répandaient les meilleures espèces de blé, etc. Malheureusement comme ils occupent des espaces non interrompus, aussi vastes qu'une principauté allemande, ils sont aujourd'hui encore isolés des Russes et souvent ne savent môme pas notre langue. Les colons riches ont en outre acquis en divers endroits des terrains si vastes que les paysans russes s'en trouvent Ksés, — ce qui provoque parfois des démonstrations liostiles de la part de la population russe, comme cela eut lieu pendant les troubles antisémitiques. D'autre part, des faits récents indiqueraient le début de rapports plus amicaux entre les Russes et les Allemands. L'une des meilleures preuves nous en est donnée par la Siwida, sQCie répandue dans le Midi, qui a été créée par la propagande des colons allemands.
Dans tous les cas, bien que Ton continue à ne pas aimer les Allemands en Russie, il n'existe pas pourtant de question allemande. Au contraire, à mesure que décroissentles privilèges des Allemands les sentiments des Russes envers eux prennent un meilleur cours.
La position des Juifs est bien plus anormale, bien plus dangereuse, car les sentiments des populations russes envers eux semblent de venir plus hostiles qu'auparavant. Près de la moitié de la nation juive habite la Russie: presque deux millions d'âmes, et trois millions, si l'on y comprend la population de la Pologne. Les Juifs habitaient notre territoire depuis les temps les plus reculés. Il y a dix siècles, il existait dans le Midi de la Russie le royaume de Khasars^ où la religion juive
était dominante. Les plus anciennes Vies des Sai?its mentionnent les Juifs qui habitaient Kiev, et les chroniques relatives à Vladimir le Saint, fondateur du christianisme en Russie, parlent des missionnaires juifs, qui espéraient faire embrasser leur religion au grand-duc. Mais la masse la plus considérable n'émigra en Russie que lors des persécutions que le^ Juifs subirent dans l'Europe occidentale. Cette émigration eut lieu quand tout Touest de la Russie appartenait à la Pologne. Los rois de Pologne observaient la même politique vis-à-vis des Juifs que les souverains de l'Europe du moyen âge. Ils les considéraient comme un article de rapport et déclarant très franchement que le rule des Juifs consistait à accumuler de l'argent, leur donnaient donc toute possibilité d'exploiter le peuple. Nos Israélites instruits, qui déplorent plus que qui ce soit le triste rôle de leurs coreligionnaires en Russie, — attribuent à cette législation la plus grande part des habitudes de lucre enracinées dans le milieujuif. Quoi qu'il en soit, les Juifs ont depuis des siècles encouru les malédictions de la population de l'Ukraine. Durant leurs révoltes contre la Pologne, les Petits Russiens massacraient les Juifs sans quartier. Ils pendaient à côté les uns des autres un Polonais, un Juif et un chien et mettaient une inscription : Polonais, Juif, chien se valent.
Lorsque la Pologne fut subjuguée, les empereurs de Russie, où il était depuis les temps les plus reculés défendu aux Juifs de vivre, ne leur permirent pas d'y pénétrer. Us ne furent autorisés à séjourner que dans les anciens domaines de la Pologne et dans le territoire alors désert, qui confinait à la mer Noire. En outre* on
leur permet d'habiter le Caucase, où ils avaient droit de domicile, avantrannexion. Ces restrictions relatives au droit de domicile des Juifs existent pleinement aujourd'hui, bien que cette règle générale ait des exceptions . Les exceptions en ont à leur tour, et en somme la question du droit de domicile dépend avant tout de l'arbitraire administratif. Elle est donc décidée souvent par les pots de vin, le caprice, le hasard. Des milliers de Juifs habitent pendant des années Moscou ; puis, un beau jour, on leur fait la chasse : la police les expulse et les disperse de tous côtés. La législation d'Alexandre III a encore amoindri les droits des Juifs. Un quantum de leur race peut seul entrer, à cette heure, au service de TEtat; le même règlement est appliqué aux écoles. Ce quantum est calculé sur le nombre des Juifs qui habitent la Russie.
La législation empêche les Juifs de se confondre à la population russe. D'ailleurs, les Juifs ont été forcés par leur histoire môme à former une masse compacte, trop imbue de fanatisme religieux et national, et plus en Russie qu'elle ne l'est partout ailleurs. L'ancienne hostilité biblique des Israélites pour tout ce qui n'était pas eux^ est encore vivace chez nos Juifs russes. Ils ont un langage à eux : une espèce de vieux dialecte allemand et parlent très mal le russe, quand ils le parlent. Pour la plupart d'entre eux, un Russe est un goï \ c'est-à-dire un être étranger, auquel ne sont pas applicables les règles de la morale obligatoire envers les membres du peuple élu de Dieu. — A leur tour, les Russes sont encore pleinsd'un mépris traditionnel et même inconscient
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pour les Juifs. Ces tristes relations mutuelles changent beaucoup et disparaissent complètement entre Russes et Juifs instruits; malheureusement les milieux intelligents sont trop restreints de part et d'autre, pour que leur exemple puisse influencer d'une manière appréciable les grandes masses; chez celles-ci, les relations mutuelles empirent, au contraire, par suite de causes économiques.
Le rôle économique du Juif, c'est surtout celui d'intermédiaire entre le producteur et le consommateur. Il est commerçant, commissionnaire, courtier.
Dans le gouvernement de Tchemigov, 22 ^/o des juifs sont cabaretiers, 40 °/o n'ont nulle occupation définie, c'est-à-dire s'occupent de toute affaire qui leur tombe sous la main et avec laquelle on peut gagner quelque chose. Dans le gouvernement de Kherson, sur le nombre total des marchands de spiritueux, 96 Vo sont Juifs ; sur celui des cabaretiers, 77 °/o et sur le nombre total des marchands de blé 78 ^/o *. Mais toutes ces professions de cabaretiers, marchands de blé, ne peuvent mener à la fortune sans tromperie et sans cruelle exploitation des paysans.
Au surplus, les Juifs s'occupent beaucoup du louage des terres aux paysans. La possession des terres par les Juifs et leur affermage par eux est assez considérable en Russie : ainsi dans le gouvernement de Ekatérinoslav ils possèdent 61,000 déciatines ; dans le gouvernement de la Tauride 109,000, dans celui de Kherson 219,000. L'affermage des terres par les Juifs est dans le gouvernement de Ekatérinoslav de 58,000 déciatines, dans
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celui de Kherson, 271,000, etc. Dans certains endroits, comme dans le gouvernement de Poitava, par exemple, dans les derniers temps, les Juifs commençaient à acheter les terres par lots de plus en plus petits et cela permet d'espérer qu'une certaine tendance à la culture directe du sol se dessine parmi eux. Mais en général — les juifs ne possèdent les terres que pour les affermer aux paysans, nouvelle occasion deles exploiter, de se rendre odieux aux yeux des paysans.
Cette exploitation prend un caractère d'autant plus aigu que la population juive, tassée par le pouvoir dans 16 gouvernements de la Russie, n'y trouve pas de ressources suffisantes pour ses besoins. La plupart des^uifs sont indigents. Dans les gouvernements de Kiev, de Volynie et de Podolie2 1/2 Yo sont officiellement portés sur les registres de mendicité. Les autres ne mendient pas et volent férocement les paysans. Au prix de toute sorte de canailleries, ils parviennent à gagner un misérable morceau de pain et se voient obligés à piller, même s*ils ne le voulaient pas, car autrement la nourriture leur manquerait.
Ainsi, la question juive en Russie est des plus embrouillées et des plus difficiles à résoudre. Seuls les efforts unis des Russes et des Juifs eux-mêmes peuvent la faire sortir de cette triste situation qui a eu pour conséquences les affreux troubles antisémitiques. Le gouvernement a le devoir de prendre des mesures pour égaliser les droits des.Juif:^ avec ceux des Russes. De la part des Juifs, il faut exiger avant tout qu'ils cessent d'exister en tant que nation, entièrement isolée, solidaire et hostile au reste de la population. Les circons-
tances elles-mêmes travaillent quelque peu dans ce sens , en amenant la ruine complète de la majorité des Juifs et en les convainquant que leurs roitelets — les millionnaires — ne sont vraiment pas aussi solidaires avec le reste des Juifs que ceux-ci ont la naïveté de le croire ! Cette ruine peut aussi obliger les Juifs à se consacrer de plus en plus au travail productif. Il ne faut pas, en effet, considérer la masse juive comme composée exclusivement d'exploiteurs. Dans ce même gouvernement de Tchemigov, par exemple, 13 ^ \ des Juifs s'occupent d'agriculture; dans les gouvernements de Kïev, de Volvnie, de Poltava sur le nombre total de 730,000 Juifs des deux sexes, on en compte 160,000 artisans, cochers, porteurs d*eau. Dans les villes du Sud, les Juifs s'occupent souvent du travail le plus pénible, le chargement des marchandises de transport. Cette masse juive travailleuse en bas et les Juifs civilisés en haut peuvent merveilleusement détruire les divergences d'intérêts et les haines s'ils savent se séparer de la masse des Juifs exploiteurs et si... hélas ! ils trouvent chez nous un soutien moral et quelque désir de rapprochement. Et cela aussi, c'est malheureusement une question.
Les troubles antisémitiques qui ont sévi dans le Sud et qui maintenant encore ne sont pas entièrement apaisés, ont produit sous ce rapport une action, qu'il n'est pas aisé de comprendre à Theure actuelle. Ils ont obligé, d'une part, les Juifs à examiner sérieusement leur situation et à lui chercher une issue. Il en est résulté beaucoup de plans romanesques d'émigration en Palestine ou en Amérique. Pareille issue est évidemment tout à fait impossible pour une population évaluée par
millions, mais il est caractéristique que dans ces appels une voix se soit toujours fait entendre invitant les Juifs au travail de production. Là, dans la lointaine Palestine, ils ne seront plus des exploiteurs, mais des agriculteurs et des ouvriers, à l'exemple de leurs pères. On entend cette même voix dans les assemblées des émigrés juifs à Paris, où il existe une société ouvrière juive. En Russie, il s'est formé un groupe considérable qui se donne pour mission de réformer la nation juive : des sectes juives apparaissent, telles que les /«///s spirituels^ sectes qui sont une tentative de rapprochement des Juifs avec les chrétiens, même sur le terrain religieux. D'un autre côté, la haine des Russes, qui s'est manifestée avec tant de férocité pendant les troubles antisémitiques, semble avoir écarté de notre nation les Juifs instruits. Cet éloignement saute aux yeux dans les derniers temps, de même que le redoublement du patriotis?7ie inU, s'il est permis d'employer ce mot en parlant d'un peuple qui n*a pas de patrie.
Sans prétendre exposer ici aucunes prévisions sur la solution définitive de la question juive, je ferai pourtant la remarque que la période de la politique la plus libérale du gouvernement fut chez nous le temps du plus grand rapprochement des Juifs (du moins dans les classes supérieures) avec les Russes. On peut donc espérer que la suppression des lois sévères qui unissent
forcément les Juifs en une masse compacte et privée de tout droit aura une influence favorable sur la solution de la qu€stio7i juive chez nous, comme elle Ta eue en Europe.
Quand donc viendra le temps de l'abrogation de ces sévérités? Jusqu'à présent le gouvernement d'Alexandre III ne fait que les accroître.
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LES CLASSES SOCIALES EN RUSSIE
Dans l'ancienne Russie, il existait certaines conditions favorables au développement d'une aristocratie foncière et d'un ordre des industriels et des marchands.
Dos le Xlir siècle, cependant, les choses prennent une autre tournure. Les Tartares d'un côté, les Allemands de l'autre, forcent la Russie à entrer dans une sorte de cul-de-sac, la séparent du monde entier ^ Le commerce et l'industrie tombent dans un marasme complet. Le pénible travail de Tagriculteur-pionnier de-
1. Pendant 300 an», à partir do 1224, la RuRsie subit vingt-quatre invasions tartares, sans compter les petites incursions chroniques de ces barbares. Nous ne pouvons insister ici sur les conditions ruineuses dans lesquelles fut placé tout commerce russe grâce aux privilèîçes accordés aux Tartares : nos chasseurs, par exemple, étaient obligés do leur céder, au cas où ils l'exigeraient, jusqu'il leur matériel do chasse. La dépréciation excessive des métaux est un signe frappant du dépérissement du commerce. La griona russe, qui valait au xi* siècle 48 drachmes, tombe vers la moitié du xir à 40 drachmes, à la fin de ce siècle à 24 et au ron:mencementdu xiii« à 14. Celte aflreuge ciise économique est entérieure à la conquête définitive tartare. (Klioltcuevsky, Le coineU dei loyards de Cancienne Russie, p. 99.)
vient le sort de tout le pays et ne donne plus à tous que •des moyens d*existence également modiques. En dehors du brigandage, il n*y a aucune facilité de s'enrichir et, dès lors, les hautes classes ne naissent et se développent que très difficilement. Le sentiment de Tégalité grandit pou à peu sous Tinfluence de cette égalité de fait. Et en môme temps, la lutte cruelle avec la nature et avec les nations ennemies force à se serrer les uns contre les
• autres et impose Tunité.
Voilà à quelle école sociale et économique se forme le caractère du peuple russe.
Imaginez-vous Texistence d'un petit village de pionniers russes situé quelque part près de Simbirsk, il n'y a que ileu\ siècles. Devant le village, et derrière lo Volga, s'étendent des steppes sans limites d*où viennent s*abattre, comme des faucons rapaces, des nuées
* de sauvages Nogaïs ; tout autour, des forêts épaisses remplies de bètes fauves et de tchérémisses rebelles. tn marécage impraticable sépare le village du fortin du tzar qui est, en cas d'attaque, le seul refuge des habitants En hiver, le mai^écage se couvre d'un pont de
glace ; en revanche, le froid atteint 40** ; les bourans de Sibérie (tempêtes) amoncellent des montagnes de neige capables d'engloutir des villages entiers... Est-il alors commode de vivre séparés, par familles par fermes ? N'at-on pas chaque jour besoin de Taide de son voisin pour se défendre contre les Nogaïs, pour abattre les arbres de la forêt, pour en défricher des quartiers afin de les mettre en culture, pour ne pas périr de faim si le champ n'a rien rendu, — car il n'y a aucun endroit où Ton puisse ^/c/fe'^e'r du pain, — pour entretenir dans un
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état passable le chemin qui mène au fortin du tsar, unique refuge dans les cas de danger?
L*homme est, par nature, un animal sociable : il tend à se lier avec ses semblables ; mais cet instinct naturel s'accentue encore plus dans de pareilles circonstances. 11 s*a£rermit de toute la force des calculs utilitaires. La masse du peuple naissait donc, vivait et mourait dans des conditions qui développaient en elle un respect religieux envers le mir. En dehors de lui la vie semblait impossible.
Les anciens villages russes n'étaient généralement pas grands : 2, 3, 4 dvors (cours) * : les parcelles de terre cultivables, disséminées çà et là dans les forêts et les marécages, obligeaient à ne former que de petits villages. Mais ces villages, malgré la distance qui les séparait, vivaient dans une continuelle alliance et dans des rapports constants. Un mir occupait, par exemple, une circonscription territoriale de 300 verstes (320 km^. Ici la commune, au sens actuel du mot, n'existait pas encore. Seules les terres vierges étaient un bien communal. Les terres cultivées appartenaient aux familles ou bien à de petites communes patriarcales ; mais le sentiment de solidarité que développait la vie dans le mir préparait peu à peu les esprits à la possession communale de la terre.
Les spéculations intellectuelles du paysan devaient évidemment être dirigées vers la recherche de la meil-
1. Le dvoi\ cour, est Tunité économique : elle contient une ou plusieurs maisons et un ou plusieurs couples mariés s'y logent. Le dvor n'a qu'une haie et qu'une porte communes à ses habitants.
lOi LA RUSSIE POLITIQUE ET SOCIALE
leuro organisation du mir. La nécessité de la commune obligeait chacun à penser à son organisation la plus parfaite, d'autant que la masse populaire ne pouvait compter pour s'organiser que sur ses propres forces, car il n'^ avait pas dans le village de maître qui fût capable «rassunier quelque responsabilité. Le maître — dans les cas où il existait — servait le tzar et bornait ses relations avec le village à des prestations aussi abondantes que possible.
En s'habituant ainsi à se gouverner lui-même, le peuple se formait dans son milieu, sous Tempire d'une complète égalité et transportait ensuite peu à peu Tidéo de Tégalité, des droits de chacun dans les rapports économiques. Le développement de la pensée dans ce sens était inévitable. Au fond, l'idée que tous sont égaux, que les institutions sociales n'existent que pour le bien de la société et, enfin, que la société a Tobligalion d'assurer à l'individu le travail — n'est que la conséquence naturelle et logique do l'idée même de la société. Ces simples conséquences ne viennent pas seulement à Tespril, là où le développement des classes trouble la marche régulière de la pensée humaine. Le peuple russe, malgré toute son ignorance, grandit dans des circonstances où ii n'existait presque pas de e/asses ; aussi ne put il manquer de déduire que deux et deux font quatre. Plus lard, quand le caractère du peuple fut déjà formé et que la masse populaire s'organisa dans s m mir, ce fut déjà un gros obstacle à Téclosion des classes privilégiées, qui subsista alors même que tout le reste favorisait cette éclosion.
Les dispositions et les tendances des masses popu-
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laires pesèrent comme une lourde pierre sur le développement de la noblesse et rendirent sa chute plus facile qu'on ne pouvait imaginer. Aujourd'hui elles nuisent beaucoup au développement de la bourgeoisie et très probablement la feront échouer à son tour comme la noblesse. D'autre part, elles ont créé l'absolutisme russe, ou plus exactement elles ont rendu possible son éclosion triomphale en une institution d'un arbitraire illimité et souvent même — ce qui est plus curieux — dirigé contre les intérêts du peuple.
Ainsi l'importance des masses populaires est très grave. Que le peuple parle ou qu'il se taise, qu'il agisse ou qu'il se blottisse dans ses champs de blé — tout ce qui est dans le pays se règle involontairement sur lui. La haute politique du gouvernement, le dé- Feloppement et la décadence des classes privilégiées, le travail de la pensée des classes instruites — tout cela, et mille autres choses, porte le cachet de l'influence des paysans, sans qu'ils connaissent leur influence, sans que bien des fois ceux mômes qui la subissent connaissent la vraie cause de leurs destinées. Le paysan agit sur eux comme agit la nature, comme agit le milieu qui prédétermine nos actions indépendamment de l'intelligence que nous avons ou que nous n'avons pas de leurs causes.
En conséquence, l'étude du caractère et des institutions du peuple présente en Russie un plus haut intérêt que partout ailleurs. Cette étude nous explique à la lois le passé et le présent du pays et jette des lumières sur son avenir. Jusqu'à présent, en effet, l'influence des masses populaires sur la politique ne se manifes-
tait que par contre-coup. Aujourd'hui Tesprit du peuple se développe, devient capable de vastes conceptions politiques. Une heure arrivera, où les masses dirontplus clairement leur mot. Je ne veux pas jouer au prophète, mais il est évident que le peuple tentera de reproduire dans les institutions gouvernementales quelque chose de ce qu'il crée chez lui.
Regardons donc le peuple vivre chez lui, dans ses villages ; voyons ce qu'il crée, lorsqu'il crée conformément à ses goûts et à ses tendances.
J'ai déjà marqué les tendances à l'égalité et le sentiment de sociabilité qui sautent aux yeux de Tobser* vateur du peuple russe. C'est surtout chez les Grands Russiens que ces traits sont le plus prononcés, mais ils sont très nets aussi chez les autres races russes. Pour un Russe, le respect profond de l'ouvrier anglais pour le gentleman est un sentiment presque incompréhensible. Aux temps de l'indépendance delà Pologne, quand le gouvernement polonais octroyait à certains Cosaques des titres de noblesse, ces nouveaux privilégiés échangeaient des sourires, se demandaient l'un à l'autre : — Eh bien, frère, dis-moi, l'ombre de mon corps est-elle devenue plus longue à pr^^sent?
Le servage même ne pouvait détruire chez le peuple ce sentiment d'égalité démocratique. Sans doute, cette période de rudes épreuves, qui pesèrent surtout sur le paysan grand russien, ne pouvait rester sans influence sur son caractère, mais malgré tout, notre paysan n'est pas devenu esclave, (l'esclavage existait dans la Russie ancienne, il fut absorbé par le servage).
En dépit des tendances esclavagistes de la noblesse,
en dépit de Tappui que le gouvernemenl donnait à ces tendances, — notre servage n'a jamais pu se transformer en esclavage pur.
Le pomiechtchik (gentilhomme possédant des serfs) n'eut jamais de droit sur la vie de son sujet : aux termes de la loi, un maître cruel était lui-même soumis à la tutelle de l'administration. Les serfs jouissaient des droits de propriété et pouvaient jadis à leur tour posséder des serfs. La loi reconnaissait que si le mattre des paysans ne pouvait leur fournir 4 déciatines et demi de terre, les paysans avaient le droit de demander que le gouvernement les fit passer au nombre des paysans de TEtat ^ Il est vrai qu'en même temps les paysans n'avaient le droit de porter aucune plainte, aucune réclamation contre leur maître
Ainsi notre servage jusqu'à sa fin demeure plutôt un abus colossal de la noblesse et du gouvernement, qu'un ordre social bien établi.
C'était justement la aussi le point de vue des paysans eux-mêmes. Les paysans furent toujours convaincus que le servage était une institution passagère. Les paysans obéissaient aux nobles, non comme à des seigneurs mais comme à des serviteurs du tzar qui est un représentant du peuple. L'idée du peuple sur le servage était la suivante : le tzar, ayant besoin des services de ses employés {sioujiloïé soslovïe), les récompensait par le travail des paysans. A leur avis, le tzar avait égale-
1. G^Ue loi ne fut jamais abrogée; on romit tout simplement dans la deuxième édition du Svod Zakojiov (code civil). Le& abus do cette sorte ne sont pas rares dans lalé;<islalion russe. Cela s'appelle changer une loi (Tune manière codificative. Il serait plus exact de dire à la manière d'un correcleur typographe.
ment le droit de faire d'un paysan un noble ou d'un noble un serf, selon Texigence du bien public. En même temps, le peuple continuait obstinément à croire que les terres de la noblesse appartiennent à ceux qui les labourent ^ Bref, Tesprit du peuple n'était pas abattu. 11 n'a jamais reconnu la légalité du principe d'esclavage soutenu par les tsars et par la noblesse. Néanmoins il était soumis à l'arbitraire cruel de ses mattres.
C'était là une source de corruption. Le sentiment de la liberté devenait encore plus terne : le sentiment de la dignité humaine encore moins sensible. S'afTaiblissant sous le joug du travail éternel, le paysan n'avait pas les moyens de développer son esprit, D'autre part, — le joug même de l'esclavage commun donnait aux paysans de nouvelles raisons de serrer leurs rangs, les rattachait d'un lien plus cordial à leur m/r, la seule institution où ils se voyaient des hommes^ où leurs droits étaient reconnus et où ils trouvaient enfin un appui moral et matériel, et même quelque protection contre l'arbitraire du maître. L'histoire du servage nous rapporte des miracles d'abnégation des paysans pour le bien du mir. Souffrir pour le mir — cette expression resta classique — devint une formule de martyre et d'héroïsme. Ainsi le paysan russe sort du servage avec les mômes qualités de caractère avec lesquelles il y entre, mais
1. Conformément à ce point de vue, Timposteur Pougatchev — qui se prétendait l'Empereur Pierre III — déclarait qu'après avoir reconquis le trône de ses ancêtres, il rendrait toutes les terres aux
paysans et récompenserait désormais les nobles par des appointements.
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avec ces qualités pour ainsi dire encore plus prononcées.
Qu'est-ce donc que le mir paysan ?
Le ;w/r, c'est une commune qui a pour lien Tunité de l'autonomie et de la possession des terres.
Le /wfV, c'est parfois un seul village. En ce cas, Tadministralion économique s'adapte exactement sur Tadministration civile. Il arrive aussi qu'un grand village est divisé en plusieurs communes rurales. Alors chacune des communes a son administration économique spéciale, tandis que l'administration civile et policière est commune pour toutes. Parfois enfin plusieurs villages ne font qu'un mir. Ainsi les proportions du mir varient de vingt ou trente à quelques milliers de dvors.
11 n'est pas bien joli, le village russe ! Un village de dimensions moyennes est ordinairement coupé par une longue rue *. Elle est aussi large que les boulevards de Paris, mais elle n'est pas pavée. Ravinée en tous sens parles eaux delà fonte des neiges, elle est toute creusée de flaques de boue et çà et là l'herbe la couvre. De part et d'autre de la rue s'espacent les maisons de bois couvertes de chaume. Dans les provinces du Nord, où il \ a beaucoup de forêts, ces izbas sont parfois très frrandes : elles ont rez-de-chaussée et étage.
Je prends pour type le village graud russien
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Dans lesp rovinces du Sud, la khata ukrainienne est construite ordinairement de branches entrelacées, enduites de terre glaise et blanchies avec de la craie. Parfois la khata est en bois. En tous cas, le village ukrainien est très coquet. Les khaias sont gaies, proprettes, brillantes de craie, embellies par des jardins et des rideaux de ileurs. Un village grand russien n'a point de couleurs. Les poutres des 736^5 sont grisâtres: la paille des toits est devenue noire. Pas d'arbres ; pas de fleurs. Le village est sale : il est tout enfumé, â*autant plus qu'on trouve parfois encore ce qu'on appelle des kottrnaïas izbas^ c'est-à-dire des izbas qui n'ont pas de cheminées et qu'on chauffe d'une manière tout à fait primitive. On allume le bois au milieu de la chambre : de la sorte la chaleur et la fumée restent à l'intérieur. Quand on a bien chauffé la chambre, on ouvre la porte pour laisser sortir la fumée. On comprend qu'avec ce système de chauffage toutes les murailles deviennent bien vite noires comme les bords d'un tuyau de cheminée.
La façade des izbas donne sur la rue. Derrière elles, se trouve une large cour avec les locaux de service : c'est un monceau de paille et de bois. Souvent les cochons de lait et les veaux vivent dans les izbas côte à côte avec les hommes. Derrière les cours sont situés les potagers et les petits champs de chanvre. Si le village est un gros bourg, il a plusieurs rues (3 ou 4) qui rayonnent d'une place centrale, où se trouve ordinairement une église.
Le grand village petit russien est beaucoup moins régulier : il présente un labyrinthe de rues et de ruelles comme un village français. Ici la différence du système
économique se manifeste déjà. Chez les Grands Russiens le mir tend à régulariser même la distribution des terres qu'occupent les maisons ; le mir a le droit de faire changer de place les dvors et le fait toujours d'après un plan. Chez les Petits Russiens, les khatas s'amoncellent, se collent dans le désordre pittoresque créé par le hasard séculaire de l'héritage, de la vente et de l'achat.
S'il n'est pas bien beau, le village grand russien est plein de vie. Les hommes n'y sont pas liés entre eux mécaniquement, parce qu'ils sont domiciliés dans le même endroit géographique. Ils sont entrelacés de mille relations, de mille engagements, de mille intérêts communs, llssontliés par lapropriétéen commun *, parfois par le travail en commun. En principe, les terres mêmes occupées par les maisons sont propriétés communales ^
Outre les terres, les communes possèdent aussi des propriétés d'un autre genre : lac poissonneux, moulins communaux, troupeau communal pour l'amélioration des races bovine et chevaline ; enfin magasins de provisions destinés à distribuer aux paysans des semences pour leurs champs ou des aliments pour leurs familles. Il faut distribuer la jouissance de toutes ces propriétés entre les membres de la commune, la distribuer régulièrement, la distribuer également et équitablement. Puis, ce qui est très justement partagé aujourd'hui ne le sera plus justement dans cinq ou six années, parce que,
1. Les paysans grands russiens jouissent parfois, outre les terres communales, de parcelles de terre en propriété privée. Mais cette propriété personnelle est insignifiante.
On les partage parfois contrairement à la loi
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dans quelques familles, le nombre des membres se sera accru, et dans d'autres diminué. Il faudra donc tout distribuer à nouveau pour égaliser les parts. Très longtemps on pourra réaliser cette égalisation au moyen de partages partiels, par l'échange des lots de terre entre les divers intéressés sans déranger tout le monde par un partage général. Les membres des osmaks échangent surtout entre eux leurs lots de terre.
Le lecteur ne sait pas encore ce que c'est que Voamak.
Le mir russe n'est pas une unité élémentaire. Il se compose de plusieurs cellules primordiales, de petits cercles qui se forment en toute liberté. Le mir demande seulement que ces cercles [osjymks) soient égaux parleur force de travail ^ Cette condition remplie, je suis libre de choisir mes compagnons selon mes amitiés ou mes calculs. Quand le village a quelques travaux à exécuter, quelques propriétés à distribuer, l'administration ou l'assemblée de la commune se préoccupent le plus souvent non des individus mais de Vosmak. Supposons qu'il y ait dans le village trois osmaks et qu'il faille envoyer six ouvriers pour la réparation des chemins. Le maire du mir {selskï starosta) fait savoir QM\os7naks qu'ils doivent envoyer chacun deux ouvriers. Mais ces deux ouvriers, c'est à Vosmak de les choisir parmi ses membres. 11 peut arriver, par exemple, que je consacre toute mon année à ces travaux obliga-
1. Ces petits cercles portent dans les différentes provinces des dénominations différentes. J'emploie la dénomination moscovite. Bien entendu, il nVxiste pas de divisions analogues dans les petites communes.
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toires, tandis que mes compagnons de Vosmak me récompensent parleur travail sur mes champs de blé, ou me remboursent même mon temps en argent comptant. Cela dépend de nos arrangements privés et amiables : l'administration ou l'assemblée communale n'ont rien à y voir. En partageant les terres, rassemblée communale * tâche donc de les distribuer également entre les osmaks ; puis, les membres de chaque osmak partagent entre eux leur lot commun et en font de petits lois destinés à chaque famille.
Celte organisation donne à tous les actes du mir un ordre et une discipline presque militaires ; en même temps elle garantit très bien l'indépendance de chaque famille.
Chaque village a une administration : elle est représentée par un maire [selskî starosta) choisi parle mir -. Mais cet administrateur n'a de compétence que dans les affaires résolues en principe par l'assemblée communale. Le starosta n'a pas le droit d'établir des mesures de quelque importance. Ces questions (partage des terres, nouvel impôt, bail des biens communaux, etc.) ne sont jugées et décidées que par l'assemblée du mir.
Tous les paysans habitant dans le village se rendent à l'assemblée, même les femmes. Si la femme est chef
Skhod
2. Un certain nombre de communes TiUagcoises font une volost (cercle)p en tOte de l'administration de laquelle se trouve le volostnoi Mtarchina (chef de volost), choisi par rassemblée de la volost. U y a aassi des juges de paysans choisis de la même manière. Ainsi l'autonomie des paysans est en droit très large, mais de facto cette autonomie est littéralement écrasée sous le poids de la police et de l'administration impériales.
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de famille, par suite, par exemple, de la mort de son mari, elle jouira à l'assemblée du droit de vote. Les j.aysans donnent aux femmes beaucoup plus de droits que la loi de l'Etat ne leur en accorde. Ainsi il arrive que la femme devient un maire de mir^ — ce qui est au point de vue de la loi un véritable non sens. Parfois toute l'assemblée du village n'est composée que de femmes, et cette assemblée décide le partage général des terres *. Il en arrive ainsi quand les pères de famille croient plus lucratif de s'en aller au dehors pour quelque travail et laissent les travaux des champs aux plus jeunes membres de la famille et à des ouvriers. Les droits des paysannes ne sont, d'ailleurs, pas bien définis. L'idée des paysans est que la femme, si elle est indépendante — c'est-à dire si elle n'est soumise ni à un père ni à un mari, — a les mêmes droits que les hommes. La loi de l'Etat, au contraire, accorde aux femmes aussi peu de droits que les législations du reste de l'Europe. De là il résulte que les droits des villageoises sont indécis et flottants. De nos jours elles s*émeutent^ selon l'expression des paysans, elles se révoltent contre l'arbitraire du mari ; elles sont déjà parvenues partout à faire leur propriété personnelle des fruits de leur travail (filage, etc.). Souvent les femmes demandent des lots de terre pour elles aussi, et parfois elles les obtiennent. Dans certains endroits, les assemblées communales, en distribuant les terres, prennent en considération les filles comme les garçons ^ Il n'est
1. Orlov. Des formes de la tenwe du sol par le paysan dans le gouvermment de Moscou^ p. 35.
M. Kharizomenov, dans la Gazelle russe y 1884, n
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pas sans intérêt d'observer que le célibat, gardé afin de conserver leur indépendance, est devenu un cas fréquent chez les paysannes.
Revenons aui assemblée du mir.
Les paysans s'assemblent très souvent, parfois pour décider quelques affaires, parfois pour contrôler les dépenses de l'administration , etc. . . Bien souvent, les assemblées ne sont pas convoquées pour décider la question, mais pour la discuter en principe. C'est ainsi que la question du partage général des terres est parfois discutée, pendant deux ou trois années, avant d'être décidée définitivement. Ces assemblées fréquentes ont pour but la recherche d'une décision unanime autant que possible. Les paysans n'aiment pas à décider à la majorité des voix et cherchent toujours à trouver un arrangement qui satisfasse tout le monde.
Les assemblées sont très animées. L'ordre y manque parfois, la liberté jamais, au moins jusqu'à l'intervention du /i«/c/iât/6/yo (administration de l'Etat). Le paysan assemblé devient courageux et indépendant : le nat' clialstvo même perd pour lui une partie de son prestige terroriste. Pris à part, le paysan tremble devant un employé de la couronne ; entouré de son mir^ il devient opiniâtre. L'Administration, pour influencer les décisions des assemblées du mir^ est obligée de recourir à des mesures d'une extrême violence. Il est vrai que l'administration ne fait pas beaucoup de cérémonies pour les employer et ne s'arrête devant rien. Personnellement, j'ai vu un stanovoï (le chef de la police cantonale), pour empêcher les paysans de choisir un de ses ennemis,
l'arrêter à la veille de l'assemblée, et le tenir en
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prison jusqu'à la fin deTélectîon. Plus souvent encore, l'administration a recours à d'autres subterfuges. Elle convoque rassemblée à l'improviste, s'arrange en sorte que les chefs de l'opposition ne peuvent recevoir l'avertissement à temps. En revanche, il arrive que les paysans refusent systématiquement obéissance aux ordres de chefs choisis grâce à ces fraudes illégales. En général, le mir est toujours opprimé et volé, mais il ne cède pas et combat courageusement tous les abus.
Voilà une scène de révision des dépenses écrite d'après nature.
L'assemblée fait son contrôle; ce sont les comptes du starosta que l'on discute.
Une foule pressée remplit la vaste chambre du seUkoié pravlenïé (direction de la commune). L'odeur des touloups (pelisses en peau de mouton mal tannée), des grandes bottes goudronnées, la respiration d'une centaine de poumons alourdissent l'air à étouffer.
Près d'un mur, on voit une table à laquelle sont assis les stchetchiki (contrôleurs) choisis par l'assemblée. L'un d'eux lit une liste de dépenses. Le starosla se tient près de lui et suit atteiîtivement la lecture. Les paragraphes se succèdent et suscitent sans cesse de nombreuses remarques. Enfin on vient à la note de l'enterrement d'un soldat enterré aux dépens de la commune.
« Les caleçons du soldat : 75 kopecks; sa chemise : 1 rouble 25 kopeks ^\iià'\xi\eyoixinonoione\e contrôleur.
— C'est beaucoup ! c'est trop cher ! lui crie-t-on dans la foule.
. — Non, ce n'est pas beaucoup, réplique le starosta dont on vérifie les comptes.
— Tu mens, lui crie son voisin. Aux jours de fêle, nous ne portons pas un habit de ce prix-là. Tu n'iras pas habiller de la sorte le corps d'un soldai. Le prix de son caleçon ne peut pas dépasser 30 kopecks et la chemise en vaut 70.
— Je vois que tu. aimes le bon marché, réplique le contrôleur.
— Mais si, c'est le vrai prix... dis-moi, commère, poursuit le paysan, en s'adressant à une femme dans la foule, quel est le prix d'un caleçon et d'une chemise?
On décide la réduction des chiffres proposés et on accepte 40 kopecks pour le caleçon et 85 pour la chemise.
« Aux prêtres pour C enterrement : trois roubles^ » poursuit le contrôleur.
— N'acceptez pas, n'acceptez pas, crie un paysan.
— Comment ne pas accepter ? lui réplique-t-on avea surprise.
— On devait l'enterrer gratuitement; c'était un étranger venu on ne sait d'où.
— Il ne faut pas dire des bêtises, remarque un des assistants. Les prêtres ne consentiront jamais à enterrer gratuitement qui que ce soit.
— Tout de même, observe un autre, ce n'est pas trois roubles qu'on leur donne.
— Lorsque tu mourras, dit un des ennemis du starosta en le prenant à partie, ou lorsque tu voudras enterrer ta femme, tu peux payer trois roubles pour tes obsèques. Mais avec l'argent du mir... Alors pourquoi ne pas donner dix roubles : il y aurait peut-être plus d'honneur.
Le slarosta ne dit rien. Le chiffre est accepté tout de
même « parce que ce paragraphe est évident » remarque le contrôleur *.
La critique est sévère, l'opposition pointilleuse. Mais l'assemblée ne se laisse pas entraîner par des querelles personnelles ; elle est guidée avant tout par une justice absolue.
Le partage des terres est certainement ce qui surexcite le plus les passions des paysans. Les discussions privées sur le nouveau partage se poursuivent ordinairement fort longtemps. Lorsque les mécontents ont suffisamment préparé le terrain, Taffaire passe à l'assemblée officielle. Ici les débats sont fort prolongés, fort orageux. Les personnes, dans les mains desquelles se sont entassés beaucoup de lots de terre, tâchent sans doute d'empêcher le nouveau partage. Il arrive quelquefois que les assemblées ne peuvent se concerter p3ndant un ou deux ans, car les paysans ne se décident à cette perturbation économique qu'en présence d'une nécessité absolue. D'autant plus que la loi exige pour le partage général le consentement des deux tiers des propriétaires. Mais il faut remarquer, comme un trait de mœurs caractéristique, que malgré cette loi l'assemblée se décide à décréter le nouveau * partage même dans le cas où il est demandé par un nombre de propriétaires très inférieur. Quelquefois l'assemblée cède à une très petite majorité, quelquefois même à une minorité. Nous rencontrons, par exemple, lors des derniers partages (1882-1883), les cas suivants. Dans le village de laroslavka le partage est avantageux pour
1. Ori.ov. Des Formes de la tenure du sol par le paysan dans le gouvernement de Moscou,
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272 dvors^ il ne Test pas pour 227 ; dans le village de Makarovka, il est avantageuipour64 familles et désavantageux pour 71 ; à Ouglianka, il est avantageux pour 46 familles seulement et ne Test pas pour 51 ^.. Cependant, dans tous ces villages, le partage s'esl efTectué. On voit qu'ici la majorité sacrifie avec discernement ses intérêts à la justice. Ces exemples montrent au lecteur quelle place tient l'idée des droits de chacun sur la terre dans l'esprit de nos paysans. Cependant, la loi, autant que la nécessité de concilier le plus d'intérêts possible, font que les décisions d'un nouveau partage tratnent en longueur. Enfin les partisans du partage prennent le dessus et le village s'anime de sentiments extraordinaires. Le mir devient grave, préoccupé, solennel. Il se met à l'œuvre comme s'il s'apprêtait à la célébration de l'office divin.
La terre doit être partagée avec une justice absolue et en parties égales. Pour y parvenir on divise tous les champs suivant leur qualité en trois iarousses ^ Dans le premier, on range les terres de la meilleure qualité ; dans le second, celles de qualité moyenne; dans le troisième, les plus mauvaises. Puis on divise chaque iarousse d'après le nombre à'osmaks^ de sorte que chaque osmak reçoit une partie des terres de chacune de ces trois qualités '; ensuite les membres de r:;5ma/; partagent entre eux avec la même justice la terre
1. Voir les recueils statistiques de zemstvo (Kozlov, p. 18 et 11> — Voronej, p. 72). Le peu d'exemples que je prends ne sont pas des cas isolés.
Pour éviter un abus possible, on tire les lots au sort
reçue par Yosmak. S'il n'y a pas moyen d'égaler la qualité de la terre, le W7> lâche de compenser la qualité par la quantité. Il s'efforce aussi de récompenser le propriétaire des améliorations faites par lui à la terre qu'on lui enlève. En plusieurs endroits, le m/r, pour ne pas décourager les bons propriétaires, introduit l'engrais obligatoire et met à l'amende ceux qui négligent leur lot *. Le partage est fait par des personnes choisies spécialement pour cette besogne et il est soumis au contrôle du mir. Les paysans ne se hasardent jamais à confler ce soin à un arpenteur. Ils partagent €ux-mèmes leurs terres avec une extrême habileté. Dans un petit village, toute la procédure ne dure que quelques heures.
C'est avec la même vitesse, la même régularité qu'on exécute les travaux du mir.
Voici par exemple le tableau de la fauchaison dans la commune d'Ostrov (gouvernement de Moscou). Cette commune est composée de dix villages, en tout 2684 hommes qui possèdent en commun des prairies le long delà Moskova. La veille de la fauche, six mesureurs, un au nom de chaque village, se rendent sur la. prairie et la partagent en kholst (division analogue aux iarousses)^ suivant la qualité de l'herbe. Chaque kholst est partagé en sections [delianka) suivant -le nombre des osmaks. En même temps, dans les villages, les osmaks choisissent dans leurs réunions privées chacun
J'expose brièvement cette question, mais on pourrait écrire un volume entier si l'on voulait raconter les moyens inventés par les paysans pour amener un partage équitable et protéger les intérêts de chacun.
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dii ouvriers faucheurs. À deux heures du matin, ces petites équipes arrivent de tous cjtés sur le lieu de faction : les retardataires paient une amende. La prairie étant déjà préalablement mesurée et la place de chaque équipe étant désignée depuis la veille, il suffit d'une demi-heure pour que toute cette foule s'entende sur Tordre du travail. Les osmaks sortent des rangs l'un après l'autre, occupent les places désignées, et de cette manière, toute la masse des faucheurs se répand sur rimmense espace des prairies. Dès trois heures, tous manœuvrent leurs faux à l'unisson. Les dix faucheurs de chaque osmak travaillent ensemble et chaque équipe prend soin de ne pas rester en arrière. A huit heures, tout est fini. Les faucheurs, la faux sur l'épaule, s'en vont chez eux, en chantant, manger et prendre du repos. Des équipes de femmes et d'adolescents venant des osmaks les remplacent sur les prairies et remuent les foins. À leur suite, les paysans viennent des villages avec leurs charrettes. Vers deux heures, la prairie est couverte de meules que l'on partage, d'après le sort, entre les membres de Vosmak et les charrettes emportent le foin dans les villages ^ Vers huit heures du soir, il ne reste pas une touffe de foin sur la prairie *.
i. Les propriétaires da cos villages sèchent les foins chez eux.
2. Le lecteur ne doit pas croire cependant que les paysans russes ne s'occupent que du partage de l«jurs champs, (^est là une fable répandue par les adversaires de la tenuro communale du sol, par les seigneurs qui ont eu, d'autre part, l'idée ingénieuse de mettre en même temps en circulation des bruits tout contraires : ils disaient que les paysans cux-m(>nie.s commençaient à se lasser de la Uînure communale et qu'ils renonçaient au partage de la terre. En réalité, bs deux assertions sont également fausses.
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En général, les communes exploitent leurs terres comme il suit *.
Les pâturages sont ordinairement en jouissance commune et indivisible sans aucune réglementation.
Les forêts, si elles sont de peu d'importance, sont de même en jouissance commune : si elles méritent des soins, elles sont souvent interdites pour dix à vingt ans, et ensuite on les partage comme la fauche, ou bien Tabattage est fait en commun par tout le village, et le bois abattu partagé entre les membres du mir. Du reste, les paysans ne possèdent presque pas de forêts. Elles sont restées entre les mains des pomicchtchiks (seigneurs).
11 arrive très rarement que la répartition des champs se fait chaque année. Les paysans comprennent trop bien qu'il faut laisser à chaque cultivateur le temps de profiter de toutes les améliorations qu'il a faites. Âinsi^ par exemple, dans le gouvernement de Moscou le délai moyen de répartition est de plus de 13 ans ^; dans le gouvernementdeRiazan,il estdelOà 15 ans ^ et dans le gouvernement de Tambov de 10 à 12 ans *. Il faut pourtant dire que depuis 1861 (c'est-à-dire depuis l'émancipation des serfs) les partages cessèrent de s'opérer pendant longtemps dans une grande partie de la Russie. Ce fait fut relevé avec joie par les adversaires du mir. Cependant il leur fallut se désillusionner bien vite.
1. J'expose la règle générale sans m arrêter k certaines variations et exceptions.
2. Recueil statistique dezemstvo de Moscou, T. IV. 1. 1. (conclusion basée sur Tobservation de 9427 cas de partages nouveaux.)
Statistique dezemstvo du gouvernement de Tambov
Les paysans, chez lesquels -l'inégalité de la répartilion de la terre était arrivée à vrai dire ix un haut degré, ne faisaient pas de répartitions compensatrices parce qu'ils attendaient la revisia (recensement). La distribution des impôts directs est liée à la revisia et les paysans trouvent juste de placer la répartition de leurs terres dans une certaine dépendance de la distribution des impôts. En outre, parmi les paysans, il existe la conviction que la répartition injuste de la terre faite en 18 jil * sera corrigée lors de la première revisia au moyen du partage général de la terre sur la surface de l'empire entier. Mais ce sont justement ces espérances et la crainte des troubles qu'elles pourraient susciter qui forcent le gouvernement d'ajourner le recensement d'une année à l'autre *.
La patience du peuple s'est enfin épuisée, et vers 1879, il a commencé en divers endroits une série de partages qui continuent, en se répandant toujours, jusqu'à la présente année. La tendance à lotir également les terres gagne môme les villages où jusqu'à ces derniers temps la propriété privée dominait : elle émigré de la Grande Russie au cœur de l'Ukraine. Le mir prouve ainsi encore une ' fois sa vitalité au moment même où ses ennemis se préparaient à assister à son enterrement.
i. Lors de l'aboUtion du servaçre (1861), les paysans serfs des IKjmiechtchiks reçurent 22000000 décialines : il en reste 82000000 cniro les mains des seigneurs. Recueil militaire d*' statistique, p. 203.
Le dernier recensement est de 18r
La vitalité de la commune en Russie étonne ceuxlà seulement qui la regardent comme un simple débris de l'époque préhistorique. Il est vrai qu'aujourd'hui la science a indubitablement établi que la tenure communale du sol se retrouve chez tous les peuples a une certaine période de leur développement. Le lecteur français connaît certainement sur ce sujet un important article de M. VVyroubov, écrit précisément au sujet de la commune russe *. De l'ancienneté de la tenure collective du sol, on ne peut cependant nullement conclure que toute forme de tenure collective du sol soit par cela même un débris du passé. Les recherches de nos savants russes, notamment M. Tchitcherine, ont rendu depuis longtemps déjà l'ancienneté du mir russe très douteuse. Aujourd'hui, après les travaux de madame lefimenko, M. Blumenfeld, etc. on ne peut presque plus nier que le m/r russe soit une phase de développement et non une phase de stagnation.
Dans la Russie ancienne, il existait à la fois plusieurs
1. Le communisme russe (dans La Philosophie positive), annôo 1870. J'indique cet article non pas à cause de la ibéorie qu'il contient sur Tancienncté du principe communal, idée qui est ù cotte houre incontestable dans la science, mais à cause de la date dojà fort ancienne à laquelle il fut publié et à laquelle cette théorie fut exposée au public français. D*autrc part, je ne m'associe pas aux idées de M. Wyroubov sur les modes de développement de notre commune actuelle.
formes de communes familiales analogues à la Zadronga des Serbes. Les formes archaïques de la tenure du sol, en se décomposant, se transformèrent avec le temps partie en propriété individuelle et partie en mir. Il est remarquable, comme le dit M. Blumenfeld \ que la propriété individuelle ait précédé chez nous la propriété du mir. Cette dernière apparaît comparativement assez lard (vers le xvi* siècle) et se répand ensuite de plus en plus sur des espaces toujours croissants quoiqu'elle n'ait pas encore gagné définitivement — même de nos jours — toute la Russie. La possession communale de la terre parait avoir chez nous le plus de force : elle se substitue à la commune de famille et à la propriété individuelle. C'est pour cette raison que la commune de Jamille s'est conservée de préférence dans les provinces où le mir n'existe pas et où la propriété individuelle existe seule, comme par exemple dans la Russie Blanche, dans l'Ukraine et parmi les tchetvertniks de la Grande Russie.
Pour bien exposer les causes des pi ogres que fait la propriété communale, il faudrait un traité spécial. Je dois seulement rappeler qu'il existe une école (Tchitcherine et d'autres) qui les rapportent à Tinfluence du servage. M. Leroy-Beaulieu, quoique très près d'elle, n'a pu s'empêcher de constater combien sa théorie est exagérée. « Chose singulière ! dit-il. Ces statuts de 1861 (l'abolition du servage) semblent avoir momentanément étendu à de nouveaux villages, en même temps que consolidé dans son aire ancienne, un mode de tenure
1. Les formes de la tenure du sol datis V ancienne Russie. Odessa, 1S85.
du sol qui, trois siècles plus tôt, paraît avoir été fortifié par rétablissement du servage. * » Chose singulière ^ en vérité ! On établit le servage : la commune se fortifie. On abolit le servage : la commune se fortifie de nouveau... Mais alors comment admettre des théories qui mènent à des conséquences aussi bizarres ? N'est-il pas plus simple de dire qu^il n'existe aucune liaison de cause entre la commune et le servage ?
En réalité, ce sont là deux faits historiques qui ont coexisté et qui, certainement, influèrent Tun sur l'autre, mais entre eux il n'y eut aucune dépendance directe. Le régime de la propriété communale se développa dans les régions de la Russie qui ne connurent pas le servage aussi bien que dans celles où il fut établi '. D'un autre côté, le servage ne parvint pas à créer la commune en Europe et dans certains endroits de la Russie, par exemple dans les provinces de la Baltique, dans la Russie Blanche, etc..
C'est dans notre mouvement de colonisation, dans l'histoire guerrière de la Russie et dans les conditions de notre travail national exclusivement agricole, qu'on
L* Empire de» Tsars. Livre I, pa<çe
2. On ne peut nier Timportance qu'eurent dans ce cas les mesures gouvernementales : mais les mesures naissent sous l'inlluence des conditions de la vie et ne prennent racine «{ue lorsqu'elles trouvent un terrain favorable. (Juand le gouvernement décréta pour les régions du Nord le partage des terres, les paysans allèrent plus loin, ils firent biens communaux non une partie des terres, comme l'avait proscrit le gouvernement, mais toutes les terres ; ils répartirent non seulement la quantité, — comme le voulait le gouvernement, — mais eurent aussi égard à la qualité ^ etc. — leFiME.NKo. Recherches sur la vie du peuple, p. 354. Voir aussi SsMsvâKY. Les paysans sous Catherine II,
doit chercher les causes réelles du développement de la commune du mir. L^histoire démontre la tendance continuelle de cette dernière à élargir de plus en plus son aire.
Il existe encore maintenant de vastes terres dans les gouvernements de Koursk, Voronej, Tambov, Riazan et autres, où on peut de ses propres yeux observer la lutte de la propriété individuelle et de la propriété communale ainsi que les conquêtes graduelles de cette dernière. Il est à remarquer que tout ce territoire, qui jadis faisait partie des frontières de la Russie, était peuplé de colonies militaires {sloujilïé lioudi) qui avaient Tobligation de défendre TEtat des invasions lartares et qui recevaient à titre d'usufruit individuel — et ensuite à titre de propriété individuelle — un certain nombre de quartiers de terre {tchetvert) ; d'où provient la dénomination actuelle ic/ieiver(noî qui s'applique à un des modes de tenure du sol. Les descendants de ces soldats colons formèrent de nombreux villages qui occupent des provinces entières. Nous voyons maintenant la propriété privée s'y transformer presque partout en commune de mir.
Dans différents endroits, la mémoire des paysans conserve le souvenir des temps où ils furent propriétaires de leur sol et où ils abandonnèrent ce mode de tenure pour le régime communal afin d'éviter l'extrême morcellement des biens *. Dans d'autres villages, l'idée même du régime tchctvertnoï a disparu ^.
i. Rpcueil statistique du zemstvo de Kozlov, p. 46. Recueil statistique de Morchansk. — Recueil statistique de Rannenbourg, 2. Recueil statistique du zemstvo de Voronej^ p. 87.
Nous pouvons à présent même observer partout cette lutte. Il y a encore beaucoup de terres qui sont juridiquement soumises au régime ichetvertnoî. Mais de fait leur exploitation a reçu un caractère semi-communal. Les lots de terre des paysans ne sont pas égaux (grâce à rhéritage, à Tachât, etc.), mais le paysan possède non pas un lot de terre dont V emplacement est défini, mais une certaine quantité abstraite de terre. L'assemblée du mir a le droit de faire l'échange des lots appartenant à diverses personnes. Il diminue même proportionnellement la quantité des terres chez tous, si, par exemple, les terres d'un des membres ont été inondées ou expropriées parle gouvernement pour établir une voie ferrée. De cette manière, la propriété des tchervertniks n'est déjà plus une propriété purement individuelle.
L'idée populaire du droit de chacun à la terre se fait donc jour, même parmi les propriétaires, qui jouissent de leurs terres à titre de propriété individuelle, et donne naissance à des modes de tenure qui ont pour conséquence logique une pleine et entière transition au régime communal. En réalité, cette transition se produit sans cesse dans tel ou tel endroit. Des données curieuses sur ce sujet ont été recueillies parla statistique des zemstvos et on en trouve aussi souvent dans les jour-
naux ^
Il va sans dire que celte transition ne s'opère pas sans lutte. Les riches qui possèdent beaucoup de terres s'y opposent de toute leur influence ; ils résistent pres-
1. Par exemple dans le Recueil slalislique du zemstvo de Koursk; la province de Graïvoroa (GazeUe russe, 1885, n<> 271); la province de Soudja, {GazeUe russe, 1884, no201.)
que à main armée. On voit même des meurtres s'accomplir. Parfois les partisans de la commune obtiennent la victoire ; puis, trois, quatre années plus tard, c'est le parti opposé qui prend le dessus K Souvent, même dans d'anciennes communes les riches parviennent à établir en fait le régime de la propriété privée. Les deux partis luttent avec acharnement, mais le résultat total de cette lutte est l'agrandissement toujours croissant de l'aire du régime communal.
Et cependant, selon la loi, le village entier même n'a pas le droit de forcer le tchetvertnik à céder son lot de terre. Son bien lui appartient à titre de propriété individuelle, il le sait fort bien et souvent il a recours à la protection de l'autorité. Il n'est pas rare en ce cas qu'on renvoie les paysans devant les tribunaux. Ces mesures sont d'un faible secours. Et puis même si en certains endroits le régime de la propriété individuelle est conservé pour les anciennes terres, toutes les terres nouyellement achetées sont soumises au régime communal — c'est la règle générale pour certains villages.
Les efforts de la législation d'Alexandre II pour détruire la commune furent également sans résultats. Selon la loi, le village a le droit d'abolir la commune par une majorité des 2/3 des voix et même chacun de ses membres peut obliger le mir à lui aliéner à titre de propriété individuelle le lot de terre auquel il a droit ^
1. Recueil de statistique du gouYcrnement deKoursk. p. 60. Voir les détails de cette luUe de la commune tantôt triomphant et tantôt succombant racontés d'une manière très pittoresque par M. KharisomenoY, pour le gouvernement d'Ekaterinoslav (Revue du zemitfBO. Poltava).
Statuts du rachat des terres
Les cas de ce genre sont pourtant très rares. Dans la moitié du gouvernement de Moscou, par exemple, sur le nombre total de 74,480 dcors, il n'y eut en dix-huit ans que 19 dvors qui se séparèrent définitivement de la commune ^ Dans la plupart des cas la séparation de la commune n'est qu'une pure fiction, un moyen, par exemple, de se soustraire à la solidarité communale en matière d'impôts [Kroiigovaia porouka.) Le mir décréta Tabolition de la commune, mais de fait il continue à vivre sous son régime -. Tous ceux qui ont étudié la question avec quelque compétence témoignent du désir des paysans de conserver le régime de la tenure communale ^ Et les faits le démontrent avec évidence; le lecteur a pu s'en convaincre plus haut. Nombre de documents * — et parmi eux le compte rendu officiel du directeur de la Banque foncière des paysans S — établissent qu'en achetant des terres à l'aide des subsides de cette Banque de création récente, les associations de paysans se transforment parfois en communes chez les Grands comme chez les Petits Russiens.
1. Orlov. Des formes de la tenure du sol par le paysan dans le gou' veruement de }foscou.
2. On trouve un grand nombre de cas de ce genre. Voir par exemple le Rapport de la commission chargée par ordre impérial de r en quête sur la situation présente des cultures, etc. Supplément au T. I.
3. Voir M. Lalochb (gouvernement d*01onetz) M. Soeolovskt, et aussi nombre de Recueils de zemstvos.
4. Par exemple la province de Rilsk (le Nouveau Temps, {*' février 1885) ; la province de Pietrovsk (Gazette russe, 1884, n*» 176); la province de Poltava (Petit Russien). Gazette tmsse,i%^k,n^2ù\,eic,
5. Le Messager de l'Europe, avril 1885. Question agraire, par M. Slonimsky.
En somme, selon le calcul approximatif de M. FortunalOY^ Taire du régime communal est à présent dans les diverses parties de la Russie : région du Bas-Volga 98,4 ^/u de toutes les terres paysannes ; région de Moscou 97 Voi Oural 95,4 7o; Sud grand-russien 89,1 Y©; gouvernements petits-russiens de la rive gauche du Dniepr 38,5 Voî Russie Blanche 53,5 Y©; Ukraine polonaise 13,1 Vo ; Lithuanie 0,7 Vo *•
Après l'abolition du servage, le régime communal a pénétré dans la Russie Blanche (gouvernement de Moghilev) et fait sa réapparition - dans l'Ukraine (gouvernements de Kiev et de Poltava), où il était presque détruit. Il en vient même à franchir les frontières de la nationalité russe et prend racirre chez les Moldaves de la Bessarabie de même qu'autrefois il s'acclimata chez les colons allemands venus en Russie ^
Je suis entré dans de tels détails en parlant de la commune agraire, que je n'ose insister sur les associations ouvrières (artels). Celles-ci sont d'ailleurs mieux connues en dehors de la Russie. Je me bornerai à faire remarquer que la tendance à l'association est très développée dans la Petite Russie comme dans la Grande *. Le Russe n'aime ni à vivre ni à travailler seul et, grflice à une longue pratique, il est parvenu à développer en lui à un haut degré de perfection la capacité
Klaus. Nos colonies
4. Cetceeubihk, L'association ouvrière dans la Russie du sud. Cette sérieuse étude détruit complètement le préjugé que les Petits Russiens sont individualistes à l'excès.
i30 LA RUSSIE POLITIQUE ET SOCIALE
d'agir en commun. Il n'est pas rare que le mir des paysans exécute collectivement de grands travaux publics : drainages des marais, creusement d'élangs, labourage et ensemencement des champs.
Une série entière de coutumes fait vivement ressortir cet esprit de solidarité. On voit sans cesse un jeune paysan, en s'établissant, inviter ses voisins à lui construire son izba et tous les membres de son mir bâcler l'affaire dans deux ou trois journées sans aucune récompense pécuniaire. Une jeune fille qui, pour raison de force majeure, n'a pu finir à l'approche des fêtes la quantité usuelle de filage, invite ses compagnes à l'aider : ne pas répondre à cette invitation serait une grossière inconvenance. Partout règne la coutume des pomotchis ou tolokis (aides). Une famille qui a un travaU pressant à accomplir (préparation de la choucroute, charroi du fumiersur les champs), invite ses voisins àl'aider. On ne paie pas ce travail, mais les hôtes sont obligés d'organiser une sorte de fôte du travail. Dans le milieu paysan et ouvrier, les coutumes de ce genre abondent. Il est vrai que dans les sphères de la grande production l'association ouvrière n'a pas d'applications. Elle y est aujurd'hui une très rare exception qui attire l'attention générale. Nous citerons comme exemple le fait suivant : 15 paysans (cultivateurs) du village de Grekovka (Petite Russie) achetèrent un bien en commun, il y a quelques années, et décidèrent de ne pas le partager et de le cultiver collectivement : cette petite association donna un résultat très satisfaisant ^ On cite aujour-
Messager Juridique. 1881, n
d'hui rassocialion ouvrière de l'usine de Votkine, dont les produits ont mérité une mention honorable à la dernière exposition de Moscou.
Si les cas de ce genre sont rares, on ne peut en dire de même des petites associations ouvrières * : on les rencontre à chaque pas. La forme d'association qu'on peut nommer association pour la consommation est le mode* normal de la vie des ouvriers. Dans les villes, les ouvriers venus du dehors vivent très rarement isolés : le plus souvent une équipe loge et se nourrit en commun. Une des dernières études sur la vie des ouvriers de fabrique donne des exemples d'associations de consommateurs qui atteignent 79,et même 300 ou 340 membres - .
Le faible développement des associations productives dépend avant tout de l'extrême pénurie de capitaux chez les ouvriers. Les associations de pêcheurs, par exemple, passent souvent aux mains d'entrepreneurs parce que l'association qui compte plus de dix membres n'a pas à sa disposition une misérable somme de 100 à 200 roubles indispensable à l'achat du matériel de pêche. Et en même temps les entrepreneurs ont toujours l'appui dugouvemement, — ce qui est cause que les associations ouvrières, abandonnées à leurs propres forces, ne peuvent soutenir utilement la concurrence. Il n'y a pas longtemps, en 1882, l'assemblée des pêcheurs d'Arkhanghelsk, convoquée par le gouverneur Baranov, fit
1 . Voir pour la question des associalions ouvrières le Uvre de M. Issaev sur Les ArieU,
2. La vie de fabrique dans le gouvernement de Vladimir par M. Pieskov, inspecteur des fabriques. 1885. Pourtant dans ce gouvernement les associations dos ouvriers de fabriques ne sont pas une règle générale.
i32 LA RUSSIE POLITIQUE ET SOCIALE
des démarches auprès du gouvernement pour obtenir des subsides en faveur des associations de pêcheurs. Le gouvernement ne donna aucune suite à ces démarches; au contraire, et comme tout exprès, il favorisa à Arkhanghelsk le développement de la propriété foncière individuelle et fit des efforts pour livrer aux eapitalistes les diverses branches de l'industrie locale.
Quand on étudie l'organisation harmonieuse du mir^ quand on considère l'aptitude de la masse populaire à l'autonomie dans l'administration et dans le travail, quand on voit enfin le principe de l'égalité pénétrerparfois la vie des paysans plus profondément que celle des nations les plus développées de l'Europe, on est porté à attendre de l'ordre politique en Russie quelque chose de semblable à celui de l'Angleterre ou de la Suisse. Du moins, pense-t-on, le paysan russe doit bien vivre, doit être assuré contre l'exploitation économique et le bon plaisir dans la sphère de ses droits civils?
La première connaissance, cependant, que l'on prend de la Russie en général et de la vie du village russe en particulier, fait renoncer à toute illusion à ce sujet!
J'aurais, certes, occasion de parler dans ce livre du despotisme sans frein qui pèse sur la vie politique, du manque absolu de sûreté personnelle, de la négation des droits du citoyen en Russie. Dans son ensemble, d'ailleurs, le fait est connu partout.
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Ce qu'ignore à peu près le lecteur européen, c'est Téfat pitoyable du paysan russe qui, au milieu de ses institutions républicaines et dans son m/r, devient la yictime d'une exploitation formidable, est opprimé avec un arbitraire dont n'a aucune idée le plus malheureux des prolétaires de l'Occident.
Quelles peuvent être les causes d'un phénomène aussi paradoxal ?
Elles résident surtout dans la civilisation arriérée du peuple, dans son extrême ignorance, qui rétrécit son horizon et l'asservit à mille superstitions.
On pourrait dire sans exagération que le peuple hisse ne vit d'une vie de citoyen que dans les limites étroites de son mir.
Tous les phénomènes politiques ou économiques plus complexes sont pour lui tout aussi incompréhensibles, tout aussi en dehors de son entendement et de sa volonté que ceux de la nature, tin favori obtenait-il de l'impératrice à force de platitudes 10000 serfs, jusqu'alors paysans libres et indépendants? Un entrepreneur contemporain reçoit-il du gouvernement une avance d'un million de roubles pour une affaire véreuse qui mine quelques milliers de gens du petit métier? Ce sont là aux yeux du peuple dos phénomènes de force majeure qui dépassent son entendement et contre lesquels par conséquent il ne peut rien.
D'où la bourrasque qui a réduit le village en ruines s'est-elle déchaînée ? Comment en triompher ? D'où le favori ou l'entrepreneur se sont-ils abattus sur le paysan? Comment 's'en défendre? Toutes ces questions sont également inconcevables pour le paysan. Dans la région
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de la haute politique, comme dans celle des phénomènes physiques, le peuple vit dans un monde fantastique d'hypothèses qui n'a rien de commun avec la réalité. Il dépèche un messager au tzar, avec autant de foi qu'il fait célébrer une messe, pour implorer la fin de la sécheresse, car il n'a pas plus l'idée du gouvernement du ciel que du gouvernement de la terre. Ce n'est pas là une conséquence du peu de développement de son intelligence, mais d'une ignorance extrême. Le paysan raisonne très bien sur ce qu'Usait : le malheur est qu'il ne sait presque rien.
La civilisation peu avancée de la Russie cesse d'étonner si l'on se rappelle que le peuple russe a été privé pendant des siècles de toute communication avec les nations civilisées. Il ne se rencontrait alors qu'avec des peuplades sauvages qui lui étaient inférieures sous tous les rapports. Les fruits du travail de la raison humaine et de la science lui étaient inaccessibles. Aujourd'hui même, le peuple est fétichiste et païen dans nombre de cas, parce qu'il ne peut juger du ciel et de la terre que d'après un nombre restreint d'observations faites dans l'aire étroite de son champ, de sa forêt, de son mir. Est-il étonnant, dès lors, qu'en prenant pour base un nombre si insignifiant de faits, le peuple ne puisse se faire une idée des lois des phénomènes, qu'il ne puisse parvenir à connaître ce qui est le fond même de la science humaine et ce qui seul peut tirer l'homme de la servitude envers la nature et envers la société ? Les paysans d'Olonetz, raconte M. Hielferding, lui relataient des contes sur les géants avec une inébranlable conviction. Us comprenaient cependant fort bien qu'il
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n'y a plus aujourd'hui de géants — « Eh bien ! disaientils, il n'y en a plus. C'est parce que le monde est en décadence, mais il y en avait beaucoup au temps jadis. » Ailleurs, le paysan assure qu*il n'y a plus dans le pays de liechï ' : — « Il y en avait jadis beaucoup. A présent les forêts sont abattues et les pauvres diables ne trouvent plus où se nicher ! » Nous ne voyons pas là un manque d'observation individuelle — l'observation est au contraire très exacte, — mais un manque ' absolu de connaissance des lois de la nature.
On trouve toujours un fond d'anthropomorphisme dans les opinions religieuses du peuple, surtout dans celles des Russes Blancs, la plus arriérée des races russes. Voyez comme les chansons blanches-russiennes représentent Dieu. Elles nous racontent des fêtes chez Dieu, où Dieu lui-même édulcore l'hydromel où Elle le prophète brasse la bière t Un jour Dieu chercha en vain Elle.
Elie 8*en est allé aax blés.
La Sainte Vierge, elle aussi, fait le ménage et se plaint à Dieu de sa fatigue :
Elle s*est inclinée devant Dieu :
£1 moi, mon Dieu, je ne me suis pas promenée,
Tai labouré la terre, j*ai semé Torge,
J'ai semé l'orge, je Tai récolté.
Un jour, un frère et sa sœur s'en allèrent chercher
1. Cet être fantastique de la mythologie russe habite les forôts et se plaft à égarer les voyagenra.
Dieu, et ils les trouvèrent près^ près et un baril buvant de la bonne eau-de-vie *.
Un de mes amis a rapporté un souvenir analogue de la province de Kouban. Il y a beaucoup parlé des différentes villes de la Russie aux Cosaques — la province est habitée par des Cosaques petits russiens. Un paysan lui demanda un jour de son air le plus sérieux : « Ayez la bonté de me dire si vous êtes allé dans l'autre monde? » Mon ami se froissa de la question. Il la prit pour une moquerie et une allusion au manque de foi de Tauditeur en ses récits. La question du Cosaque était cependant très sérieuse. Un des habitants de son village, au retour d'un pèlerinage, avait raconté que, chemin faisant, il était passé au ciel où les défunts de son village l'avaient prié de saluer leurs parents en leur nom. Il partit ensuite, et cette fois directement pour le ciel, chargé de cadeaux rustiques et même d'argent que les crédules Cosaques lui donnèrent pour qu'il les transmît à leurs parents décédés. Il était donc tout naturel que le Cosaque désirât apprendre de mon ami, puisqu'une jugeait homme expérimenté, à quel point les voies de communication entre la terre et l'autre monde étaient praticables.
Il est clair qu'une manière de voir aussi naïve a une action sur la vie sociale. Il y a deux ans, les Cosaques du Don renoncèrent à combattre les sauterelles qui envahissaient leurs champs et préférèrent faire dire des messes. A tout prendre, les paysans ont autant de foi dans l'efficacité des cérémonies religieuses que dans celle des médicaments ordonnés par un médecin.
Cheïn. Les chantons blanches-russiennes
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— Pourquoi avons-nous de mauvaises récoltes ? se demande le paysan.
— Parce que, répond-il, les prêtres touchent maintenant un traitement. Au temps jadis, les popes cultivaient, eux aussi, la terre ; alors, ils célébraient des messes avec ferveur afin d'obtenir du bon Dieu une abondante récolte. Aujourd'hui, ça leur est bien égaU et ils disent négligemment leurs prières.
Il est très redoutable, même de nos jours, d'être accusé de sortilège dans nos villages. Cette accusation aboutit quelquefois aux conséquences les plus tragiques. Les journaux russes enregistrent de temps en temps la nouvelle de la combustion d'un prétendu sorcier. Et, cependant, les paysans ont très souvent recours aux sorciers. Il y a quelques années, dans le village de Megletzi (gouvernement de Novgorod), on vola la caisse de la société villageoise de prêt et d'épargne. L'assemblée du village décida de consulter un sorcier pour qu'il découvrit le voleur. Le sorcier procéda publiquement à sa besogne. Il invita les paysans à regarder un seau plein d'eau et leur distribua de petits bâtons mystérieux qui, selon lui, grandiraient entre les mains du voleur.
Dans les cas d'épizootie, les paysans, au lieu de recourir aux mesures hygiéniques, se servent parfois de Yopakhivanié. Voici en quoi consiste ce procédé de conjuration.
A une heure avancée, par une nuit sombre, quelques femmes, les cheveux épars et les vêtements flottants, s'attèlent à une chan*ue et tracent un sillon autour du territoire qu'il s'agit de préserver de la visite de la
Mort. Cette céréirionîe est accompagnée de chants sauvages que les femmes braillent de leur mieux: mais ces chants sont un mystère pour les hommes. Leurs yeux ne doivent pas voir la cérémonie, et malheur à celui que la procession reilcontre par hasard sur son passage : il est roué de coups et court même le danger d'être mis en pièces. Mais il va sans dire que les hommes, en entendant les hurlements sauvages des femmes, se hâtent de s'enfuir ou de se cacher ^
Ces grossières superstitions sont entretenues chez les paysans et même développées par TEglise. Il existe dans le rituel ecclésiastique nombre d'exorcismes qui ne diffèrent en rien du sortilège, d'autant qu'ils sont destinés souvent à en combattre les effets. Si un paysan trouve par hasard un zalome sur son champ ^, dans son affliction il a recours avec une foi égale au sorcier ou au pope.
Il n'est donc pas étonnant que l'inculpation de sortilège, soit en Russie, une arme employée parfois dans les luttes politiques. On s'en sert notamment contre les sectaires. Toujours sobres, laborieux et intelligents, ils jouissent, malgré les persécutions du gouvernement,, d'une aisance qui surpasse beaucoup celle des orthodoxes. Alors on prétend qu'ils reçoivent leur argent du diable. J'ai entendu moi-même un récit de ce genre d'un misérable qui assurait avoir vu de ses propres yeux un
1. Il n'y a que quel(|ues années un cas d'opakhivanié a ou lieu aux alentours mêmes de Moscou, à Fîli.
2. Un zalome est un faisceau de tiges de blé, lié d'une manière particulière, ayecdesexorcismes. Si un ennemi vous a fait un zalome, votre blé est perdu à moins que vous n*annuliez le zalome par des exorcismes appropriés à la circonstance.
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chalapouie — c'est le nom d'une secte, — en conversation avec le diable qui aurait surgi d'une cuve pleine d'eau et lui aurait donné de Tor.
En 4873, on lança contre les socialistes, à Saint-Pétersbourg même, pareille inculpation de sortilège.
C'est ainsi que la superstition confine à *la politique. La chose est d'autant plus facile que les paysans n'ont, je l'ai dit, qu'une idée très confuse des questions sociales. On en rencontre qui ne savent môme pas que le tzar est un monarque héréditaire. Les paysans d'un village du gouvernement de Simbrisk s'imaginaient que le tzar est élu à terme par le sénat. C'est là, certes, un cas exceptionnel : mais, en général, les idées des paysans sur le tzar sont tout à fait fantastiques. Ils le considèrent souvent comme un représentant et un protecteur du peuple, qui ne se soucie que de le secourir. Seulement les gentilshommes Ten empêchent toujours. Comment l'en empêchent-ils? C'est une chose mystérieuse et inconcevable. Toujours est-il que le tzar est forcé d'avoir recours à la ruse pour triompher des gentilshommes et des sénateurs. Voilà comment la légende populaire raconte l'abolition du servage.
Le tzar s'en préoccupait beaucoup depuis longtemps, mais il n'y pouvait rien. Comment s'y prendre pour délivrer le peuple? Il trouva enfin. Revêtu du grand uniforme et décoré des ordres de Nicolas P% le tzar se rendit au Sénat :
— « Messieurs les sénateurs, demanda-t-il : ai-je le droit de m 'habiller de cet uniforme et de me décorer de ces ordres ?
— Non, Sire, répondurent les sénateurs, c'est feu
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votre père qui a mérité cet uniforme et ces ordres: ce n'est pas vous. »
Un autre jour, le tzar se rendit au Sénat avec la grande tenue d'Alexandre P^ Les sénateurs lui dirent qu'il avait tort de la revêtir, puisque ce n'était pas lui qui l'avait méritée, mais son oncle.
Une troisième fois, le tzar vint au Sénat, revêtu de son propre uniforme et décoré de ses ordres.
— Vous avez raison de les revêtir, lui dirent les sénateurs, puisque c'est vous qui les avez mérités.
Et le tzar de répondre.
— Très bien, messieurs les sénateurs, très bien. Décrétez donc que chacun ne jouisse que de ce qu'il a gagné lui-môme, mais non pas de ce qu'ont gagné son père ou ses aïeux.
Les sénateurs virer t alors quUls avaient donné dans un piège. Qu'y faire? Ils furent obligés de signer le décret.
Alors le tzar de leur demander.
— Messieurs les sénateurs, où avez -vous gagné vos paysans ?
L'un les avait eus de son père, l'autre de son grandpère, le troisième de son aïeul. Nul ne les avait gagnés personnellement. Les sénateurs durent reconnaître qu'il fallait abolir les droits des nobles sur les paysans.
Et ce fut ainsi qu'eut lieu l'abolition du servage *.
Voici une autre légende qui appartient, celle-ci, au
1. Getlo légende, qui a été publiée pour la première fois, si je ne me trompe, dans le journal socialiste Terre et libertéj est contrôlée par le témoignage do plusieurs publicis'es qui ont étudié la vie du peuple.
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domaine de la haute politique. Elle est citée par M. Ouspensky *.
Pourquoi la guerre Turco-Russe a-l-elle éclaté ?
— Parce que, raconte le paysan, un taureau primitif repose dans le pays turc. Un trésor immense, peut-être la source de For de la terre, est enterré sous le sabot de derrière de ce taureau. Le tzar a voulu conquérir ce taureau. Après cette conquête, les paysans ne paieront plus d'impôts.
Dans un autre cas, à Toccasion évidemment des livres et des brochures socialistes, qui se répandent dans le peuple, il est né la légende que voici. Un monstre d'une longueur de quelques dizaines de verstes serait tombé du ciel dans un gouvernement quelconque. Sur son dos est gravé tout ce qui doit arriver : mais personne jusqu'à présent n'a déchiffré ce qui est écrit. Les autorités interdisent rigoureusement de le lire.
Les événements politiques, on le voit, se reflètent parfois dans la pensée du peuple, même de nos jours, d'une manière purement mythique.
Certes, ce serait commettre une grande faute que de juger de l'état intellectuel du peuple uniquement par ces preuves de son ignorance. Ce ne sont la que des cas exceptionnels, mais il est évident qu'une population qui forge de pareilles légendes ne peut émettre des jugements suffisamment raisonnables sur la vie politique. Tant que la pensée de l'homme ne peut briser les fers de la conception mythique, son développement demeure
l.'M. Ouspensky est un do nos écrivains contemporains de talent et un grand observateur de la vie du paysan.
incomplet. C'est ce développement incomplet qui est aujourd'hui le grand vice social de la Russie.
Il n'y a qu'une centaine d'années, les gentilshommes mêmes, il faut s'en souvenir, ne considéraient pas les peines corporelles comme injurieuses pour leur dignité. Il y a quelque dix ans, on châtiait encore corporellement les gens inculpés de crimes politiques par la troisième Division de la Chancellerie impériale (Police secrète).
Dans les procès de droit commun la torture n'est supprimée que depuis 1801. Pour les procès politiques, elle n'est pas encore tout à fait supprimée dans la pratique.
Jusque sous Pierre le Grand, les Russes s'intitulaient khoiops * dans leurs rapports officiels avec l'empereur. Pierre modifia cette formule et leur ordonna de s'intituler désormais rabs au lieu de khoiops. A son toui\ Catherine II mit en usage l'épithète sujet au lieu de rab.
Les chefs tutoient parfois en Russie leurs subalternes même dans les administrations les plus instruites comme dans la Division médicale. Dans le service militaire, les officiers sont obligés de tutoyer les soldats.
Si la Petite Russie est plus avancée à cet égard, cette grossièreté de mœurs, qui reflète le dédain des droits et de la dignité de l'homme, est poussée à l'extrême chez les Grands Russiens. Dans la Grande Russie, la peine corporelle est celle qu'imposent partout le plus habituellement les tribunaux de voiost. On punit de verges un mari qui abandonne sa femme, une femme qui a manqué de respect à son mari, des fils qui ont désobéi à leur père, des pères qui n'ont pas payé les
\, Khoiops, serfs, au sens péjoratif; rabs^ serfs, au sens simple.
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impôts, etc., etc. Cet ignoble mépris de la dignité humaine s*est développé surtout sous l'influence de la grande famille ancienfie que les réactionnaires russes ont raison de regretter comme le pilier le plus solide des principes conservateurs.
Il importe de ne pas passer sous silence cette institution de la grande famille ancienne^ qui n'a pas été un moindre obstacle que le servage au développement moral du peuple russe.
Du temps de nos aïeux, ces familles étaient composées de 20 à 30 membres, et môme souvent de 30 à 60. Elles étaient soumises à raulorité absolue de Tancien de famille (6(?/c/!(2A), ordinairement le plus vieux grandpère ^ Il géraitles travaux, contrôlait la consommation, réglait les mariages des membres de la famille, etc. La famille travaillait en commun, prenait en commun ses repas et habitait souvent une demeure commune.
On peut s'imaginer ce que devient l'homme dans une pareille vie. Des dizaines d'yeux épient chacun de ses mouvements ; il n'a ni volonté, ni propriété, ni même sentiments, dont il puisse disposer à son gré.
L'autorité despotique de la famille et du bolchak s'est le plus lourdement abattue sur la femme. Les chants russes sont remplis de ses plaintes touchantes contre cet état de servitude et dépeignent souvent ses révoltes implacables pour la reconquête de ses droits foulés aux pieds. Les Petits Russiens ont un dicton bien caractéristique :
1. Dans les cas où le holckak devenait décrépit au point de ne plus pouvoir maintenir l'ordre, on procédait parfois, môme do son vivant, à l'élection d'un bolchak plus jeune.
Qui apportera de Teau ? La bru.
Qui va-tron frapper î La bru.
Pourquoi la frappera-l-on? Parce qu*ello est la bru *.
La bru était Tesclave de son mari, qui était lui-même Tesclave du bolchak. Esclave de sa belle-mère, qui vengeait sur elle ses propres souffrances d'autrefois, la jeune femme était vouée dans sa nouvelle famille a un travail sans fin, à des reproches incessants, aux coups, à Tôternel renoncement à sa volonté. Elle entre dans la maison, revêtue encore de ses habits de noce : aussitôt Tenfer commence.
Et le beau-père dit :
Ou nous amène une ourse.
Et la belle-mère dit :
On nous amène une mangeuse d'hommes.
Et les beaux-frères disent :
On nous amène une saligaude.
Et les tantes disent :
On nous amène une fileuse fainéante.
C'est en vain que la pauvrette tâche de complaire à tous : elle n'obtiendra d'eux un pauvre mot bienveillant. Le mari même, fût-il amoureux, est impuissant à la protéger, comme le dit un chant poétique des Grands Russiens : la plainte de la femme accablée de fatigue.
Moi, la jeune, f ai sommeil,
Ma tête pencbe vers Toreiller.
Et le beau-père va et vient dans le vestibule,
1. Iefime^ko. La femme paysanne dans Recherches sur la vie du peuple.
Il se promène tout furieux dans le nouveau vestibule.
Il frappe, il tonne, il frappe, il tonne,
11 empêche la bru de dormir:
Lève-toi, lève-toi, somnolente !
Lève-toi, lève-toi, dormeuse !
Toi, somnolente, dormeuse, sans ordre !
La pauvrette frissonne, essaie de se lever, mais n'en a pas la force.
Moi, la jeune, j*ai sommeil, Ma télé penche vers roreiller.
Voici la belle-mère qui arrive comme une trombe. Nouvelles gronderies et nouveaux reproches:
Dormeuse, somnolente, sans ordre !
Et le mari ? Le mari n'y peut rien. Il voit l'injustice, mais il ne peut que murmurer en secret, en compatissant à sa femme qui sommeille malgré elle :
Dors, dors, ma sage.
Dors, dors, ma très douce.
Épuisée, harassée, par trop tôt mariée *.
Mais que sont les coups, les reproches, le travail ! L'autorité despotique du bolchak aboutit à de pires abus. La langue populaire s'est même enrichie d'une expression toute spéciale: snokhatch ^ Les drames judiciaires découvrent souvent d'affreuses scènes de jalousie du fils
Cheï5. Chants grands -russiens, I. p
2. On pourrait traduire par le néologisme hruaire, La liaison du beau-père avec sa bru est fréquente.
contre son père, montrent quelquefois le père tombant sous la hache du fils ou empoisonné par la jeune femme qui se venge de la violence qu*on lui a faite. La grande famille est une véritable, école de servitude. L'homme qui a été élevé dans ce milieu endure sans honte le despotisme le plus sanglant du maître ou du gouvernement.
On ne peut nier que ces défauts traditionnels du peuple russe ne se soient beaucoup atténués aujourd'hui et ne s'atténuent toujours. Une révolution morale s'opère dans le fond de la masse populaire : elle réclame ses droits et sait les conquérir. A cet égard, on peut considérer la fin du xvii® siècle comme l'époque de la crise dans l'histoire russe.
Après les grandes guerres nationales contre les Suédois et les Polonais, une renaissance intellectuelle se manifeste partout.
D'une part, une classe instruite natt, tente des efforts énergiques pour rapprocher la Russie de l'Europe, et acclimater chez nous la civilisation européenne. Parmi les hommes qui partagèrent la tâche de la tzarevna Sophie et de Pierre le Grand, on trouve beaucoup de gens du peuple, mais qui ne représentaient nullement le peuple à vrai dire, puisqu'ils marchaient en avant de leur siècle. Dans la population entière, on aperçoit un
autre courant qui nait également du réveil des &mes et des intelligences. C*est le schisme [raskol).
Le schisme nous peint Tétat mental du peuple russe sous un jour peu réjouissant. Il éclata à la suite de la réforme que le patriarche Nikon entreprit pour centraliser le clergé, pour l'arracher à Tinfluence des paroissiens, pour régler les cérémonies conformément au rituel de TEglise grecque. Cette réforme alluma la guerre. Nikon ordonna de se signer avec les trois doigts ; les raskolniks affirmtiient qu'il suffisait de deux doigts et invoquaient les vieilles images, où les saints sont peints se signant avec deux doigts. Nikon ordonna de chanter trois fois V alléluia ; les raskoùiiks affirmaient qu'il ne fallait le chanter que deux fois. Toutes les controverses sont de cette importance. Elles suffirent cependant pour que les deux partisse nommassent mutuellement hérétiques, pour que les s/«/'ooAr/arf/5e (partisans de l'ancien rituel) fussent brûlés vifs, convaincus qu'ils étaient qu'ils seraient damnés s'ils se signaient autrementqu'avec deux doigts. Dans les deux camps, le fanatisme dominait en mattre.
Les représentants contemporains des raskolniks signalent une cause plus profonde du schisme. Ils affirment qu'il ne s'agissait pas delà forme des cérémonies. Cette forme doit être établie par l'usage et le clergé n'est pas seul à y prendre part, les fidèles y ont leur rftle. Il n'est donc pas permis, pensent-ils, de changer le rituel sans le consentement de l'Eglise [qui n'est autre chose que l'ensemble des croyants. L'esprit de l'Antichrist, qui agissait en Nikon, fit seul exclure les fidèles de l'Eglise et arroger au clergé une autorité despo-
tique sur la couscience des croyants'. Eu effet. l'Eglise russe ancienne était constituée dans un sens beaucoup plus démocratique : les fidèles choisissaient même leurs prêtres. On peut voir en somme dans le schisme une protestation très accentuée du peuple contre les tendances despotiques du haut clersé. quoiqu'il soit parfaitement avéré que les schismatiques croyaient en leur croix à huit pointes comme le sauvage cr>jit en son fétiche.
Une fois éveillée, la pensée ne put retomber dans le sommeil, bien qu'elle n'eût pour s'exercer d'abord d'autre terrain que la schoîastique cléricale. Elle se développa et elle progressa. Les persécutions incroyables que subirent les r/75^y>//iiX«. les poussèrent à transporter leurs critiques de l'Eglise au souvemeraent. Us déclarèrent alors que le tzar était r.\ntichrlst. Nombre de sectes furent bientôt obligées de se passer de prêtres, et en firent même un dogme de leur religion : le droit de chacun à discuter les questions religieuses fut, en conséquence, admis dans toute son étendue. L'esprit qui avait jusqu'alors été esclave du rituel, d'une image en bois, d'une croix en cuivre, devint maître de soi.
De nos jours, on peut évaluer le nombre des staroohriadizi et des sectaires à 12 à 15 m'illions. \\s sont divisés en une foule de doctrines et de sectes ; quelquesunes se distinguent par leur fanatisme grossier, celle entre autres des skoptzi (castrats). Une partie des staroobriadtzi^ la popotchtchina qui s'intitule ancienne église orthodoxe, remplace l'autorité de l'Eglise offi-
I. Voir, par exemple, La Polémique moderne du $chisw^^ daxis Le Messager de tEurope.
cielle par la sienne propre. Cette église ne peut évidemment contribuer beaucoup à la diffusion du libre examen. Toutes les sectes de la bezpopovchtchina tendent au contraire indubitablement à se transformer en pur rationalisme. C'est du reste à peu de chose près le but atteint par les chrétiens spirituels. En général, les sectaires sont la partie la plus développée du peuple. Ils savent lire et écrire, et connaissent à merveille la Sainte Ecriture. Mais ce n'est pas la Sainte Ecriture seule qu'ils étudient. Leurs natchottchiks{ér\jL^\\^) connaissent les livres de Renan, sont familiers avec Thisloire, s'intéressent à la littérature des questions sociales. Les natchottchiks, tels que le célèbre Paul le Curieux, — comme facultés littéraires et comme érudition — sont parfois bien au-dessus de leurs adversaires, les docteurs des académies théologiques. En règle générale, les sectaires se distinguent par leur moralité, leur sobriété et leur activité intell'ectuelle.
11 est remarquable que toutes les sectes comtemporaines se différencient des anciennes par l'accroissement de l'importance qu'elles donnent aux principes sociaux. Elles font moins d'attention aux dogmes, davantage aux questions de morale et de vie sociale. Elles se tiennent rarement dans le domaine de la pure politique ^ ! Mais, dans le domaine de la vie sociale, elles
1. Il y a, du reste, des exception» parmi lesqueUes il faut inscrire la secte des stranniks ou biégounï (fuyants). Cette secte regarde le Tzar comme r Antichrist, croit qu*un jour les croyants se réuniront et combattront son armée. En attendant, ils rejettent absolument toutes les institutions sociales : ils se dérobent au service militaire, ne paient pas d'impôts, refusent de prendre des passeports, ne font pas d'affaires qui réclameraient Tinter-
insufflent au peuple beaucoup d'idées saines et pures.
Impossible de ne pas marquer, par exemple, le rôle éminent des femmes chez nos schismatiques : elles y deviennent égales aux 'hommes sous tous les rapports. Elles y exercent même très souvent les fonctions de chefs des sectes.
Chez ces sectes, le mariage — libre alliance — comporte beaucoup moins d'obligations de forme et donne une importance bien plus grande aux devoirs moraux.
Les communes des sectaires sont souvent des associations très intéressantes. Aucun membre n'en peut devenir indigent : on l'aide et on ne le laisse pas se ruiner. Ces associations (chez les chalapoules) se com-l posent parfois de plusieurs familles possédant et cultivant la terre en commun. L'indépendance individuelle y est heureusement jointe à la possession et au travail collectif.
Les sectaires contribuent énormément à ruiner l'esprit d'exclusivisme national. C'est ainsi, par exemple, que les soubbotniks (sabbataires) se rapprochent des Juifs. Les stundistes apparurent, il n'y a qu'une quinzaine d'années, sous l'influence de la propagande des colons allemands qui habitent le sud de la Russie. Du reste, les stundistes devancèrent de beaucoup leurs mat très. En général, nos sectes importent de nom-
vention de la loi. Il est clair qu'avec de telles conyiclions ils sont obligés de mener une vie errante et de se mettre à l'abri des persécutions des autorités. Aussi savent-ils se construire très adroitement des maisons avec nombre de passages secrets et de recoins où l'on peut se cacher avec succès.
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breux éléments civilisateurs dans la vie du peuple, et historiquement on doit les considérer comme ses éducateurs les plus actifs.
En même temps que le raskol s'y développait, la Russie est entrée dans une voie nouvelle, évolution plus importante encore par ses conséquences : je veux parler de son rapprochement de l'Europe et de l'importation de la civilisation européenne en Russie. 11 va de soi que la science acquise ainsi n'a eu longtemps sur le peuple qu'une bien faible action : elle demeura l'apanage d'une minorité plus ou moins privilégiée, mais peu nombreuse. Cependant, gr&ce aux exigences du développement de l'homme dans la masse populaire, elle pénétra jusqu'à un certain degré, comme par un réseau de filets capillaires, le milieu populaire russe.
Après l'abolition du servage, la réaction de la classe instruite sur le peuple s'est singulièrement accrue. Se rapprocher du peuple est devenu son rêve favori : les écoles, les livres populaires, le commerce personnel furent à cet égard ses meilleurs instruments. Alors intervint le parti réactionnaire. Le comte Dmitri Tolstoï arriva au ministère de l'Instruction publique et son administration fut telle qu'un bon mot populaire dans toute la Russie l'appela le ministère de T obscurcissement public. 11 tâcha — autant qu'il put — d'empêcher la fondation des écoles primaires, en y créant des obstacles insurmontables même pour le zemstvo^ à plus forte raison pour les particuliers.
Le nombre des écoles n'en est pas moins évalué dans la Russie européenne à 22770 avec 1140000 écoliers
(904000 garçons et 236000 filles). Certes, c^estpeu pour la Russie puisque le nombre des écoliers atteint à peine le 2^0 de la population entière. La Pologne se place au premier rang (4 ®/o de sa population) ; la Russie proprement dite est déjà au-dessous de la moyenne (à peu près 1 **/o) ; (la Sibérie plus bas encore (0,3 ®/o). Il est à remarquer que, sur le terrain des écoles primaires, les Allemands de la Baltique qui se vantent tant de leur mission civilisatrice, n'ont pas beaucoup devancé la Sibérie. Leurs écoles ne reçoivent que le 0,7 ®/o de la population. On en peut conclure à quel point ils craignent de laisser la civilisation pénétrer parmi les aborigènes conquis et dépossédés.
Le gouvernement russe agit de même vis-à-vis de son peuple : ayant un budget de 800 millions de roubles, il n'en dépense que 3 pour les écoles primaires. Le zemstvo ajoute 5 millions à cette somme dérisoire, mais, en somme, le lecteur voit à quel point le premier instrument de l'instruction — savoir lire et savoir écrire — est peu accessible au peuple russe.
On ne peut indiquer que par conjecture la statistique de l'instruction primaire du peuple. Nous avons, cependant, des renseignements exacts sur le nombre des jeunes gens sachant lire pris par le service militaire : en 1882, plus de 76 ®/o ne savaient lire. Parmi les conscrits paysans et ouvriers, on peut évaluer à environ 20 ®/o ceux qui savent lire. C'est là déjà un progrès, bien que très lent, puisque en 1870 il n'y avait que 1 1 ®/o des conscrits qui sussent lire, et en 1868 8 ^/o seulement.
Si insignifiants que soient les moyens d'instruction accessibles au peuple, il en use avec une grande ardeur.
LE PEUPLE io3
Le Russe est très impressionnable. Son esprit sommeille ; il n'est pas hébété. L'instruction, c'est de la lumière; rignorance, c'est de l'obscurité, ditle peuple, et il désire beaucoup s'instruire. Il prête une oreille avide aux récils d'un homme expérimenté, observe attentivement chaque fait nouveau. Les conférences publiques, faites pour les ouvriers à Saint-Pétersbourg et aux alentours, en 1 880- 1883, attirèrent plus de 50000 auditeurs. 11 y a dans les musées à Moscou et à Saint-Pétersbourg peu de visiteurs aussi attentifs que l'ouvrier, le petit bourgeois, etc. Passez, par exemple, un jour de fête devant l'entrée du musée de Roumiantzov à Moscou. Vous y verrez bien avant l'ouverture une foule d'ouvriers, attendant patiemment l'heure fixée. Malheur à vous si vous liez par hasard une conversation avec un ouvrier : il ne vous quitte pas, fait des questions détaillées sur tout ce qu'il voit, à commencer par l'ossature d'une baleine et à finir par une machine quelconque. Grâce à ce désir d'instruction, ce que l'on appelle les travaux au dehors {ptkhojïé promysly) doit être considéré comme les agents les plus puissants de l'éducation du peuple.
Les otkhojte promysly sont les absences temporaires de leurs villages de travailleurs qui émigrent pour chercher ailleurs de la besogne. Le fait se produit sur une très large échelle. Chaque année, des dizaines et même des centaines de miUiers d'ouvriers, avant le commencement des travaux des champs, envahissent les gares des chemins de fer et s'acheminent vers le midi, vers les steppes heureux, où des prairies magnifiques et de grasses moissons réclament dix fois plus de travailleurs que n'en peut fournir la population indigène. Là
aussi les ouvriers trouvent dans les ports de la mer Noire et de la mer d*Azov le travail de chargement des navires. Au nord, les otkhoj'ie promysly sont occasionnés par le flottage du bois, etc.. Les travaux d'été et la navigation terminés, on remarque le fait tout contraire. La foule ;des ouvriers se dirige vers les villes pour y travailler dans les fabriques, au charroi, etc.
On peut se faire une idée de l'importance des otkhojîe promysly par quelques exemples : Saint-Pétersbourg seul contient plus de 200000 de ces ouvriers ; il y en a à Moscou plus de 250000. De même pour les autres grandes villes. *
Toute cette multitude ne rompt pas ses liens avec le village natal. Nombre de paysans vont passer l'hiver dans les villes et retournent chez eux au temps des travaux des champs. D'autres ont dans les villages leurs familles. D'autres encore vivent dans les villes, môme avec femme et enfants, mais le temps nécessaire seulement pour amasser un petit capital qui les aide à renouveler dans le village l'installation qu'ils ont quittée pour un temps. D'autres enfin, tout en allant séjourner dans
1. Il arrive à Saint-Pétersbourg et à Moscou pour chercher du travail :
du gouvernement de Moscou, 1 1 ,5 <>/o de la population masculine, du gouvernement de laroslay, 12,3 «/o —
du gouvernement de Tver, 5 o/o —
des autres gouvernements environ, S^/o —
Les femmes quittent plus rarement le viUage. Cependant le gouvernement de laroslav envoie à Saint-Pétersbourg et à Moscou le 2,5 o/o de la population féminine : le gouvernement de Tver le 2 «/o. Il ne faut pas oublier qu'il y a encore beaucoup de paysans qui s'en vont aiUeurs.
Voir Iai(«05, Statistique^ t. I, p. 369-310.
des villes, fréquentent de temps à autre leurs parents dans les villages. L'influence qu'exercent sur les paysans les hommes expérimentés est énorme. Par leur intermédiaire, une foule de connaissances des plus variées, d*idées nouvelles, d'habitudes et de besoins nouveaux envahissent le village. Ces habitudes ne sont pas toujours bonnes. L'ouvrier de fabrique se gâte souvent, s'accoutume à fréquenter les cafés, fait connaissance avec les prostituées. En revanche, il importe au village des connaissances qu'on ne saurait apprendre à l'école officielle. Il s'accoutume à une vie indépendante, à la libre disposition de soi. Il n'est pas étonnant qu'a son retour, il devienne la coqueluche des belles et le modèle des jeunes gens. 11 n'est pas étonnant qu'il ^oxigorlan (braillard) chef de l'opposition aux slariks (anciens du village) dans les assemblées et contempteur de l'autorité des bolchaks dans la famille.
Sous l'influence de ces causes diverses, la conscience de ses droits se réveille et se développe dans les rangs du peuple, en ébranlant l'ancien régime patriarcal et en préparant le terrain à un nouveau régime plus humain. Des signes nombreux de ce réveil, j'en citerai un seul, celui que déplorent surtout les conservateurs : les partages familiaux contre lesquels le gouvernement d'Alexandre III commence à prendre des mesures législatives. La grande famille ancienne disparaît. Les jeunes générations trouvent insupportable le joug que leurs pères et leurs aïeux subissaient avec patience. Après s*ëtre marié, le paysan se hâte de se détacher de la famille et de fonder un ménage. La femme a une part très importante dans ce changement d'usage, — ce qui n'est
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certes pas pour étonner si Ton se souvient de Tétai de la femme dans la famille ancienne. Son instinct d'indépendance ne peut plus s'accommoder des entraves anciennes. Nos tribunaux de villages reçoivent en abondance les plaintes des femmes contre l'oppression de leurs maris et des membres aînés de la famille. Là où plaintes et protestations ne réussissent pas, la femme agit.
Les chansons modernes jettent une vive lumière sur cette lutte. La femme dit qu'elle n'est plus la créature soumise d'autrefois :
Et moi la jeune,
Je me suis mariée ayant Tesprit mûr.
Elle prend la défensive. Elle rend dent pour dent. Elle réplique aux injures des vieux par dix fois plus d'injures. Elle répond aux gronderies des vieillards :
Que le beau-père sur la soupeote Est comme un chien à la corde Et la belle-mère sur le poêle Comme une chienne à l'attache.
Il va sans dire qu'un tel crime de lèse-autorité mérite une punition : mais la femme ne renonce pas, pour se défendre, aux partis les plus extrêmes :
Tu as beau loucher, Je n'ai pas peur de toi; Tu ne me frapperas pas!
dit-elle à son mari, et quand la querelle s*engage, elle se défend vaillamment :
Le mari allongea la main,
Il soufileta sa femme à l'oreille;
La femme allongea la main,
Elle le soufileta par tout le visage <.
Bref, la femme fait de la famille un tel enfer que les anciens eux-mêmes sont disposés à prier les jeunes gens de s'en aller. Le jeune ménage se détache^ se b/ltit une izba séparée, obtient un lot de terre. Et cela d'une extrémité à Tautre de la Russie.
La population du gouvernement de Moscou (sauf la ville de Moscou), s'est accrue de 8 Vo, de 1858 à 1881, tandis que le nombre des ménages séparés s'est accru dans le même temps de 40 ''/o- Le nombre des paysans s'est accru dans la même période, dans la province de Dankov (gouvernement de Riazan) de 26 ^/o et le nombre des ménages de 87 "/o.
La transformation est notable même dans les pays les plus éloignés : Taccroissement du nombre des paysans (23 **/„) est accompagné dans la province de Morchanskd'un accroissement des ménages de 33 Vu^«
Chaque famille paysanne dans le gouvernement de Moscou contient en moyenne 3 à 6 hommes : dans la province perdue de Morchansk, la moyenne varie de 6, 8 (chez les paysan! organisés en 7nir)\ à 8, chez ceux qui possèdent la terre à titre de propriété personnelle. Il est à remarquer, bien que je me garde de généraliser l'observation, que les familles sont parfois plus nombreuses sous le régime de la propriété personnelle que sous le régime de la propriété en commun. C'est pres-
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que une règle pour la Grande Russie. Pour la Petite Russie, c'est plutôt le contraire. D'ordinaire la famille petite russienne est moins nombreuse que la famille grande-russienne (5 membres 6, par famille dans la province d'Odessa), mais là où règne le mir^ elles croissent visiblement (6, 5 dans le gouvernement de Rostov). Du reste, la famille est un phénomène très compliqué qu'on ne saurait assujétir exclusivement aux conditions économiques.
Quoi qu'il en soit, les partages familiaux sont un des événements les plus importants de la vie moderne du paysan : ils créent un type de village tout à fait nouveau. Nous l'avons vu déjà, la même génération qui détruit ]a famille ancienne manifeste une tendance énergique au maintien de la tenure communale du sol, qui, de la sorte, s'affranchit définitivement des traces dernières de son origine archaïque. D'autre part, les partages affaiblissent la force ouvrière des familles et nuisent beaucoup aux ménages paysans. Tout le monde s'en plaint. Mais ces partages mêmes ne doivent-ils pas familiariser les paysans avec la nécessité d'une libre association au lieu de l'association obligatoire de la grande famille qui va s'anéantir ?
ET LA BOURGEOISIE
I. Y a-t-il en Russie d'autre force organique que le peuple et le tzar.
L'autocratie moscovite et son rôle historique. — Elle dégénère en tyrannie. — Les tzars s'efforcent de concentrer autour d'eux les hautes classes domesticisées.
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BOURGEOISIE
La masse populaire nous a longtemps arrêté. Nous avons fait là ce que sont obligés de faire tous ceux qui étudient la Russie de nos jours. L'importance des masses populaires, résultant de leur énorme supériorité numérique, etaussi de leur condensation morale, frappe involontairement tout observateur. Dan? les publications russes, surtout dans les ouvrages des Slavophiles, on trouve souvent cette affirmation que « chez nous il n'y a d'autre force indépendante que celle du peuple et celle du Tzar. » Cette opinion, quoique trop tranchée, contient une certaine dose de vérité : elle indique la faiblesse relative des classes supérieures.
Si dans l'ancienne Russie — la Russie des principautés— l'aristocratie foncière et la classe commerçante avaient pu naître et se développer, la crise des invasions et des guerres porta, au xn® et au xtn« siècles, un coup définitif, ainsi que nous l'avons dit, à cette éclosion et à ce développement. Le vieil ordre so-
cial tout enlier fui ébranlé sans espoir de consolidation possible.
La bourgeoisie perdit son opulence. L'aristocratie princière, dont les dissensions avaient affaibli la Russie, perdit pour toujours son prestige. Sa domination resta a jamais, aux yeux du peuple, synonyme de désordre, de guerre civile, de tyrannie mesquine. En même temps, nous Tavons vu, la nécessité de l'indépendance nationale amenait à Tidée de condensation, d'organisation, d'unité *. Le développement de la volostnoté samooupravlenïé (le self governmcnt des volosts) redouble de force chez le peuple. Incapable, d'ailleurs, d'organiser l'Etat, il soutient énergiquement le premier qui, en possession du pouvoir, se montre capable d'exterminer Taiistocratie et de donner l'unité à la Russie.
Tel fut le rôle des Princes moscovites, qui prirent bientôt le titre de Tzars.
La maison moscovite des Danilovitchs (ou d'Ivan Kalita) se confondait dans les rangs des familles princières très secondaires sans que rien ne l'en distinguât. Les princes moscovites étaient avant tout propriétaires fonciers [votc/iififiiki) : ils pensaient tout d'abord à leurs intérêts, à ceux de leurs familles et de leurs biens-fonds ; mais la situation géographique de Moscou fit de cette ville la tête d'opérations dans la lutte des Russes contre les Tartares. Grâce à ce fait, Moscou devint le point de ralliement des patriotes et des hommes d'État, de toutes les forces vives de la Russie. Ces hommes, en se con-
i. Livre III, p. 10.
centrant autour des princes moscovites, communiquèrent à leur politique une rare sagesse, une prudence et une fermeté qui bientôt firent converger sur ces princes les regards de tout le peuple. D'une main assurée, ils accomplissaient la grande œuvre nationale de Tunification de la Russie, en détruisant Tarislocratie princière. Sentant cette main ferme, le peuple accorda partout son appui a Moscou. Les régions mêmes soumises à Taulorité de la république marchande de Novgorod trahirent la métropole, et le gouvernement de la république terrorisa en vain ses propres sujets pour les empêcher de passer à Moscou *.
Un S'ècle après, la Russie unifiée put commencer l'œuvre de sa libération.
On ne peut donc se refuser à constater que l'autocratie moscovite a rendu de grands services à la Russie. Il est évident, en effet, que les tzars ne pouvaient accomplir l'œuvre de la libération nationale que grâce à une dictature absolue et illimitée. Cependant le gouvernement des tzars avait bien peu d'éléments qui rendissent possible son unité morale avec le peuple. Il existait même au contraire des germes de contradiction profonde entre l'autorité de l'État — telle qu'elle résultait de sa formation historique — et le développement fatal de la masse populaire.
L'Etat moscovite prit naissance au moment où l'histoire commençait à faire de la Russie tm pays de paysans.
Le peuple, sous l'influence des conditions du travail
X. KosTOMAROV. Histoire de Novgorod, Pskov et Viatka, pages 10, 7i, 78, 127, 128, 133, 141, etc.
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8t du mouvement colonisateur, sous l'impulsion, enfin, de la rude expérience qu*il avait faite, commençait à s'organiser sur les bases de la possession en commun. L'ancienne organisation patriarcale (par famille et par clan; reçut une première secousse. Le peuple tendait confusément à admettre le principe de la volonté du peuple, du bien public. Cent cinquante à deux cents ans plus tard, on ne peut plus se tromper sur la direction qu'a prise ledéveloppement populaire : la commune rurale et l'organisation cosaque en fournissent des exemples frappants.
Qae pouvait avoir dj commua avec une évolution de ce genre TEtat moscovite?
Il devait son origine précisément aux vieilles assises de la propriété foncière et aux traditions de clans, {volchinno-semeinolé nakhalo),\\ ne pouvait, celavadesoi, s'abandonner lui-même. Les intérêts de la famille des tzars, les intérêts de leurs seruleurs [dconùa) tenaient naturellement la première place dans les préoccupations de TEtat moscovite. Les intérêts de la Russie s'identifiaient pourles tzars avec les intérêts de leurs biensfonds agrandis; le bien-être du peuple avecTétat florissant de leurs domaines. Les tzars et leurs boyards pouvaient servir quelquefois les intérêts du peuple : leurs agissements pouvaient même coïncider parfois avec les nouvelles tendances qui graduellement gagnaient tout le peuple. Plus souvent encore, le gouvernement, fidèle à sa propre ligne de développement s'opposait au développement du peuple et, soit involontairement, soit en pleine connaissance de cause, faisait tous ses efforts pour y mettre un terme.
Les tzars seuls avaient jusqu'à un certain degré conscience de cette divergence : le peuple ne l'avait pas. Disséminé sur d'énormes étendues, occupé à lutter péniblenMînt pour l'existence, il ne pouvait exercer aucun contrôle sur les actes du gouvernement, n'en pouvait bien comprendre la'portée, et s'il soutenait les tzars, ce n'était pas qu'il approuvât leur politique dans ses détails. Il ne soutenait dans les tzars que l'autorité populaire unique, l'autorité quis'élevaitégalement au-dessus de tous. Le sentiment d'égalité démocratique stimulait la masse populaire à sympathiser avec les tzars et à les aider dans leur œuvre d'anéantissèment des'classes privilégiées. Les tzars étaient-ils toujours les champions de l'égalité? Le peuple le croyait tout simplement, sans examen ni contrôle. C'était là une de ces nombreuses illusions qui dominent l'esprit inculte des masses et ont déjà fait tant de Césars dans Thistoire.
Grâce à cet appui sans conditions des masses populaires, uni à leur impuissance à contenir par leurpropre importance l'Autocratie, .'autorité des tzars prend l'aspect d'une force politique immense et indépendante. Le tzar fait ce qu'il lui plaît, parce que le peuple lui accorde toujours son soutien, même alors que ses actes portent atteinte aux intérêts du peuple. Il n'y a qu'une chose que le tzar n'aurait jamais pu faire, même s'il l'eût voulu : limiter son autorité parcelle d'une classe privilégiée quelconque. Le peuple ne reconnaissait pas de compromis de ce genre, et par cela même il les anéantissait, car, appuyé sur lui, le tzar pouvait, quand tel serait son bon plaisir, recommencer à agir à sa guise et à sa
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fantaisie. C'est ainsi que devinrent immédiatement, caduques et nulles, aussitôt que Tidée vint aux tzars de s'en débarrasser, les restrictions de pouvoir imposées par les boyards aux Romanovs. Toute la première moitié du xviu<î siècle, pleine de révoltes de palais, donne à notre noblesse bien des occasions favorables pour limiter TAutocratie. Mais les résultats de ces tentatives nous enseignent que les nobles pouvaient seulement chan* ycrles tzars, ou même les tuer, pouvaient gouverner en leur nom, mais ne pouvaient formellement limiter leur autorité, même d'après les notions les plus élémentaires des droits de Thomme.
L'Autocratie russe avait dès lors toutes facilités pour dégénérer en une véritable tyrannie. Il semble même superflu de donner des exemples de l'absurde despotisme auquel elle parvint. Ivan le Terrible tua son propre fils ; il tua le métropolitain Philippe, que l'église canonisa, il tua les hommes par dizaines, par centaines, par milliers... tous ces meurtres restèrent impunis. Il n'y a que 80 ans, on étouffa un autre tyran fou, qui prouvait que le temps d'Ivan le Terrible n'était pas d'un retour impossible pour fe Russie contemporaine, pour laRussie européisée. Les caprices de Paul P'' frappent par leur extravagance. Je ne parlerai pas de la torture, des déportations, des confiscations; tout cela est inhérent au règne de l'arbitraire ; Mais Paul I" réglait par ukase le costume de ses sujets; il prescrivait quels mots de la langue ne devaient pas être usités; ses fantaisies, parfois sanguinaires, ne peuvent souvent être exprimées dans un idiome raisonnable. Une fois, à un bal de la cour, un officier déchira, par mégarde, la tratne de l'im-
pératrice. L'empereur s'emporta. Il fil appeler le coupable, commença à rinjurier, puis s'échauQant de plus en plus, s'écria : « Chassez-le du service ! » Cet arrêt ne l'apaisa pas. Criant de plus belle, il s'adressa à un haut personnage : « Faites-le quitter immédiatement Saint- Pétersbourg ! ! »... Puis, toujours injuriant et toujours s'échauffant davantage, il poursuivit : « Qu'on l'exile dans ses terres ! »
— Sire, remarqua un des ministres, il ne possède pas de terres ! — Qu'on lui donne 300 âmes * ! »
Tel fut l'arrêt dans sa forme définitive. L'officier reçut 300 paysans.
Tâchez de distinguer dans tout ceci la colère, la faveur, et en général le but que voulait atteindre l'empereur ?
Je ne sais à quel point cette anecdote mérite la confiance, mais5i non e vero e ben trovato. Cela résume le régime.
Les champions de la monarchie russe font tous leurs efforts pour démontrer Qu'elle et le despotisme ne sont pas chose identiques. Mais si l'Autocratie russe n'est pas despotique — le despotisme n'existe pas. Dans les tyrannies musulmanes, il existe au moins le chariat. En Russie, l'empereur Nicolas P"" envoie au conseil des ministres les pièces d'une affaire avec une note conçue à peu près ainsi : <(Je prie MM. les ministres de lire et de se convaincre, que dans de pareils cas on ne peut agir conformémentaux lois-!.. » Ici, dansl'altema-
G*est-à-dire un vUlage peuplé de 300 paysans mâles
2. Traduction russe de Thistoire de Lorbktz, avec appendices de
HilIOY.
tive la plus favorable, la loi existe autant seulement que le permettent les ordonnances impériales, et en fait, l'arbitraire du tzar n'est limité que par les obstacles physiques ou par les conditions sociales et économiques, que nul ne peut modifier.
Ce caractère de l'autorité politique, telle qu'elle résulte des périodes moscovite et pétersbourgeoise, fit de cette autorité un instrument trèscommode pourTmtrigne politique. Aucune classe qui eût dans le pays une base réellement solide ne pouvait souffrir une forme de gouvernement semblable à l'Autocratie russe. Aussi les tzars russes se querellèrent-ils sans cesse avec leurs boyards *, qui n'avaient pas encore oublié le rôle joué jadis par eux en Russie. Quand les anciennes familles perdirent définitivement leur prestige ou furent la plupart éteintes, la Russie se trouva par le fait nivelée à l'excès. Dès lors, et jusqu'à notre époque, aucune classe ne fut capable de dominer le peuple par ses propres forces.
Pourtant le démembrement naturel du peuple en classes eut lieu en Russie comme partout, et ces classes, ou ces embryons de classes, trouvèrent toujours dans l'autorité des autocrates un instrument et un soutien de leurs forces.
Chez les tzars et les empereurs, on sent toujours comme une conscience incessante de l'anomalie qui existe entre l'Etat qu'ils ont créé et celui qui devait logi-
1. J'appelle de ce nom générique tous les restes de l'ancienne aristocratie foncière qui, après avoir perdu leurs droits de souveraineté, se joignirent aux tzars moscovites en qualité de conseillers et d'aides dans les affaires gouvernementales. Au xvi® sièclei le nombre de ces famiUes était de 200 à peu près.
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quemeni nattre des idées sociales du peuple. Sans doute^ celui-ci n'a pas développé ses institutions au point qu'il en puisse conclure une déduction générale ; les tzars, cependant, semblent pressentir que le moment de cette déduction doit arriver inévitablement, et tâcher de s'en garantir d'avance, en se procurant un appui durable, l'appui des classes privilégiées, qui, pour dominer le peuple, seraient obligées, par leur propre intérêt, de soutenir l'autorité du tzar. Trouver dans ces classes des rivales, les Autocrates n'ont pas eu à le redouter jusqu'à cette heure. D'ailleurs, en dehors de leurs efforts prémédités, la concentration des classes privilégiées autour de leur trône se faisait tout naturellement, et ensuite, arriva, comme conséquence logique, l'influence de ces classes sur les tzars. Les tzars étaient très éloignés du peuple, les nobles et les riches près d'eux. L'absence de tout contrôle sur leurs actes donnait une ample liberté à toute influence individuelle sur leurs personnes. Aussi voyons-nous chez nous tout le monde recourir avec succès à la protection du tzar : la noblesse, le clergé, la bourgeoisie. Le gouvernement leur prêle un appui incessant, développe avec zèle leurs forces et, ce qui est encore plus important, emploie son autorité à écraser dans le peuple toute résistance, toute protestalion. Il n'est pas douteux, par exemple, que la noblesse doit à la confiance du peuple dans les tzars de n'avoir pas été massacrée une vingtaine de fois par les paysans. Le peuple souffrait les nobles, seulement parce qu'il s'imaginait que le tzar accomplissait par eux une œuvre utile au peuple lui-même.
L'histoire de nos classes supérieures est ainsi étroi-
tement liée à la politique des tzars, et en même temps l'Etat se trouve continuellement sous tinflucnce des classes privilégiées, sans jamais devenir leur représentant et en restant seulement leur protecieur, rôle qu'il lui est aisé de remplir à l'aide des forces que lui fournit la confiance de la masse populaire.
Examinons maintenant un peu plus attentivement le caractère et Tétat de nos hautes classes.
Nous commençons par le clergé, bien qu'il n'ait point une importance plus grande que les autres classes.
L'Eglise russe n'a jamais atteint le degré d'importance et de force dont a pu jouir l'Eglise catholique. Elle dépend à tel point de l'Etat que, même, parmi son clergé, des voix s'élèvent quelquefois pour se plaindre que «TEglise se trouve dans la captivité de Babylone. »
Le pouvoir supérieur de notre église est concentré dans le Synode composé de quelques archevêques nommés par le gouvernement; ce fait seul lui enlève toute indépendance. Le Synode est forcé de se conformer aux ordres du gouvernement, d'autant plus que l'empereur est aussi jusqu'à un certain point, même d'après les statuts ecclésiastiques, le chef de l'Eglise K
1. Au xTi^' siècle le gouvernement érigea lui-même, dans un but politique, le Patriarcat en Eglise. Il délivrait ainsi Tégliie russe de rinfluence du Patriarcat de Constantinople. Uéglise centralisée manifesta quelque tendance à se mêler aux affaires de l'Etat. Certains
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Le synode n'a aucun pouvoir politique, il ne prend aucune part au gouvernement de l'Etat. 11 ne se mêle de politique que lorsque le gouvernement Texige: ainsi, par exemple, l'église porta des malédictions solennelles contre les divers ennemis du tzar (l'imposteur Otrepiev, l'insurgé Stenka Razine, le traître Mazeppa, etc). Actuellement les popes ont l'ordre de prêcher contre les aspirations au partage de la terre, contre les socialistes, etc. Après l'assassinat d'Alexandre II, l'Eglise ajouta au service ordinaire une prière spéciale : « Prions Dieu d'exterminer les ennemis furieux qui trament des complots... »
Tel est le rôle politique de l'Église : on voit que c'est celui d'un employé, d'un policier. Cela devient plus clair encore, lorsqu'on sait que tous les services ecclésiastiques sont soumis à une censure sévère et qu'on envoie même à nos popes des modèles de sermons. Parfois l'intervention du clergé a un caractère tout à fait honteux : c'est de l'espionnage. L'humiliation de
Patriarches, comme Hermogène, Filarete, Nikon, jouèrent un rôle politique fort important. Au temps de Nikon, l'Eglise russe manifesta des prétentions qui rappellent celles de la Curie romaine. Mais ces prétentions eurent une fin bien triste pour elle. Le peuple éleva une protestation formidable contre son despotisme : le schisme, (Ratkof). De son côté, le gouvernement, tout en poursuivant le Raskol, exila Nikon. Puis, Pierre le Grand, pour écraser à jamais les tendances politiques [de notre église, abolit le patriarcat et créa le Sf/node. Au milieu du xvni« siècle, le gouvernement confisqua tous les biens-fonds des couvents et leur assigna une rente fixe. L'indépendance de Téglise était à jamais détruite. L'histoire de réglise subit ainsi les mômes vicissitudes que ceUe de la noblesse. L'église acquit un pouvoir politique énorme en apparence, mais seulement en tant que le tzar le veut ou le permet. Le premier tzar, qui voudra abolir ce pouvoir, le fera sans nuUe difficulté.
TEglise est telle que le prêtre est obligé, dans certains cas, par Tordre môme du Synode, de faire un rapport à la police sur ce qu'on lui révèle en confession K
Il faut sans doute chercher en partie les causes de cette situation désastreuse de notre église dans sa propre organisation.
Notre clergé n'est pas composé d'hommes soumis au pouvoir d'une autorité, étroitement unis et ne connaissant d'autres intérêts que ceux de leur ordre. Il se divise en clergé noir (régulier) et clergé blanc (séculier) \ Le clergé noir, ce sont les moines basiliens, — le seul ordre existant en Russie. Le clergé blanc, qui remplit tous les services religieux et administre tous les sacrements, est obligé d'avoir une famille. Un homme non marié ne peut être ordonné prêtre ; de la sorte, le clergé séculier n'est pas en dehors de la société et du peuple, mais il est d'un autre coté enchaîné par tous les besoins matériels, qui oppriment si fortement l'homme, qui a une famille à nourrir. Et pourtant, toutes les richesses de l'Eglise sont concentrées entre les mains des moines qui sont investis en môme temps des hautes charges ecclésiastiques. Les moines seuls peuvent être sacrés archevêques; tous les diocèses sont donc entre leurs mains.
Cette aristocratie cléricale traite le clergé blanc avec
1. Ce rapport doit être fait dans le cas où le prêtre croit que le péaitcnt n'a pas abandonné son dessein criminel.
2. D'après le compte rendu du procureur général du Saint Synode, en 1882, il y avait 566 couvents, 10709 moines et frères convers, 18748 nonnes, en tout 29457. La Gazette diocésaine de Penza. 1884. n. 21 n faut estimer le clergé séculier (avec ses familles) à près de 570000 âmes {Statistique de Iaksor).
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le plus grand mépris. Dans son diocèse, Tarchevèque est un Roi, un Pape. Sa chancellerie, le consistoire, dispose de la vie du malheureux pope absolument comme un seigneur disposait de la vie de ses serfs. La seule chose que possède le prêtre, c'est sa paroisse : il la reçoit du consistoire et la conserve aussi longtemps que ce dernier le veut. En conséquence, le prêtre est prêt à subir toutes les humiliations pour conserver les bonnes grâces de son archevêque. Les abus et les concussions régnent dans le consistoire. Et le prêtre, cet esclave, dont le sort, ainsi que celui de ses enfants, se trouve entre les mains de celte aristocratie noire, doit souffrir en silence.
Dans l'ancienne Eglise russe, nousTavons dit, les paroissiens élisaient eux-mêmes leurs prêtres. Mais cette coutume est depuis longtemps abolie. La paroisse est impuissante à défendre son prêtre *.
Autrefois, on organisait des congrès du clergé blanc ou du moins il pouvait exprimer ses besoins. Maintenant ces congrès sont supprimés. Le prêtre n'est plus que Tesclave mu3t des moines.
Est-il possible qu'en de pareilles conditions les prêtres se distinguent par leur courage civil et moral, qu'ils aient une influence quelconque sur leurs paroissiens? Non, certes. Un homme intelligent et indépendant fuit l'état ecclésiastique. Le clergé, toujours volé par le consistoire, toujours prêt à être mis en disponibilit'^, dont les premiers besoins matériels ne sont ja-
1 . Dernièrement le zemstvo de Moscou sollicitait la permission pour les paroissiens d'indiquer les prêtres qu'ils voudraient voir dans leurs paroisses. Le gouvernement repoussa cette prière.
mais assurés, pressure à son tour les paroissiens. Cet impôt, en argent ou en nature, est parfois tout à fait révoltant. On voit souvent le prêtre refuser d'entener un mort, avant qu'on ne lui donne ce qu'il demande. Il lient ferme jusqu'à ce que le cadavre commence à se décomposer et que les paysans se voient obligés de céder a ses exigences. Des abus analogues se produisent pour la célébration des mariages ^ Il y a deu^ ans, le prêtre du village S vinaïa, ne recevant pas de ses paroissiens autant d'argent qu'il en exigeait, se mit, un jour, à l'église, pendant la célébration de la messe, à prier Dieu de punir ce village par la famine et la peste. Les paysans indignés fermèrent l'église et en cachèrent les clefs. Un dicton populaire dit que « les yeux du prêtre sont envieux, jaloux, et ses mains prêtes à saisir tout ce qu'il voit. »
U faudrait donc quelque naïveté pour supposer que notre clergé a une influence morale sur le peuple. Cette influence devient plus faible encore, grâce à un ignoble système de dénonciations que développent chez les prêtres leur peu de moralité et la nécessité continuelle où ils sont de chercher à plaire. Les dénonciations de tout genre pour causes politiques, morales ou religieuses devinrent si nombreuses et si effrontées que les dignitaires mêmes de TEglise se virent obligés de prendre des mesures contre leur fréquence. Cet esprit de chicane, cet espionnage détruisent complètement le crédit du clergé parmi le peuple *. Le
i. En Russie, pour être légal, le mariage doit être célébré à l'église.
Comme un petit échantiUon des nombreuses protestations du
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manque d'estime pour le clergé a été une des causes les plus efficaces des progrès du Raskol et des sectes.
J'ai déjà dit que le Raskol naquit comme une protestation contre les réformes du patriarche Nikon, il y a près de 200 ans. Les réformes avaient, entre autres buts, celui de centraliser TEglise, de donner plus d'imporlance à la hiérarchie ecclésiastique, de soustraire le clergé blanc à la dépendance de laparoisse. Aussi — c/est un fait caractéristique — les premiers chefs du Raskol sortirent-ils du bas clergé *. Ce lien entre le clergé bas et le peuple est visible de loin en loin par la suite. Par exemple, lors des insurrections des paysans au xviii'^ et au \\\^ siècles, le clergé rural prit une grande part dans la lutte et se mit du côté des paysans, dit Romanovitch Slavatinsky -. Mais ces faits sont do plus en plus rares. A mesure que TEglise devenait un serviteur docile de TEtat, le clergé se disciplinait au point de vue policier et sa valeur morale s'abaissait. Ce fait fut constamment signalé par le schisme qui le citait comme prouvant que la grâce divine se détournait de
peuple, je citerai ici raflaire du paysan Artemenko. Il fut jugé à Tchiguirine le 25 mai 1882 pour injures à un prêtre. Le prtHre dénonça Artemenko, disant qu'il ne s'était pas présenté pour prêter le serment au nouveau tzar. Artemenko, comme on pense, fut arrêté et obligé de prêter le serment. Une fois sorti de prison, il vint àTéglise où prêchait le prêtre et lui cria : a Tu n'es pas un pasteur, mais un mercenaire et un homme vénal t » {Golos, 14 juillet 1882.)
i. De trente-huit premiers chefs du schisme {Dictionnaire cnq/clopédique, de KuoucHifiKov) vingt-cinq appartenaient au clergé, et an clergé bas presque exclusivement.
BoMiKOViTca-SLAVATi^sKY, La noblesse en Russie, p
Téglise officielle. Le clergé ne savait répondre qu'en recourant à Tappui de la police.
Les premiers temps des persécutions contre le Rascol furent souillés par quelques auto-da-fé, crime presque inconnu en Russie *. Mais si les condamnations au bûcher cessèrent au bout de quelques années, des persécutions d'un autre genre continuèrent, toujours dirig 'es par des dignitaires ecclésiastiques. Les prêtres surveillent aujourd'hui encore les raskolniks en vrais policiers ; ils ne disent rien si les raskolniks paient leur silence ; mais s'ils se refusent à l'acheter, le prêtre, assisté par la police, commence la campagne. On ferme les oratoirjs, on enlève les vieux livres religieux, on arrête les chefs de sectes. J'ai entendu moimôme les plaintes de juges d'instruction que les prêtres ennuyaient de leurs continuelles dénonciations et de leurs demandes perpétuelles de mandats de perquisition, d'arrestation et d'autres représailles — mesures contre lesquelles se révolte la conscience de tout honnête employé de notre temps ^.
Parallèlement à cet affaissement moral de notre clergé, le nombre des sectaires et des rascolniks grandit ; on en compte maintenant près de quinze millions.
1. Quelques voix ecclésiastiques s'élevèrent aussi pour louer l'Inquisition (l'Espagne; elles restèrent sans écho. Un tel fanati.sme est opposé au caractère russe.
2. Ces traits se rapportent à l'époque qui précède ravénement au trône d'Alexandre III qui donna un peu plus de liberté aux lascolniks. Néanmoins les poursuites continuent. Ainsi en 1883, l'archevêque des Staroobriadtzi Genadï fut exilé, parce qu'il avait eu l'audace d'officier dans son oratoire recomlruit. On ne permet encore aux raskolniks de construire aucune égUsc sans une permission spéciale.
Pendant les vingt dernières années, et surtout, au temps où le comte Dmitri Tolstoï était procureur général du synode, le gouvernement entreprit une série de réformes qui avaient pour but d'améliorer Téducation du clergé. Les nouveaux séminaires préparèrent réellement une génération de pnHres beaucoup plus instruits que leurs prédécesseurs. En même temps aussi, on a porté encore un coup — peut-être le dernier, — à Tinfluence morale du clergé.
Autrefois, on pouvait rencontrer un prêtre très ignorant, superstitieux comme ses paroissiens, tout aussi hébété et craintif, mais bon et simple, vivanten paix avec les paysans et capal)le en cas de nécessité de défendre le 7nir. Ce type devient de plus en plus rare. L'école du comte Tolstoï, ayant pour base le système de discipline passive des jésuites, exigeant bien moins des convictions que des apparences convenablement gardées, démoralisa au plus liaut degré la nouvelle génération de notre clergé. Autrefois du moins, les prêtres n'étaient pas athées. Les prêtres de Técole de Tolstoï ne s'embarrassent point de croire en Dieu. Ce nouveau type de bigots hypocrites a pour but unique de se créer un avenir. Homme instruit, élégamment mis, aimant le confort, le prêtre de la nouvelle génération est, à l'égard des paysans, le plus fin, le plus insatiable et le plus impitoyable des pillards.
Tandis que l'école de Tolstoï préparait le nouveau type sacerdotal, toutes les forces vives de la jeunesse ecclésiastique aspiraient à déserter les rangs du clergé. Elle accourait aux universités. Cette invasion des universités par les séminaristes ne fut même pas étran-
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gère au développement de ce que Ton appela w/7////5w^. Les séminaristes appartenant à une classe aussi avilie que Test la classe paysanne, en sortaient avec la haine et le dégoût de Tancien régime tout entier. Détestant profondément toute hypocrisie, ils quittaient Tétat ecclésiastique, parfois littéralement de force, rompaient avec leur famille. Le clergé perdit ainsi ses éléments les plus honnêtes : les uns par la désertion, les autres par la perversion par la nouvelle école.
Cet abaissement moral du clergé correspond chronologiquement au développement le plus grand de la pensée scientifique dans la société. La classe instruite de la société russe se distingue, depuis longtemps, par son indifférence religieuse. On ne peut dire qu'elle déteste la religion ; elle lui est indifférente. Etre religieux n'est pas comme il faut. Cette opinion de notre société sur la religion n'a pas un caractère de nouveauté, mais'Je nombre des gens instruits s'est énormément accru durant ces vingt à trente années. L'instruction cesse d'être un privilège. Les idées scientifiques pénètrent par mille voies diverses toute la Russie jusqu'à son cœur môme — le peuple.
J'ai déjà dit qu'il y a dans le peuple même des sectes nouvelles qui se rapprochent de plus en plus du rationalisme. Ces sectes rejettent chaque jour davantage l'autorité et donnent en matière de foi la prépondérance à la raison et à la conscience de l'homme. Voilà à quel moment le clergé perd définitivement toute faculté d'exercer une influence morale sur le peuple ! On doit donc actuellement moins que jamais parler de son influence. Pourtant, aujourd'hui certaine
circonstance peut lui donner un peu plus de force. Vempereur Alexandre III, dans sa lutte contre les révolutionnaTes, cherche autour de lui tous les éléments conservateurs qu'il peut trouver et tAche de les soutenir. Dans ce dessein, le gouvernement prête son appui au clergé'. Quel sera le résultat de ce rapprochement? Il est d'autant plus difficile de le dire que la politique de l'empereur est aussi changeante que le ciel de Saint-Pétersbourg. Seulement cette remarque esta faire que chez nous on ne peut soutenir tout le clergé ; on peut soutenir le clerg»^ noir, et alors le clergé blanc restera aussi nul qu'il l'est à présent ; on peut soutenir le clergé blanc, mais alors il aspirera à une r.H'olution dans l'église. Soutenir l'église entière n'est pas réalisable à cause de l'antagonisme qui règne entre les clergés noir et blanc. Pourtant, c'est justement le but que poursuit la politique de l'empereur et c'est ce qui la rendra probablement sans résultat.
Le rôle politique de la noblesse fut beaucoup plus bruyant, beaucoup plus profondément influent sur la vie du peuple.
1. On construit des nouveaux couvents (en trois ans on en a créé trente Je crois) ; on fonde des journaux ecclésiastiques; on prend des mesures pour raviver la chaire chrétienne, on institue des sociétés ecclésiastiques de bienfaisance ; on tâche de concentrer entre les miins du clergé l'éducation primaire, etc.
J'ai parlé plus haut de Tancienne aristocratie princière. Il ne faut pas croire pourtant que notre noblesse {(Ivorianslvo) en tire son origine. Certainement, il y a dans la noblesse russe un certain nombre d'anciennes familles, plus nobles même que la maison régnante des Romanovs *. Mais, en général, elle n'a par ses origines rien de commun avec les anciens souverains du pays.
I/étymologie même du mot dvorianslvo ne contient en soi aucune notion de souveraineté ou de haute origine, comme les mots noblesse, nobilliy. adeL Dans les temps anciens, on nommait (/yor/âr/i/V? les serviteurs du prince qui étaient logés et nourris dans sa cour {dvor). Parmi eux, il y avait jusqu'à des esclaves.
Pondant si longtemps on n'attacha au mot (Ivorifnistvo aucune idée de noblesse de distinction, qu'au xvin® siècle, Téminent publiciste Tatichtchev jugeait convenable de permettre aux rfyorm/«tV retirés du service de se convertir en serfs-.
Notre noblesse tire son origine historique des hommes de service {sloutjilic lioudi) que les tzars moscovites gratifiaient de soldes et de terres pour qu'ils fussent en état d'accomplir le service militaire '. Ces slougilïc lioudi étaient formés en partie des descendants des anciennes
1. En 185^, soloD la statistique du Prince Dolgorouky, on ne comptait sur l'ensemble de notre noblesse (600 000 âmes) que G8 familles qui descendissent des anciens princes souverains. Romanovitch-Slavatiuskt. La noblesse en Russie.
2. DiTiATiNB, Pour l'histoire des oi^onnances royales de gratification note n. 6 dans la Pensée Russe, avril 1885.
3. C'étaient de préférence des mUilaires ; mais, par excepUon, c'étaient aussi des fonctionnaires civils.
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droujina (garde princière), des boyards et des princes entrés au services de Moscou. Beaucoup cependant se recrutaient parmi les aventuriers : Cosaques, Tartares, anciens brigands, on y trouvait tout ce qu'on voulait. Ce modo de recrutement des gens de service dans la classe laplusplébôiennepersista plus tard, quand la noblesse commençait déjà à s'ériger en classe dirigeante. Ainsi la célèbre famille des Menchikov a pour ancêtre un marchand de gâteaux, le premier comte Razoumovskyfut chantre, Si verse laquais. Pierre l®*" prenait des fonctionnaires môme parmi les serfs (Varaksin, lerchov, Nesterov). Le comte lagouginsky était le fils du questeur d'une église protestante. Fouks passa tout droit de la cuisine du palais où il était chef dans la noblesse. Zotov, fut laquais du prince Potiomkine, amant d(3 Catherine II, avant d'être anobli, et ainsi de suite... Le recrutementde la noblesse dans les rangs de la plèbe continua jusqu'à nos jours, grâce surtout a l'usage que voici : certain grade {tchin) et certaines décorations donnaient droit à la noblesse *. Cette loi futabolie, il y a seulement un an par Alexandre III.
La classe de service^ dont les membres étaient de môme que les paysans esclaves du grand souverain^ comme elle était formée do militaires et de gens riches, avait néanmoins quelque importance dans l'Etat. C'est ce qui explique que les tzars se soient depuis longtemps appuyés sur elle. Ainsi le rusé favori Boris Godounov, en se frayant un chemin au trône des tzars et en sachant s'appuyer sur la petite noblesse pour dompter les
1. DerDi('> rement le grade de conseiller d'Ëtat et la décoration de Vludimir entraînaient la noblesse héréditaire.
boyards, accomplilt rasservissement des paysans à la glèbe*.
Peu à peu les privilèges des hommes de service s'étendent : ils acquièrent de plus en plus de droits sur les paysans.
Les biens-fonds [pomiestié)^ qui n'étaient donnés qu'en échange du service et étaient repris quand celuici cessait, commencent à devenir héréditaires, môme dans la ligne féminine. Pierre le Grand finit par les considérer comme la propriété de ceux qui les possédaient, indépendamment du service de ceux ci. Seulement, la n oblesse que Pierre le Grand organisa pour la première fois en classe, fut obligée au service perpétuel Aç^ TEtat, indépendamment de la question de propriété foncière. Ceux qui n'avaient pas de terres durent le service comme les autres. En outre, selon Pierre, le service est placé plus haut que Voriyine. « La 7ioblcsse de la c/iliakhtQ'y écrit- il au Sénat, doit être qualifiée selon la capacité. » Le tableau des grades*' , créé par Pierre I" confère au tchin, avec son grade et la noblesse et la préséance. Pierre le Grand ordonnait, que tout noble (à quelle famille qu'il appartînt) fît le salut et cédât le pas à tout
1. Ail commencement, cet ass»Tvissemont n'anéantissait pas les droits in<lividuols et civils des paysans. On se bornait à leur enlever le droit de (juilter leur lieu de domicile. Cotte mesure avait pour but unique de garantir la régularité des revenus dos nobles.
2. Longtemps on ne put trouver une dénomination convenable pour la classe naissante : tantôt on la nommait en polonais « chlia khta » tantôt « dvorianïe ». Peu à peu, au bout de 50 ans, la dernière dénomination fut définitivement adoptée.
3. On affirme qu il fut institué selon la pensée de Leibnilz dont Pierre !•' prit conseil. Voir EonAKOviTCii-SLAVATiKSkY, La noblesse en Russie,
officier. Plus tard, quand furent créés pour les nobles des signes e\t«'rieurs de distinction (les costumes riches, le noml)rcdechevau\dans Taltelage, etc.), tous cessignes furent rattachés au tchin, de sorte que, par exemple, une princesse qui descendait de Rurik, mais dont le mari n'avait aucun Irhin no pouvait porter de robes de velours, et si elle portait des robes en soie, TétofTe ne devait pas coiUer plus de deux roubles le mètre^ .
Toutefois, le service obligatoire, quelque pénible qu'en filt la charge, assurait à la noblesse la première place dans l'Etat, d'autant plus que l'accès facile à cette classe y fit entrer un grand nombre de parvenus de talent.
De quelque façon qu'on apprécie les résultats de l'histoire russe du xviii° siècle, il est impossible de ne pas admirer la bouillante énergie, les brillants talents milîtaires et gouvernementaux, la force de caractère que la Russie déploya durant cette époque. GrAce au tableau des grades, grAce aux nombreuses révolutions de palais, ces talents affluèrent dans la classe noble. Ils donnaient de l'éclat et une apparence de consistance à la masse paresseuse et ignorante des nobles proprement dits, anciens hommes de service. Le principe du mérite ne disparaissait donc pas et faisait continuellement obstacle au développement du principe de Yorigine, Le dvorianstvo^ classe créée par le service, était incapable de se transformer en classe gouvernementale. Il briguait les droits individuels^ cherchait les récompenses et les privilèges de service, mais ne comprenait nullement les efforts que faisait le gouvernement pour le transformer
Voir r.oMAXoviTCii-SLAVATiXs'KY, La noblessc en Russie
eu une classe dirigeante fermée. Il fallut que le gouvernement contraignît Je dvoriaiistvo, à prendre les mesuras qui pouvaient sauvegarder son prestige, comme classe. C'est le gouvernement qui ordonna l'insMictujn ohliyaloirc des nobles. La noblesse comprenait si mal ses intérêts qu'elle se dérobait opiniâtrement à rinstruction : le gouvernement dut la surveiller comme des écoliers *. Le gouvernement s'occupait de son éducation avec une minutie ridicule. Pierre le Grand, par exemple, ordonnait aux nobles : « qu'ils ne se couchassent pas dans leurs lits avant d'enlever leurs bottes ou leurs souliers-.
La noblesse ne comprenait pas davantage les autres mesures protectrices du gouvernement. Celui-ci créa le majorât pour préserver du morcellement les domaines des nobles. Les nobles firent ù cette mesure une résistance si opiniâtre qu'après plusieurs dizaines d'années il fallut la supprimer. Plus tard, les nobles usèrent aussi mal du droit de sel f-goverfimcfil que le gouvernement mit en leurs mains : non seulement ils n'avaient aucune hâte à jouir de ce droii, mais ils le considéraient comme un devoir ennuyeux et même avilissant. Les empereurs furent obligés de les contraindre par une série de décrets à ne pas éluder les élections et l'ac-
1. Les jeunes nobles étaient obligés de venir subir leurs examons à Moscou ou à Saint-Pétersbourg, la première fois à 7 ans, puisa 12, à 16 et 20 ans. Le noble qui n'avait pas subi le dernier examen était obligé de servir dans la marine comme simple matelot sans avancement. C/est au moyen de mesures aussi rigoureuses que le gouvernement les contraignait à s'instruire. — Voir Romarovitch Slavatissky, La noblesse en Russie, page 126.
Komaivovitch-Slavati59ky, La noblesse en Russie, page
complissement des fonctions qu'exigeait le self-governmeîUK Les ukases eurent peu de succès ; «la noblesse écrit M. Ditiatine, n'a aucun souci ni des intérêts du zemstvo ni de ses propres intérêts corporatifs. »
De môme, malgré ses énormes richesses, la noblesse n'a pas su imposer au peuple son empire économique. En général, les propriétaires fonciers {poiniechtchiks) tiraient parti de leurs paysans de deux manières : ou bien ils les taxaient d'un impôt {obrok) en leur laissant ensuite pleine liberté do mener leurs exploitations à leur gré, — ou bien ils cultivaient eux-mêmes leurs biens, et alors les paysans étaient obligés de fournir le travail ^Ynimi [harchtchina). Il est clair que le second système seul était capable, développé convenablement, de maintenir aux mains des propriétaires la production des paysans et par conséquent la prépondérance économique. Les propriétaires menaient si mal leurs domaines ruraux que non seulement le système du travail gratuit [barclilchina) ne se développait pas, mais qu'il était en réelle décadence. A la finduxvin® siècle, 44 •'/ 0 de tous les paysans serfs étaient soumis au régime de l'impôt. Vers le milieu du xlV- siècle, leur nombre, au lieu d'avoir diminué, s'élevait à49 "/o^ Du reste, les paysans obligés au travail gratuit [barchtchinmé). ne perdaient pas leur indépendance économique, ne devenaient pas simples manœuvres (6<2//'«A5)etcontinuaient à cultiver leurs propres champs à côté de celui du mal-
1. L'ukase de 1802, l'ordonnance do 1827, la loi de 1831, Tukase do 1848.
2. Semevsky. Las paysans sous Catherine II, pages 48 et 49. Les chiirres cités se rapportent à 13 provinces. Pour le reste des provinces, il n'y a pas de staUstique.
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Ire. Au lotal, le dcorianslvo resta toujours ce qu'il fut 6n naissant, une classe de service : il occupait toutes les places dans Tadministration et malgré ses énormes privilèges, se montrait complètement incapable d'acquérir sur le peuple une autorité durable, oryaiiique.
Quant aux privilèges de la classe prépondérante, ils étaient réellement illimités. Les impératrices et les empereurs ne se montraient pas avares sous ce rapport. La noblesse reçut le droit exclusif à la possession de la terre et aussi le droit exclusif à la possession des hommes. Pierre III supprimale service obligatoire des nobles- L'impératrice Catherine II confirma ce décret et de plus leur livra l'adminislralion locale. C'est alors que les tzurs russes commencent à se dire premiers (jentilshommcs^ expression qui n'était qu'une parodie, qu'un emprunt à l'Europe et n'avait aucun sens en Russie. Pour donner plus d'éclat aux nobles, on emprunte encore à l'Europe les titres de comtes et de barons, on invente des décorations, des blasons. L'histoire de la transformation du dcorianslvo en classe supérieure évoque souvent le souvenir d'une vraie mascarade. On n'avait, par exemple, en Russie, aucune notion des blasons. Beaucoup de nobles russes sont redevables de leur rang, non à leur mérite et à leurs tchifis, mais aux juifs polonais qui leur fabriquaient des titres de noblesse et des blasons ^
Les gratifications des tzars aux nobles, gratifications qui consistaient en des mille et des cent mille paysans
l. Il existait î\ Berditchevet dans d'autres villes des fabriques de ce genre. Les titres de noblesse étaient souvent à très bas prix : 1 rouble.
sont un fait beaucoup plus important que ces futilités. Il est impossible de se rendre un compte exact de ces gratifications, mais les renseignements de détail que rhistorien réussit à se procurer, promettent déjà d'énormes chiffres. Ainsi, pour la période qui s'écoule entre Pierre le Grand et Paul IV, il existe des renseignements relatirs à 1,243,000 paysans (sans compter les femmes) donnés aux nobles, outre l'extension tout à fait illégale du servage sur des régions entières, dans rUkraine, etc *. C'est avec la même prodigalité que la main des empereurs gratifiait les nobles de l'or du trésor de TEtat. L'impératrice Catherine II donna à ses amants et aux personnes qui prirent part au coup d'État qui la plaça sur le trône au moins 200 millions de roubles, selon le cours du change actuel ^ \\i service, la noblesse recevait aussi d'énormes sommes non comme honoraires, ceux-ci n'étaient pas grands, maïs en revenus illégaux [dokhody). Ainsi, par exemple, un régiment de cavalerie produisait à son colonel au commencement de ce siècle un revenu annuel de 100000 roubles \ Il n'est pas étonnant que la cour et le service attirassent la noblesse. C'était une corne d'abondance avec laquelle les empereurs, durant un siècle entier, l'arroseront d'une pluie d'or, espérant que la classe prépondérante atteindrait une ample florescence et deviendrait enfin un soutien inébranlable du trône et de
1. Karnonitch. Les grandes fortunes de la Russie. Ces renseign^ements se rapportent seulement à une partie des gratifications.
2. 48520500 roubles d'alors. Tous ces chiffres n'indiquent qu'une partie insignifiante des dons véritables.
Karnovitcu. Les grandes fortunes de la Russie
la partie. A la fin, cependant, les empereurs durent perdre leurs illusions à ce sujet. Les lois naturelles du développement national menaient la noblesse à la décadence par l'extension môme de ses privilèges. Les droits des noble:^ sur les paysans se modifièrent plusieurs fois dans le détail. Pendant un certain temps, les nobles eurent la faculté de condamner leurs paysans aux travaux forcés pour le temps qu'il leur plaisait. Plus tard, cette facilité leur fut enlevée; généralement, le gouvernement abandonnait en fait les paysans à Tarbitraire desnobles etceux-ci commettaient d'affreuxabus. Sous Alexandre l*^ qui se disait républicain, le fait suivant a eu lieu à Saint-Pétersbourg.
La comtesse Saltykov eut le malheur de devenir chauve. Pour cacher ce défaut, ^lle portait une perruque. Elle tremblait à la pensée que son secret pouvait être découvert par le monde, et pour Té viter elle imagina d'installer dans sa chambre à coucher une cage, où elle enferma son coiffeur sans lui permettre d'en sortir. L'infortuné passa trois années dans cette cellule; il vieillit, il se courba, son état devint épouvantable à voir ; enfin il parvint à briser sa cage et s'échappa. . . La comtesse est au désespoir! Le secret de sa calvitie ne tient qu'il un cheveu. Accablée de son malheur, elle va trouver l'empereur, lui raconte toute l'affaire et le prie de donner ordre que le coiffeur soit retrouvé sans rémission. Alexandre fit prendre des renseignements et reçut de la police un rapport sur l'affreuse vie du coiffeur. Alors l'empereur, le hien-aimé empereur, comme on le nommait, ordonna de ne pas rechercher le coiffeur et de faire àJa comtesse « pour la tranquilliser» un rap-
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port officiel où Ton dirait qu'on avait trouvé le cadavre de son serf dans la Nova ^ Voilà comment se comportaient envers le peuple et les nobles et les tzars.
On a constaté bien des cas où les propriétaires faisaient un commerce régulier de jeunes paysannes qu'ils vendaient à des maisons publiques. Des multitudes de serfs étaient conduits comme de vrais esclaves aux marchés du sud où les marchands arméniens les achetaient pour les exporter ensuite en Turquie. Quant aux harems des pro])ri(Haires, il est superflu d'en parler ici; nous ra]»pullcrons seulement que leur généreuse hospitalité slave mettait ces harems à la disposition de leurs ami§.
Il n'est pas d'abomination infâme dont la noblesse ne se soit rendue coupable sous le régime du servage. Les punitions infligées aux serfs dépassent souvent toutes les horreurs racontées par madame Beecher Stowe. La princesse Kozlovsky ordonnait de mettre nus ses laquais, les faisait attacher à un poteau et lançait sur eux une meute de chiens, ou bien elle contraignait des jeunes filles ù fouetter de verges l'infortuné attaché au poteau. Parfois, emportée par la rage, elle saisissait la verge et frappait le malheureux sur les parties génitales. Un autre gentilhomme ordonna de brûler avec des charbons ardents la plante des pieds d'un de ses serviteurs pour le punir de ce qu'il avait noyé deux petits chiens que sa femme avait reçu l'ordre d'allaiter*...
Semkvsky, Les paysans sous Catherine II
2. Le lecteur trouvera un ^rand nombre de ces faits odieux chez les écrivains qui traitent de l'histoire du servage. Les faits cités ici sont empruntés à Thistorien Semcvsky.
Nous ne continuerons pas plus longtemps à nous occuper de ces abominations quicouvrentdehontelenom russe. Je rao bornerai à remarquer que tous ces abus révoltaient d'autant plus le peuple, que les nobles n'étaient pas les conquérants du pays et n'avaient pas la force de le tenir en esclavage. Leurs cruautés n'étaient pas épouvantables ; elles ne terrorisaient pas ; elles semblaient, simplement hideuses, car elles n'avaient même pas pour excuse le droit du plus fort.
L'ardente haine du peuple se comprend donc facilement.
A présent encore, vingt-cinq ans après l'abolition du servage, les paysans parlent avec indignation des temps oà t les nobles échangeaient des hommes contre des chiens ; » à présent encore, les paysans sontprêts à toutes les violences contre les nobles. Aux temps du servage, les assassinats des propriétaires et de leurs intendants étaient des faits presque habituels. Pendant, les vingt dernières années du règne de Nicolas ^%on constate 268 cas de ce genre, et ce chiffre officiel est très inférieur à la réalité. Les soulèvements de tout un village ou de toute une volost étaient plus fréquents encore. Dans la même période de vingt années, M. Semevsky évalue le nombre de ces émeutes de paysans à 420*.
Les violences du peuple pour se défendre contre les excès des nobles étaient le seul frein mis à l'arbitraire des propriétaires. Pendant les dernières années du servage surtout, ces émeutes prirent un caractère de cruauté extrême, elles furent accompagnées de mutila-
i. S£]iEvsKY, Les paysans sous Catherine II, p. 375.
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tion des intendants, d'assassinats de propriétaires et de toute sorte d'excès. Aussi l'empereur Alexandre II avaitil parfaitement raison, quand il disait ù la noblesse de Moscou en 1833 : « Il vaut mieux abolir le servage par une mesure venant d'en haut, qu'attendre le moment où il s'abolira lui-mftrae d'en bas '.»
Ainsi les privilèges accordés à la noblesse, loin de servir ù consolider son autorité sur le peuple, rendirent, au contraire, cette autorité complètement impossible.
La propagation de l'instruction porta un nouveau coup à la noblesse. Le nombre des hommes instruits capahhis de servir l'Etat augmentait, et la noblesse, môme comme classe de service, perdait sa dernière raison d'ùtre.
En outre, avec'ja propagation de l'instruction, appara^'ssait dans la noblesse composée de parvenus, un nombre loujourscroissant d'individus qui, aunomdesintérôts du peuple, maudissaient et la noblesse et les tzars qui avaient créé et soutenaient cette noblesse. Le nombre de r''Volutionnaires et de démocrates auxquels a donné naissance la classe noble est vraiment étonnant. La conspiration dite des Décembristes(182o) recruta ses adhérentspresqueexclusivementparmi les nobles, et pourtant, elle avait autant pour but l'abolition du servage que la promulgation d'une constitution. Les conditions gén;''rales dans lesquelles se trouvait la patrie l'emportaient sur les intérêts de la classe. Les nobles ne pouvaient se refuser à voir que les forces physiques, tout
IvAMOLKOV, La chute du servage, p
comme les forces morales de la Russie, étaient dans le peuple.
Les plus habiles défenseurs de la noblesse ont plus d'une fois réclanié en faveur du rôle civilisateur de cette classe en Russie. Nutre grand poète Pouchkine adopta cette thèse et Ton ne peut la nier absolument.
A côté d'une foule de fainéants ignorants et grossiers, la noblesse fournit beaucoup de riches et intelligents protecteurs à la civilisation, l'n grand nombre de talents furent mis en lumière grâce à celte protection. Ainsi le célèbre poète de l' Ukraine, Chevtchenko, fut sauvé du Tesclavaçre, grâce aux eiforls de Joukovskv et de ses amis. Les jeunes plébéiens trouvaient asile et protecli'jn dans les njaisons de nobles Mécènes. La mode le voulait ainsi. L'énorme affluence des idées de TEuropc se faisait alors en Russie, grâce à Tintermédiaire des maîtres étrangers, (jue la noblesse y appelait en nombre considérable. On ne peut nier que la noblesse russe ne fit preuve de tolérance à cet égard. Pouchkine avait parmi ses maîtres le frère de Marat. Dans les mémoires de Hertzen, nous voyons encore un vieux jacobin français répondre à une question de son élève lui demandant pourquoi Louis XVI fut guillotiné : « Parce qu'il a été traître à la patrie ». Celte influence de Témigration, en majorité française, n'était possible matériellement que grâce à la richesse des nobles. Les nobles Mécènes fondaient, enfin, quelque fois même, des institutions qui propageaient les lumières : le Lycée de Demidov, le Lycée de Kouchelev-Rezborodko, la bibliothèque de Roumiantsev (la meilleure en Russie après la bibliothèque publique de Saint-Péters-
bourg) etc. Tout cela n'était peut-être qu'un très insuffisant dédommagement pour tout le mal que faisait la noblesse: en tous cas, on ne peut nier ces faits.
Le rôle civilisateur de la noblesse fut cependant en telle contradiction avec son rôle social qu'il se tournait fatalement contre cette classe môme. La pensée, une fois réveillée, ne pouvait s'illusionner sur l'ineptie, la parfaite illégalité et le peu de solidité du régime de la noblesse.
Voila pourquoi ni le peuple, ni les gens civilisés ne croyaient à la durée de la puissance des nobles.
Au moment où les tzars commençaient à peine à les combler de privilèges (1724), l'éminent publiciste Possochkov écrit: « Les propriétaires ne seront pas éternellement maîtres des paysans, ils les possèdent temporairement. » « Qu'est-ce que notre noblesse, dit en 1801 le comte Stroganov, c'est la classe la plus ignorante, la plus insignifiante et intellectuellement la plusstupide. » Pour convaincre Alexandre V^ d'effectuer l'émancipation des serfs, sans craindre la résistance des nobles, le comte ajoute : « Ni le droit, ni la loi ne peuvent éveiller en eux (les nobles) l'idée de la plus faible résistance... La noblesse est souvent tricheuse dans le service, mais... toutes les mesures gouvernementales, qui tendaient à enfreindre ses droits propres, furent toujours exécutées avec une étonnante ponctualité*... »
Cette prophétie s'accomplit avec une entière exactitude en 1861.
La noblesse s'effondra presque en un clin d'œil. Cela
i. Româ50 vitcii-Slavatibsky, La nolUssc m Ruisie, p. 69.
semble étonnant ; mais c*est aisément explicable : elle n'avait aucun soutien. Le peuple la haïssait et ne subissait son influence qu'à titre purement policier. Les classes instruites haïssaient le servage parce qu'elles lui attribuaient la non-existence en Russie des droits individuels. Enfin les classes industrielles étaient ennemies de la noblesse, parce qu'elle comprimait le développement des forces productrices du pays. Celte dernière circonstance avait peut-être le plus d'importance aux yeux du gouvernement.
La guerre de Crimée avait montré à quel point la Russie était affaiblie. Et comment pouvaient se développer les forces productives, si l'esclavage enchaînait le travail de presque la moitié def la population? Le gouvernement abandonna sa fidèle noblesse. La sympathie des tzars commença à incliner d'un autre coté. Le premier gentilhomme se préparait à devenir />remier boursier... Et la noblesse s'effondra sans résistance. Ici aussi elle se montra tricheuse dam le service: elle usa de toutes les ruses, de toutes les tromperies pour obtenir le plus d'argent possible pour son compte et pour rogner, autant que cela se pouvait faire, les terres des paysans... Elle ne résista pas et, sans aucun doute, elle eut raison de ne pas commettre cette folie.
A vrai dire, il s'en fallait de beaucoup que le gouvernement d'Alexandre II l'abandonnât entièrement. En 1 861 , la politique impériale entrait dans une ère nouvelle. Le gouvernement commençait à protéger les capitalistes avec autant d'ardeur qu'il en avait mise pendant le siècle précédent à protéger la noblesse. Or, en enlevant à la noblesse toute influence politique
sur le peuple, le gouvernement lui donnait tous les moyens d'acquérir sur lui une influence économique.
Les paysans reçurent généralement une quantité très insuffisante de terre. Pendant le servage, ils avaient à leur disposition près de 35 millions de déciatines; Témancîpation ne leur en attribua que 22 millions. Ainsi les pavsans étaient indispensablement obligés à prendre en fermage aux propriétaires au moins 42 à 43 Vq. de la terre qui leur était nécessaire K
En outre, les terres furent d'stribuées d'une telle manière que celles des propriétaires gênaient le paysan dans Texploitation de son lot ; elles entouraient ses terres comme d'un cercle étroit, de sorte que pour éviter les amendes pour dégât causé par le bétail dans les champs des propriétaires, les paysans devaient vivre avec eux dans une sorte de soumission.
Puis, l'émancipation elle-même donna aux propriétaires d'énormes sommes qu'ils purent appliquer à Texploitation de leurs terres. En moyenne, les paysans ne payèrent pas les terres moins de 39 roubles par déciatine, prix exorbitant -. Au surplus, dans les provinces fertiles, où le revenu de la terre suffit au paiement des impots, les paysans reçurent une quantité de terre tout à fait insuffisante. En revanche, dans les provinces arides, ou les paysans retirent la plus grosse part de
t. Ces diiffres donnent encore de la situation des paysans une idée m»illeure qu'elle n'est en réalité.
2. Compte rendu de la situation de ^opération du rachat des terre$ au i" janvier 1885. La Gazette russe de 1885, n» 17. Dans les provinces occidentales, où le gouvernement tâche de paralyser l'influenco delà Pologne, le prix de la déciatine est presque trois fois plus bas.
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leur rtnouu des diverses industries locales, on leur ilonn.^ lH>auooup de terre, et cela ix un prix supérieur au f>^\onu que cette terre est capable de donner. De cette nunij^ro, l'industrie même des paysans fut indirecteni<»nt ta\ée d*un impôt en faveur des propriétaires.
Ou u attribua presque pas de forêts aux paysans ; de ni^me ils reçurent très peu de prés. Au total, grâce au\ procédés les plus divers, ils sont partout placés sous la dépendance des propriétaires.
Les statuts des institutions du zemstvo, dont dépend toute Tadministration de Téconomie rurale des provinces et des gouvernements, sont aussi rédigés de manière à assurer aux nobles une invariable prépondérance. Le nombre total des représentants du zemstvo (glasny) est distribué de telle façon que les nobles en ont 6309, les paysans ST2o, les babitants des villes 1791.
Outre une situation privilégiée, la noblesse eut l'avantage, je viens de le constater, de recevoir pour prix des terres cédées aux paysans à peu près 300 millions de roubles en argent comptant et la remise des sommes ^'elle devait à l'Etat, prêtées sur le gage de ses terres ^ â*élevant à plus de 300 millions de roubles.
Ainsi elle avait en mains tous les moyens d'acquérir la prépondérance économique sur les paysans. Elle ne sut en tirer parti.
La vieille classe de service ne trouva point la force de 86 transformer en classe industrielle. Les sommes énormes reçues des paysans furent dissipées en festins et en excès de toute sorte à Saint-Pétersbourg, à MosccJu ou à l'étranger. La culture des terres, au lieu d'être améliorée, fut partout abandonnée. Peu à peu les no-
bles manquent d'argent pour mener un train fastueux : ne sachant pas travailler, partout ils vendent leurs terres. Ces ventes s'effectuèrent sur une grande échelle. Dans le gouvernement de Moscou, les nobles perdirent ainsi dans une période de douze ans (4863 à 1877) 296220 déciatines de terres *; dans le gouvernement de Saint-Pétersbourg, de 1867 à 1876, 280166; les paysans seuls en achetèrent dans celui de Tver, de 1861 à 1883, plus de 612985 déciatine *'; dans celui de Poltava, de 1864 à 1881, les nobles perdirent 23 ^'o de leurs terres * ; dans le gouvernement do Saratov les pertes des nobles s'évaluent à un million de déciatines % etc.
Parallèlement à ces pertes, s'effectue la ruine définitive de la noblesse; peu à peu elle disparaît de la vie sociale. Le raziiotchiniets (roturier), qui, depuis longtemps déjà, jouait un rôle important, afflue maintenant dans toutes les carrières : science, beaux-arts, littérature, fonctions administratives. La noblesse, chose étrange! paraît diminuer même en nombre! Du moins, en 1838 les nobles héréditaires étaient 609973, et en 1870, leur total s'abaisse à 544188 «.
Tout ce qui dans la noblesse a reçu la moindre instruction renonce de soi-même au souvenir de son passé. On voit apparaître un nouveau type que la presse
Ian805, Siaiiiti'jue, I, p
baptise du nom do noble repentant^ dénom'nation très juste. Ce sont les nobles qui s'efforcent de racheter les fautes de leur classe, de devenir de bons fils de la patrie. Ces hommes forment une génération d'ardents propagateurs du perfectionnement moral de l'homme, telsque le célèbre publicisteD. I.Pissarev. Une grande quantité de ces nobles repentants essayèrent ensuile de se confondre au peuple. Ils entrèrent dans les rangs des révolutionnaires et des socialistes *.
Une autre partie de la noblesse se fondit dans le tchinovnitchestvo (la classe des fonctionnaires) et la classe commerciale : les banques, les administrations de chemins de fer, etc., sont remplies de nobles ruinés. D'affreux tableaux de la ruine de la noblesse se déroulent souvent sur les bancs de la cour d'assises. Dans le célèbre procès des valets de cœur (association de filous et de chanteurs) on vit figurer de jeunes nobles de familles anciennes, aux manières élégantes, à la tenue mondaine : sic transit gloria mundi !
Quoique inscrite comme telle par la statistique, cette noblesse déchue s'est confondue aux hommes de professions libéraleset au prolétariat. Cependant, certainepartie delà noblesse plus riche, élevée d'après des idées plus raisonnables, se maintient au milieu de cet écroulement. Quoique à demi dépossédée de ses terres, elle a réussi à ne pas sombrer; elle s'est mise à cultiver ses domaines conformément à l'état social nouveau, et maintenant elle forme une partie importante du zemstvo. L'élite de ces
1. Sur le chillro total des accusés pour crimes politiques, il n'y a pas moins de 15 "/o d'accusés nobles (Voir la Volonté du peuple^ no 5), et ce chiffre est sans doute inférieur à la réalité.
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nobles a renoncé aux prétentions de leur classe : et c'est là tout simplement une classe de propriétaires fonciers instruits, souvent ardents défenseurs des intérêts du peuple, surtout contre la bourgeoisie villageoise. Pour la plupart, ce sont des hommes modérés, de tendance libérale, partisans du développement de l'autonomie locale, de Tinamovibilité des tribunaux, de la liberté de la presse, enfin des garanties des droits du citoyen et. à tout prendre, de la constitution. Ces homnïes, quoique extrêmement peu nombreux, forment la couche la plus instruite et la plus intelligente dans tous les zemstvos.En conséquence, ils jouissent d'une certaine influence, de sorte qu'au sens usuel, le mot zemslco est devenu synonyme de quelque chose de Hb<^ral. Le zemstvo prôte aux libéraux le même appui que les hommes dé professions libérales et le prolétariat aux révolutionnaires. Il va sans dire que cette couche libérale du zemstvo, noble d'origine, n'a plus rien de commun avec la noblesse. Le zemstvo libéral n'a rien plus à cœur que de faire oublier au peuple l'époque de la domination de la noblesse : il tâche de fonder l'autonomie provinciale sur des principes exempts de tout espritdecaste.il est même difficile d'en nommer les membres des gentilshommes.
Les vraies traditions de la noblesse, la tentation de ressusciter son ancien rôle se sont conservées seulement dans le parti réactionnaire extrême, fort peu nombreux et dont on peut considérer comme le porte- voix le prince Mechtchersky, publiciste connu*. Ce sont des
1. Il publie le journal Grnjianine (L? citoyen), 11 est aussi connu par quelques mauvais romans.
hommes qui n'ont rien appris, rien oublié, qui ont conservé les appétits avides de leurs pères, mais qui ont perdu la possibilité de los' contenter. Ils se tapirent longtemps dans leurs trous, enragés contre les réformes; ils restèrent inaperçus jusqu'au règne d'Alexandre III. Ressuscites à présent par la faveur du tzar, ils ont parlé ! Ces fous furieux de la réaction savent rarement écrire correctement en russe et témoignent d'une ignorance que nous avons déjà perdu l'habitude de trouver dans le monde politique. Ils rêvent de ramener la Russie à l'ancien régime. Il n'y a rien dans la nouvelle Russie dont l'anéantissement ne soit réclamé par eux. Ils demandent la suppression de Tinstruction des femmes, l'abolition du jury, une autorité dictatoriale pour les gouverneurs, la destruction du zemstvo... Le zemstvo, ils le haïssent en particulier. « C'est la gangrène de la vie russe », s'écrie un de ces fous dans \t Citoyen, Le prince Mechtchersky pose en principal article de son programme : que l'autorité du zemstvo sera partagée entre des fonctionnaires responsables séparés, ou transformé en assemblée des nobles avec représentation des paysans* . Mêmes anathèmes sur la banque foncière des paysans, etc.
Tel est le délire avant-coureur de la mort des derniers mohicans de tordre des nobles, car il n'est pas besoin de prouver que les partis ne vivent pas avec de tels programmes.
le Citoyen, 1885, no
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La classe capitaliste dans les rangs de laquelle, comme je Tai dit, passe graduellement une partie de la noblesse, mérite bien autrement l'attention.
Le eô^ime du servage avait beau nuire au développement des forces productives de la Russie, ce développement s'effectuait lentement. En 1835, un homme qui savait aussi bien sa Rursie que Kochelev, tenait les revenus des gentilshommes et ceux des commerçants pour égaux. L'abolition du servage et la politique gouvernementale qui le suivit ouvrirent de larges horizons à l'activité des entrepreneurs et leur livrèrent à titre de subsides des milliards de roubles.
La classe industrielle crut avec une rapidité incroyable. Les villes grandirent à vue d'œil. Les habitants des villes (les commerçants, les miec/ttchanïé, les artisans, etc.) qui, en 1838, étaient le 7,23 ^o de toute la population de la Russie, s'élevèrent en 1870 au 9,2 Yo de cette population^ Le capital des sociétés par actions n'était que de 400 millions de francs en 1833 - ; en 1879, il s'élevait déjà à 6600 millions de francs \ Le nombre des personnes s'occupant d'industrie et de
i. Ia59ox, tome I, p. 82.
2.Annuait'e du ministère des finances, 1878, Cours du change: 400 c<^nliinos pour l rouble.
3. Almanach de M» Souvorinef 1881: Cours du change, 246 centimes pour un rouble.
commerco s'accroît. En 1867, le nombre des patentes et autorisations de toutes sortes pour le commerce et rindustrie est de 670464 *; en 1874, il s'élève déjà à 980137 -. Outre les énormes capitaux en espèces, concentrés dans les mains do la classe commerciale et industrielle, une grande quantité des propriétés foncières commencent à tomberen sa possession. Laplupart dos terres que vendent les gentilshommes devient la propriété des commerçants au lieu de devenir celle des paysans. Ainsi, pendant la période de 1867 à 1876, dans le seul gouvernement de Saint-Pétersbourg, 1 22000 déciatines furent acquises par des personnes appartenant aux diverses classes des villes '. Dans le gouvernement de Moscou, plus de 120000 déciatines sont vendues à des commerçants de 1865 à 1877 *. Ce passage des terres aux mains de la classe industrielle a lieu môme dans les provinces les moins industrieuses, comme par exemple, dans celle de Poltava: en 8 ans, 40000 déciatines y ont été achetées par des commerçants, des micc/ttchanié ei des Juifs '\
La prépondérance de la classe industrielle s'accentue; elle se témoigne sous les formes les plus diverses. Les écoles sont pleines d'enfants de la classe bourgeoise. On pourrait nommer un grand nombre de journaux qui sont entièrement au pouvoir de compagnies industrielles: chose tout à fait ordinaire en Europe, mais qui était
Hecueil .ftatistique de Moscou, l'* partie, p
5. Estfuisse du mouvement de la propriété foncivre dans le gouvernement de Pollaca. 1881.
complètement inconnue en Russie jusqu'à ce jour. Les bourgeois enrichis jouent môme quelquefois ]e rôle de Mécènes réservé jadis à la seule noblesse. Ainsi, par exemple, à Moscou, un théâtre russe très connu qui engage les meilleurs artistes, notamment Pissarev, Andréiev Bourlak, etc., est une création d'un riche fabricant et entrepreneur, Malkiel.
On voit déjà, parfois, dans la classe industrielle poindre Tidéj d'acquérir le droit à une certaine représentation dans le gouvernement de l'Etat. Il y a une année, les commerçants de Nijni- Novgorod *, firent des démarches pour obtenir la création d'un conseil particulier attacha au ministère des finances et composé de représentants du commerce et de l'industrie. Cette question fut de rechef lancée par le professeur Mendelieiev et M. Chneider dans la brochure Des chambres commerciales et mduslrielles. Cette brochure fut interdite, et d'ordinaire le gouvernement ne montre aucun désir de satisfaire cette tendance de la classe capitaliste, mais il écoute volontiers ses requêtes d'un caractère privé, concernant divers de ses besoins, et s'empresse de les satisfaire.
On peut indiquer un grand nombre de mesures prises par le gouvernement sous l'influence de ces requêtes, dont nos industriels le bombardent sans relâche. C'est ainsi que fut aboli l'impôt sur le sel. C'est ainsi encore qu'on a récemment augmenté les droits de douanes entre la Russie et la Finlande; ainsi qu'on a interditletransit par la Transcaucasie, qu'on a élevé
1. A Nijni-Nuvgorod a lieu la plus importante foire do la Rugsiu; c'est un mouvement commercial de 400 miUioiis de francs.
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à plusieurs reprises les droits d'importation, etc. Au nombre des concessions les plus timides du gouvernement, on doit noter la modification de la loi sur le travail des enfants dans les fabriques. Au début, il avait l'intention d'interdire complètement leur travail nocturne; puis, grâce aux démarches des fabricants, il le permit dans beaucoup de cas *•
Bref, la classe commerciale et industrielle a acquis pendant les 30 dernières années une influence très marquante dans la vie sociale de la Russie, et la question du capitalisme est maintenant pour les publicistes pusses un sujet du plus vif intérêt.
La classe commerciale et industrielle deviendra-t-clle définitivement classe dominante en Russie? Prendrat-elle définitivement la direction du travail du peuple et de la production nationale?
Cette question a suscité chez nous une polémique importante à laquelle prennent part des deux côtés les hommes qui savent le mieux la vie russe. La reproduction des types de la bourgeoisie occupe nos romanciers et nos écrivains de talent. Le capitaliste — c'est, à un certain point, le héros du jour déjà vie russe contemporaine. Cependant, malgré cette apparence de force et de croissance, il est impossible de ne pas remarquer un fait extrêmement caractéristique pour la situation de notre classe capitaliste.
En France, par exemple, la classe industrielle, le tiers-état, entre en scène entouré d'une vraie popularité, plein de foi en ses propres forces. Le tiers-état
i. A rheure quMl est, le travail noctarne des enfants et des femmes est de nouveau IntcrdiL La Gazette de Moscou^ 9-21 juin 1885.
était tont, il était la nation^ Les esprits les plus marquants du siècle étaientpour lui. Ses principes semblaient ouvrir une ère nouvelle dans la vie de Thumanité. Les révolutionnaires les plus extrêmes, tels que Camille Desmoulins, défendaient avec une même ardeur la liberté individuelle et le droit sacré de la propriété. Les philosophes les plus avancés, comme Saint-Simon, prennent pour idéal social, un Etat, où Tautorité appartient aux savants et aux industriels. Le tiers-état, en agissant d'après ses propres intérêts, servait en même temps l'humanité entière.
Comme ce portrait est peu celui de notre classe industrielle naissante !
Presque dès son premier jour, les esprits les plus marquants de la société russe opposent les intérêts de la masse du peuple travailleur à ceux de la classe industrielle. Tchernychevsky, l'écrivain le plus populaire de la Russie et même Tunique économiste russe remarquable, est un adepte des doctrines socialistes. Son ami, Dobrolioubov — le plus éminent critique russe, dévoile dans son célèbre Tiomnoïe Tzarstvo (J.e règne de Tobscurantisme), la corruption et la grossière ignorance de la bourgeoisie. Il lui oppose dans une série d'articles le peuple travailleur, plein de force et de vie. Les meilleurs publicistes, les plus éminents observateurs de la vie populaire insistent continuellement sur J'indispensabilité de soutenir la commune rurale, d'encourager et de développer les branches d'industrie locales qui se trouvent dans les mains des producteurs et non des capitalistes, mesures qui sont en contradiction directe avec les intérêts de la bourgeoisie.
Ces mesures sont approuvées même par des savants qui croient inévitable la domination temporaire du capitalisme en Russie, Kabloukov, Issaïev.
Quant à ceux qui ne tiennent pas cette domination pour inévitable, comme le profond observateur de la Russie qui signe ses ouvrages du pseudonyme V. V S il va sans dire qu'ils approuvent d'autant plus des mesures do ce genre. Les plus éminents professeurs d'économie politique, tels que MM. Postnikov et Ivanioukov, démontrent la nécessité de conserver la commune rurale. Un écrivain presque conservateur, d'une grande érudition, le prince Vassiltchikov, tout en croyant la grande propriété foncière indispensable dans une certaine mesure, donne le conseil de conserver la commune rurale des paysans... Mais les noms et les citations pourraient remplir des pages entières, si je m'imposais la tâche de mentionner tous les publicistes et tous les savants russes qui, dans diverses circonstances, se mettent du côté du peuple contre la classe industrielle. A tout le mieux, ils se comportent envers les capitalistes comme envers un mal temporaire et inévitable. Chose remarquable, il n'est pas difficile de rencontrer, même parmi les capitalistes millionnaires, des individus qui se disent communistes et assurent qu'ils ne sont pas ennemis du régime socialiste. Je n'examine pas la sincérité de ces affirmations, mais il est évident que des gens qui parlent de la sorte ne peuvent être convaincus de l'utilité du régime créé par eux. En
1. Le véritable nom de ce publiciste de talent est connu do toute la Russie, mais il persiste à se couvrir de son pseudonyme. Je me garde bien de trahir ce secret de comédie.
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général, les gens complètement ignorants, ou les extrêmes réactionnaires tels que M. Katkov, M. Tsitovitch, etc., se mettent seuls sans réserve du côté de la bourgeoisie. Cette classe industrielle, qui triomphe on France grâce à la révolution, est liée en Russie à la réaction la plus violente ! La bourgeoisie, qui apparut en France comme un présage d'un régime nouveau, seul juste et éternel, semble en Russie un mal temporaire et inévitable!
La science économique a une expression, accumulatio7i primitive^ qui s'applique au moment de la vie économique oiila richesse provient moins de la produclionque du vol plus ou moins franc. La classe industrielle russe, il est impossible de le taire, se trouve actuellement dans cette phase à' accumulation primitive.
Le manque de probité de notre industriel et de notre commerçant est devenu proverbial. La banqueroute frauduleuse est un fait tellement ordinaire en Russie, qu'une faillite simple paraît presque incroyable. Quand une banqueroute a lieu, la première question que l'on se pose est celle-ci : combien contient-elle de hronzel Qu'elle contienne du bronze \ personne n'en doute !
Une des sources importantes des grandes fortunes, surtoutdansle Sud, ce furent les faux assignats et la contrebande. Un moyen plus habituel, c'est le vol le plus éhonté du trésor d'Etat et des institutions publiques. Je doute fort que nulle part ailleurs qu'en Russie on vole avec autant d'impudence les institutions publi-
i. Le bronze^ expression technique servant à indiquer les lettres de change fictives que le banqueroutier frauduleux délivre à ses amis.
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qucs. Les banques et les diverses sociétés ûnancières ont acquis une vraie célébrité sous ce rapport. Le directeur de la banque de la ville de Skopine, s'est enrichi par des vols de ce genre de plus de dix millions. Il n'y a pas longtemps, la banqueroute de la banque de la ville d'Orel fut accompagnée des mêmes abus, et à l'heure actuelle la ville en faillite est obligée de vendre même les ponts situés sur TOka qui traverse Orel.
Il va sans dire que nos industriels épargnent encore moins le trésor. Plusieurs des fortunes les plus considérables de la Russie, ont eu pour source les fournitures de l'Etat. Les agissements de MM. les fournisseurs pendant la dernière guerre sont incroyables! Les vivres payés pour l'armée russe passèrent même dans l'armée turque. Un nombre considérable de fournisseurs furent cités devant les tribunaux...
« Les sots ! ils n'ont que ce qu'ils méritent, disai! à cette occasion un des concussionnaires les plus connus, ils veulent faire des affaires et ne savent seulement sj prendre. On ne me citera pas, moi, devant les juges! — Et comment faut-il s'y prendre pour ne pas être cilé devant les juges? — 11 faut avoir pour associés dans ses affaires des gens qu'on ne peut citer devant les tribunaux *. »
On disait que ce sage faiseur d'affaires avait la précaution de prendre pour associés des membres de la famille impériale.
Une autre source de fortune, c'étaient les che-
1. Vu l'absence de documents juridiques, je ne donnerai pas ici le nom de ce personnage que tout le monde connaît à Moscou, mais Je me porte garant de rautheuticité de celte conversaUon.
mins de fer et toute sorte de spéculations, dites entreprises industrielles. Un des hommes qui ont le mieux étudié nos entreprises de chemins de fer, M. Golovatchov, évalue à plus de 6 milliards de francs les sommes que le Trésor a employées pour la construction des voies ferrées *. De quelle manière fructueuse furent dépensées ces sommes, nous en pourrons donner idée par l'exemple du chemin de fer de Moscou à Riazan. Selon M. Golovatchov la construction de ce chemin de fer coûta 7700000 roubles, et le gouvernement garantit le revenu d'un capital de 14 millions! Des centaines de millions, des milliards restaient ainsi dans les poches des entrepreneurs, sans le moindre travail, sans la moindre production.
On répand de la môme manière For du Trésor dans une quantité innombrable d'entreprises industrielles de tout genre. Un grand nombre d'entre elles n'existent, à ce qu'il semble, que comme prétexte pour recevoir dos subsides du Trésor. Témoin l'usine de la Neva appartenant à la Société russe des usines mécaniques. En 1876, elle devait déjà au Trésor une somme qui dépassait sa valeur, ce qui n'empêcha pas le gouvernement de lui avancer encore 1650000 roubles. En 1881, pour encourager de nouveau celte Société, le gouvernement acheta un certain nombre de locomotives pour 2 millions de roubles, quoiqu'iln'en eût aucunement besoin. En outre, le gouvernement donne & la société le droit de faire des emprunts à la banque d'Etat sur gage de ses locomoU-
1. CloLovATCiiEV, Histoire des chemins de fer en Russie, p. l at 2.
t;^^, à raison de 30000 roubles la pièce ; elle usa largement de cette liberté en se mettant à fabriquer, dans le seul but de les engager, des locomotives de qualité tout à fait inférieure et qui ne pouvaient servir à rien, reçut 30000 roubles par pièce et envoya ensuite ses locomotives dans les dépôts de la société où elles achèvent de perdre leur peu de prix. En 1884, l'usine devait au Trésor 4700000 roubles. Elle ne les paya pas et reçut, au contraire, du gouvernement une nouvelle commande pour la somme de 2 millions 150000 roubles, bien que cette fois encore le gouvernement n'eût pas besoin de locomotives.
Il va sans dire que les concessions, les garanties, les subsides ne s'obtiennent pas gratis.
On raconte qu'Alexandre II dit un jour au Prince héritier (maintenant empereur) : — Il me semble qu'en Russie il n'y a que deux personnes qui ne volent pas ; toi et moi !
Je ne sais à quel point l'assertion était juste, mais en tout cas, l'empereur Alexandre II ne faisait nullement obstacle à ces vols. Il disait volontiers : — « 11 faut bien que tout le monde vive », et avec ce principe, il conduisit nos administrations à une dépravations inouïe.
Voilà ce qu'écrit, par exemple, Kochelev, un de ces rares Russes qui, tout en conservant intactes leur intelligence et leur probité, ont surester monarchistes: « Les concussions, les pots de vin, les fraudes illégales, etc., ont atteint à Saint-Pétersbourg le summum... La plupart des personnes haut placées ont des mattresses, qui prennent avidement l'argent qu'on leur
offre et qui, ensuite, donnent des ordres despotiques à leurs amants... L'immoralité, Timpudence et Tineptie de l'administration supérieure surpassent toutes les filouteries et toutes les âneries de nos employés provinciaux. » Voilà, à proprement parler, les instruments de travail de la branche la plus productive de rinduslrie russe, où l'argent du peuple coule du Trésortout droit dans les poches des faiseurs d'affaires.
En somme, le type d'un industriel aux yeux de la société russe — est tout simplement le type d'un adroit filou et d'un tripoteur. Je ne veux pas dire qu'il n'y ait point parmi eux de gens honnêtes ; je parle du type prépondérant qui donne le ion et la couleur, de celui qui, de préférence, accomplit la mission de Vaccumulation primilive.
Le type bourgeois, issu du milieu villageois, est encore moins sympathique. J'ai déjà dit que les paysans russes sont si pénétrés du sentiment de sociabilité, si imprégnés de la tendance à vivre conformément à /a vérite, selon les commandements de Di>m, qu'il est difficile de trouver leurs pareils à ce point de vue. Mais la législation d'Alexandre 11 leur créa une situation telle, que vivre selon la vérité^ selon les commandements de DieUy devint du pur héroïsme.
L'émancipation des paysans fut accompagnée, nous l'avons dit, de la diminution de leur lot de terre et de Taugmentation des impôts. Eprouvant dimpérieux besoins d'argent, le paysan tombe naturellement aux mains des koulaks^ des ;?22>ot^(& (usuriers). D'un autre côté, quand fut abolie l'autorité des gentilshommes propriétaires, l'autorité de Tadministration dans les
2i2 Là RUSSIE POLITIQUE ET SOCIALE
campagnes devint illimitée. Celte autorité fît partout, pour soutenir les koulaks et les miroïèds, la même chose que ladministration supérieure pour les gros faiseurs d'affaires. Ainsi, le koulak et le miroïed virent s'ouvrir devant eux un vaste champ d'action. . Et que d'impulsions invitaient le paysan à devenir miroïed ! S'il ne possède pas une quantité suffisante d'argent, sa vie est véritablement affreuse. S'il est en retard pour payer ses impôts, on le fouette ; s'il n'a pas d'argent pour donner des pots de vin, il est en butte à des milliers de persécutions de la part du pissar, de Youriadnik^ du stanovoî et des autres innombrables autorités des villages. L'argent est l'unique habeas corpus. En conséquence il faut en avoir. Un travail honorable ne suffit pas à en acquérir. Le travail du paysan est placé dans des conditions trop peu avantageuses : souvent, il ne peut même le nourrir. Le seul moyen facile de s'enrichir — c'est de voler ouvertement morts et vivants, c'est l'usure sous toutes ses formes, c'est la filouterie. Alors parmi les paysans les plus intelligents et les plus énergiques, apparutt un nombre de plus en plus grand de ces 777/roîèds. Parfois, les paysans acquièrent ainsi d'immenses fortunes. Dans les journaux, on parle de temps à autre de paysans qui possèdent 100000 décîatines de terres. Fort souvent, ces parvenus enrichis s'inscrivent dans l'ordre des commerçants et manient des millions. La majorité ne va certainement pas aussi loin. Ils restent simples trîpoteurs villageois, usuriers cabareliers. C'est justement eux qui sont les plus féroces exploiteurs. Ayant épuisé toutes les atrocités de la misère
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et de rabaissomeni, ils font preuve ensuite de la plus affreuse férocité et sucent les paysans comme des sangsues. Répudiant le travail qu*ils sont habitués à considérer comme l'unique moyen d'eiislence honorable dans la profondeur de leur conscience ces gens ne se respectent souvent pas eux-mêmes. Ils infligent avec une jouissance cruelle toute sorte d'avilissements aux paysans qui tombent entre leurs mains. Quand le paysan, au nom de sa famille que la faim tourmente, supplie le koulak d'ajourner le paiement, quand il se traîne à ses pieds, supportant en silence son coup de pied plein de mépris, le miroïèd semble oublier ses remords, il se délecte de sa puissance Quelquefois un de ces koulaks sortis du mir est tellement brute qu'il ne ressent même aucun remords. Par degrés, il devient un simple oiseau de proie, ne pensant jamais à la justice, ou bien se disant une fois pour toutes que le monde est ainsi fait. Le payian est un sot, il faut Vin%truire^ dit-il avec sang-froid. Cependant il n'est pas douteux qu'un grand nombre de ces gens, qui pillent sans remords, n'agissent ainsi que parce qu'autrement il leur serait impossible de YÎvre. Dévore ou tu seras dévoré. Devant un tel dilemme, la majorité des hommes ne peut hésiter longtemps.
Ainsi, enfin décompte, la classe industrielle russe est jusqu'ici une masse hétérogène qui n'a encore nourri aucune idée sociale définitive, aucune tendance de classe ; ceux qui la composent ignorent eux-mêmes où ils vont, ce qu'ils doivent vouloir. Il est évident que tant qu'ils resteront ainsi, ils ne peuvent devenir pour
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longtemps une classe dominante. Pendant combien de temps )a classe industrielle restera- t-elle dans cet état ? l'avenir seul le dira. On pourra cependant former certaines prévisions sur cette question, quand nous aurons examiné de plus près Tétat de l'industrie russe, c'est-à-dire le milieu dont le développement dans telle ou telle direction devra nécessairement déterminer l'avenir de notre bourgeoisie.
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La Russie a la réputation d'une contrée riche, et cette réputation n'est pas dénuée de fondement s'il s'agit des ressources naturelles du pays. Toute sa région méridionale renferme d'énormes superficies de terre noire (près de 90 millions de déciatines) ; en outre elle jouit d'un climat favorable à la culture du froment^ le meilleur des blés. L'hiver froid de la Russie ne permet pas de tirer d'un seul et même champ autant de récoltes d'fférentes qu'en France par exemple : en revanche, la chaleur de l'été fait que l'agriculture est possible même dans les régions voisines du cercle polaire. La sécheresse du climat de la Russie peut paraître défavorable à la culture des prairies, mais les provisions énormes de neige, accumulées pendant l'hiver, forment une espèce de caisse d'épargne de moiteur, d'où croissance d'une herbe exubérante, qui donne, grâce aux chaleurs de l'été, un foin de qualité supérieure.
La moitié septentrionale de la Russie possède toutes les conditions favorables à la croissance de bois magni-
fiques dont la lignine a des qualités rares. Les bois de Russie (sans tenir compte de la Sibérie) occupent une superficie de plus de 130 millions de déciatines et sont à eux seuls une immense richesse.
Grâce à ces vaste^ forftts, la chasse est chez nous aujourd'liui encore une industrie productive. La pèche est partout plus développée. Nos rivières et nos mers abondent en poissons et, sur les plages désertes de Tocéan Arctique, on pratique la pèche de la baleine, du morse et du phoque. 11 y a aussi des phoques dans la mer Caspienne.
Dans ses limites la Russie renferme des espèces fort variées de produits métallurgiques : Tor, Targent, le platine, le fer, le cuivre, les pierres précieuses, le sel, Tétain, le soufre, le charbon de terre, le naphte, etc. La Sibérie a des sables aurifères qui comptent parmi les plus riches du monde. - Le fer forme en Oural de magnifiques agglomérations. On trouve le charbon de terre en énormes gisements au centre de la Russie et à ses extrémités, dans TOural, sur le Don, etc. Entre autres produits minéraux de prix, il faut indiquer le phosphorite, à Tefllorescence duquel la Russie méridionale doit en grande partie sa fertilité. Ce beau minéral, contenant 16 à 27 °/o d'acide phosphorique, s'étale par vastes couches dans une dizaine de provinces. Par endroits, il est si abondant qu'on l'emploie pour le pavage ; la ville de Koursk est entièrement pavée de cet engrais unique.
Ainsi, sous un certain point de vue, la Russie peut être qualifiée de pays riche:' Mais, si- on prend en considération la quantité effective des produits que la population
russe sait tirer du sol, on verra que c'est plutôt un pays fort pauvre. Il est vrai que chez nous il est plus facile de gagner un morceau de pain qu'en Europe, mais, pour la majorité de la population, ce morceau de pain est si petit qu'il ne suffît même pas toujours à la moitié des besoins de la vie. La cause de ce fait réside autant dans la civilisation arriérée de la Russie que dans les divers vices de son organisation politique qui empêchent le peuple de mettre en jeu toutes ses forces productives.
La statistique russe n'est pas, malheureusement, assez développée pour qu'on puisse donner une évaluation précise du revenu national. Cependant, on peut supposer que le total de la production annuelle en Russie (sans compter la Finlande, la Pologne, le Caucase méridional et l'Asie centrale) est à peu près de 3740 millions de roubles ^ Cette somme se répartit ainsi :
(Â) Valeur des produits d'agriculture (déduction faite de la valeur des semences) 2131 millions roubles.
(B) Valeur des produits des. forêts .... 750 -^
(C) Valeur des produUSj provenant des bestiaux (en décomptant la valeur du fourrage et le travail qui sont compris
dans le parag. Â \16. millions roubles.
(D) Sériculture et apicuHure 7 —
(E) Chasse et péehe . é 28 —
(V) AfiVics , ; 153. -^ .
(Cm) Grande et petite industrie (en décomptant la valeur de la matière premi.îre) 503 —
Si nous divisons le total du revenu par le nombre
rapport des naissances à la population croît toujours. L'accroissement de la population de la Russie proprement dite est en moyenne par an :
1857 à 1867 de 0,73 0/0 1868 à 1870 — i, 07 0/0 1871 à 1881 — 1,70 0/0
Il est évident qu'une progression aussi rapide des naissances peut rendre la situation du pays insupportable, si les moyens de production ne grandissent pas au moins dans la même proportion, et on est loin de ce résultat en Russie.
Il y a trente ans, M. Tengoborsky fixait le chiffre de revenu de l'empire russe à 2970 millions de roubles, ce qui donne (pour la population de 48 millions) une somme de 43 roubles par habitant, c'est-à-dire à peu près le môme chiffre que nous avons obtenu plus haut. Mais, au temps de Tengoborsky le rouble valait 4 francs, tandis que maintenant il en vaut moins de 3... Faut-il conclure de ceci que, après ces trente années de développement, la Russie est plus pauvre? Je ne le crois pas. Les chiffres de Tengoborsky sont en général fort exagérés. Néanmoins cette comparaison fait voir que le progrès des forces productives en Russie n'est pas grand, n'est même pas suffisant, d'autant plus qu'avec la civilisation, les besdns se développent et s'étendent à la masse môme du peuple. Alors ce qui pouvait peutêtre satisfaire le paysan, il y a trente ans, lui paraît maintenant insupportable. • =
Cet état des forces productives du pays dépend,
gans doute, de causes fort complexes. II faut donner parmi elles une place fort importante à ce fait que la Russie est généralement fort arriérée, ce qui empêche le peuple russe de pousser Texploitation des ressources de son territoire au degré qu'atteignent des contrées plus avancées.
La branche principale de notre revenu — Tagriculture — en est encore a la période primitive. La culture réguUère des forêts n'existe pas chez nous, on peut le dire, et il en est de môme de la culture des prés. Il est vrai que notre gouvernement et les paysans font quelques efforts pour dessécher les marais ; mais c'est tout. La culture herbagère n'existe presque pas, ce qui produit indubitablement un effet fâcheux sur l'élevage, et en conséquence sur l'agriculture. Sur tout le territoire de la Russie européenne, il n'y a que 21,3 ^/o de terres cultivées, tandis qu'en Angleterre par exemple, les terres cultivées régulièrement occupent le 61 Yo du territoire. En France, cette quantité est encore plus grande : 83 °/o.
Encore les Russes mettent ils mal à profit leurs terres cultivées. Chez nous, on ne laboure que très superficiellement ; l'engrais est d'ordinaire fort insuffisant et le plus souvent on s'en passe tout à fait. C'est pour cela qu'en Russie une déciatine produit seulement 9436 litres de blé, tandis qu'en France le môme espace de terre donne 24113 litres. On peut faire la même remarque pour les autres branches de la production. Notre exploitation des mines et des sables aurifères, par exemple, souffre fort de ce système de gaspillage qui épuise les mines avec une rapidité anormale.
L'industrie des fabriques et des manufactures n*est pas, jusqu'à présent, en état de soutenir la concurrence de l'Europe occidentale, même sur notre marché, car les produits russes sont chers et mauvais. Cet état économique déplorable est en grande partie le fait de la politique gouvernementale qui, depuis trente ans, par son intervention maladroite a porté dans les fonctions économiques du pays une épouvantable confusion.
L'infériorité (économique de la Russie — par rapport à tout autre pays de l'Europe —fut comprise pur notre gouvernement, et surtout par notre société, lors de la guerre de Crimée. La nécessité des réformes économiques et sociales fut reconnue plus ou moins clairement par le peuple entier, du dernier des paysans & l'empereur Nicolas. Au moment de sa mort, ce conservateur fanatique légua à son fils l'ordre de prendre une mesure presque révolutionnaire, l'émancipation des serfs.
La nécessité d'agrandir les forces productives de la Russie était évidente, et les hommes les plus perspicaces de la Russie d'alors étaient convaincus que les moyens de ce développement se trouvaient surtout dans le développement du travail du peuple proprement dit, des paysans. Le mir russe avec sa tenure communale de la terre prouvait, semblait-il, la possibilité de la culture en commun 'que l'on eût effectuée en grand
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taire raisonnable. Est-il étonnant que son domaine touche à la ruine ?
La principale force économique de la Russie était et est actuellement Tagriculture. Au temps de Tengoborsky, la valeur des produits agricoles était à celle des produits industriels comme 85 à 13. Nous avons aujourd'hui presque le même rapport (83 à 17). En conséquence, l'importance de la Russie sur le marché international est due principalement à l'agriculture. Durant une période de dix ans (1873-1882) nous exportions en moyenne annuellement :
(A) des denrées pour 276 millions de roubles.
(B) des matières premières et produits à demi travaillés pour 195 millions.
(Cl des bestiaux pour 15 miUions.
(D) dii produits de fabrique pour 11 millions 1/2.
C'est surtout Texportation des denrées qui augmente rapidement. Elle est en moyenne annuelle de :
1847 à 1851 — 31,8 0/0 du total d'exportation.
Parmi les denrées, c'est surtout l'importation des céréales qui augmente. De 1858 à 1867, les céréales s'élevaient à 38 0/0 du total de notre exportation; en 1872 à 40 0/0 ; en 1882 à plus de 47 0/0 ; c'est-à-dire presque la moitié de notre exportation ; et les produits de l'agriculture en général étaient près de 90 0/0 du
total d'exportation. Malgré cette énorme importance de l'agriculture dans l'économie du pays, elle est Tobjet du mépris complet de nos gouvernants; bien plus, à partir de Témancipation des paysans, elle est en butte aux attaques de leur politique.
Nous avons en Russie beaucoup de grandes propriétés foncières, mais l'exploitation de ces domaines se fait le plus souvent d'après le type des exploitations de paysans. Le grand propriétaire n'y consacre ordinairement ni travail ni capital; son rôle se borne à toucher les fermages. Si nous prenons, pour donner des exemples, 15 provinces situées dans les diverses régions de la Russie et bien étudiées par la statistique moderne \ nous verrons qneles pomiechtc/iiks (propriétaires nobles) y cultivent seulement 14,5 ®/o de leurs terres, tandis que les paysans, outre leur propre terre, prennent a ferme Si] °/o de la terre des pomieclitchiks. Le reste demeure inculte, w^insi toute la force de la culture est dans les paysans. Et cependant, lors de l'émancipation, on a à la fois diminué la quantité de leurs terres au mépris des principes légaux et fait la distribution des lots u leur préjudice -. D'après les données de la statistique officielle les paysans Aq pomieclitchiks auraient reçu 37 °/o
i. Les provinces: Mojaïsk, Volokolamsk, Zvenigorod, Vereia, Poltava, Zonkov, Fatej, Lgov, Koursk, Dmitrov, Rostov, etc.
2. Le célèbre promoteur de la réforme de 1861, Nicolas Miliouti ne avait bien posé le principe que les paysans affranchis devaient recevoir en propriété au moins la môme quantité de terres, que leurs seijyneurs leur donnaient en jouissance au temps du servage Malheureusement Taccomplissement de la réforme fut arraché des mains de Milioutine et de ses amis pour être confié à celles des adversaires mômes de la réforme, en conséquence les principes sages posés au temps de Milioutine se trouvèrent violés.
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de moins que leur part. La qualité dos terres assignées aux paysans s'est trouvée également inférieure*par suite d'une manœuvre frauduleuse. La preuve de cette assertion est que la récolte des paysans sur leurs terres est de beaucoup moindre que celle qu'ils font sur les terres affermées par eu\ aux pomiechtchiksK Mais il est évident que cultiver ses propres terres, si mauvaises soient-elles, peut tout de môme être plus avantageux pour le paysan que la culture de la bonne terris dont il devrait payer le fermage. Ainsi le travail du cultivateur fut surtout transporté sur un sol de mauvaise qualité. D'autre part, les pomiechichiks^ privés du travail gratuit, ne surent plus mener leurs domaines et leur magnifique terre resta inculte sur d'immenses espaces. Le coup porté à l'agriculture fut d'autant plus lourd, que le gouvernement écrasa littéralement le^ paysan par l'impôt destiné au rachat des terres. Dans 16 gouvernements, cet impôt est supérieur d'un dixième ou de moitié au prix de la terre.
L'incapacité d'apprécier l'immense importance nationale de l'agriculture, le peu d'attention qu'on lui prêtait devinrent tels que le gouvernement imagina de faire une spéculation. En prêtant aux paysans pour le radiât de leurs terres, il ne se contenta pas d'une somme égale à ses débours : il réalisa encore un
Par exemple la récolte de 1883 était
Terres Terres
de pomiechtchiks. des paysans.
Le seigle 4.5 3.6
Le froment 4.9 4.6
L'avoine 4.2 3.4
Ltblésarasin 3.9 3.6
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certain bénéfice : au total 40 millions de roubles. L:rs de ia trtibslatîûn de la dette des pomicch'chik> sur les pavîans. le gouvemenaent fit une spéculation analogue '. Pôur cette dette '300 millions de roubles les porniechlch.hs payaient au fîsc 4 '^ o d'intérêt et 2 - . d'aniorlissement. Des paysans, le gouvernement commença a percevoir 7 •, <, dont seulement 0.3 a titre d'amortissement de la dette. J'entre dans tous ces dt^tails pour montrer a quel point le gouvernement se trouvait peu a la hauteur de la situati jn et parquelles considérations mesquines étaient dirigés ses actes, alors qu'il accomplissait la grande réforme d'où dépendait l'avenir du pays. Le paysan ainsi entravé dans la possession de la terre, et accablé d'impôts, allait sans doute se ruiner: or la ruinedupavsan est laruine de laRussie. L'hostilité du igouvemement contre la commune que j'ai signalée plus haut, avait aussi indirectement une fort mauvaise influence sur l'agriculture. La protection que l'administration accorde constamment aux richards du village, qui usurpent les terres communales, les obstacles que les chauihrcn de ffouvernemenl meUaienid tout instant aux partages, le fameux article 163 de la loi sur le rachat
1. Au UsinpH du «ervage, TEtat avait créé an crédit foncier pour pr/'l4 k U fiottU-Htm. En 1861, celle-ci devait à l'Etat sur ses proprié- Uupliinde 300 millions de roubles. Aux termes des statuts d'affran«'hiHWfm'»nt, las paysans devaient payer plus de 800 millions mnx nttUtîn pftur racheter leurs terres. Le gouvernement pnt ce paiement à sa charge à la condition de se substituer à la noblesse comme rréancior des paysans. Seulement il ne paya que 500 million», retenant ce qui lui était dû. Jusqu'ici rien que de juste et même de commode, mais,... il y a dn mais, ce mais c'est la si^éealation.
des terres \ rautorisation aux Assemblées rurales d'enlever provisoirement ses terres à un contribuable peu exact à payer Timpôt, toutes ces mesures et d'autres encore ruinaient une foule de paysans. Cela est d'autant plus facile que le gouvernement n'a rien fait pour l'organisation du crédit villageois. Les associations de prêt et d'épargne n'avaient aucun résultat vu la pauvreté des paysans: en 1883, le total des .versements s'élevait à peine à 12 millions da roubles. En dehors de ces associations, le paysan ne pouvait avoir recours qu'au capital dit d'approvisionnement qui lui fait de petits prêts en cas de grande famine locale,, ou lui donne des semences en cas de mauvaise récolte générale. Celte belle institution est trop pauvre pour pouvoir prêter vraiment un utile secours, d'autant plus qu'elle n'est destinée pour ainsi dire qu'âf soutenir des villages entiers et non des individus.
Le paysan a une multitude de besoins qui le forcent à s'adresser à des usuriers ruraux. Une fois entre leurs griffes, il est perdu. Comme une araignée, le miroièd suce tous les sucs de sa victime jusqu'à ce qu'il la réduise à une misère complète. L'Etat est indifférent en présence de ce mal qui prend des proportions dangereuses. Avant la création de la banque foncière des paysans, on n'avait pris, à proprement parler, aucune mesure sérieuse pour soutenir la culture des paysans, mais la banque des paysans elle-même, si elle aide les paysans a acquérir des terres, tend en même temps par ses statuts à soutenir la propriété foncière individuelle
1. L'article 163 donne au paysan qui a payé le prix du racliat le droit de recevoir bon lot à titre de propriété privée.
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pas assez d'énergie dans la lutte soutenue dans ces circonstances défavorables. Tout au contraire! Observant leurs efforts opiniâtres pour améliorer leur exploitation agricole, un des plus habiles agriculteurs russes, M. Engelgard se montre même assuré, du moins pour son pays (le gouvernement de Smolensk), qu'avec le temps les terres des propriétaires (pomiechlchiks) se changeront en terrains incuites, et celles des paysans en gras potagers. Dans certains endroits, la culture pratiquée par le paysan a reçu beaucoup d'améliorations. Ailleurs on trouve des outils agricoles perfectionnés, par exemple des machines à battre le grain mises en mouvement par des chevaux. En comparant les récoltes pour une période de 13 à 20 ans, il est aussi impossible de ne pas remarquer que la culture des champs de paysans devient plus variée. Enfin, la quantité même du grain récolté ne diminue pas, elle augmente considérablement, au contraire; de 1834 à 1840, on récoltait dans k Russie d'Europe (sans compter la Pologne et la Finlande) 179 millions de tchelverls par an; de 1884 à 186li, on récoltait sur le môme territoire 200 millions de tchetoerts\ en 1883, plus de 272 millions de tchei" verts. Mais cette victoire coûte cher.
La nécessité de travailler des terres de mauvaise qualité, le prix élevé du fermage, le manque de bétail et de capitaux, toutes ces causes ont une très mauvaise influence sur la qualité et le prix des produits. Dans les derniers temps elles ont commencé a porter leurs conséquences sur le marché international. Les espèces supérieures de grains, c'est-à-dire les différentes qualités de froment, dont les prix augmentent
surtout SOUS l'influence de ceux du fermage, tendent de plus en plusà céder la place aux produits américains. Pendant les dernières années, la concurrence de l'Inde, qui produit le froment à un prix excessivement bas, est devenue plus redoutable encore que la concurrence américaine. Notre seigle se maintient plus solidement sur le marché international, peut-être parce que les paysans le cultivent le plus souvent sur leurs propies terres. Mais c'est un des grains qui donnent le moins de profit, qui valent le moins cher. La même concurrence atteint les autres produits de l'économie rurale. Notre lin, un des principaux éléments de notre commerce, est forcé de céder le terrain au lin de l'Italie et à celui de rinde. Dans le courant de Tannée 1883, le consul britannique, M. Mitchel,amëme fait à notre gouvernement une représentation officielle, où il est dit que, si la culture du lin russe ne s'améliore pas, les commerçants anglais seront obligés de n'en plus acheter K,.
Qu'arrivera- t-il, si l'économie rurale russe est battue sur le marché européen? Où prendrons-nous des ressources pour nous procurer les produits de l'industrie européenne? Rappelons-nous, que plus de 90 'Vo de l'exportation russe consiste en produits agricoles. Ces questions prennent une singulière gravité par suite de la crise commerciale. En 1884, l'exportation russe diminue de 37282000 roubles comparativement a l'exportation de 1883. En 1883, du moins à en juger par les premiers mois, la situation semble empirer encore : Texportation pour les mois dejanvier et lévrier a diminué
Gazelle de Moscou, 1883, n
de 6 millions 1/2 de roubles, comparativement à celle de rexercice antérieur.
La politique économique de TEtat a influé indirectement tout aussi bien que directement sur la situation de Tagriculture. Sa tendance dominante pendant les 30 dernières années a toujours été la création du gros capital qui, prétendait-on, devait développer les forces industrielles de la Russie, ainsi qu*il le fait dans l'Europe occidentale.
Le souci d'imiter TEurope occidentale contraignit notre politique économique à s'occuper très soigneusement aussi du développement de l'industrie manufacturière. Dans ces vues, le gouvernement ne négligeait réellement aucun moyen, ne ménageait aucun des intérêts de rénorme majorité de la population, qui lui fournissait l'argent employé au développement du gros capital. L'Etat était comme une sorte de pompe aspirant du sein de la Russie les moindres parcelles des revenus populaires, pour en arroser les germes du gros capital. Grâce à cette politique, le placement du capital dans de sérieuses entreprises industrielles devint chez nous moins avantageux que son emploi dans la specula/ion. Elle créa dès lors pour l'industrie une atmosphère des plus malsaines. L'agriculture, qui vit tous les caiilaux se détourner d'elle, porta le poids des plus lourdes conséquences de cette politique qui eut aussi
une influence fatale sur rindustrie manufacturière ellemême. On peut juger, par exemple, de ce qu*a d*anormal cette tendance générale du capital en Russie par le rôle qu'il joue dans les diverses sociétés par actions.
En 1880, ces sociétés possédaient un capital de 6609000001) de francs. Cette somme se répartissait de la manière suivante :
i) Compagnies de clicmiDS de fer et compagnies de bateaux à vapeur 5374 millions.
2) Banques et compagnies d'assurances . , 400 —
3) Sociétés de commerce et industrie. . . 835 —
Ainsi, nous voyons que 80 ^/o du capital actionnaire est placé sur les voies de communication. Et pourquoi cela? Oh, ce n'est pasdifficileà comprendre, malheureusement. Parce que le gouvernement a gaspillé pour les chemins de fer une somme de près de 6 milliards de francs, qu'il avait puisés dans l'économie rurale et les emprunts. Ici le gouvernement ouvrait un crédit, garantissait un revenu au capital : il va sans dire que tout le monde se jeta sur une affaire si avantageuse dans laquelle on pouvait gagner de l'argent, non seulement sans rien risquer, mais même sans capital. — Aussi a-t-on construit chez nous un grand nombre de chemins de fer qui ne répondent aucunement aux nécessités économiques et ne sont pas en état de couvrir leurs frais ! Aujourd'hui le gouvernement rembourse à ces chemins sans avenir des millions de garanties : ainsi, en 1884 ^ on paya plus de 14 millions de roubles de garanties, c'est-a-dire, près de 3 ®/o sur
!. J'estime le rouble métaUiquc à 4 francs» le rouble papier à 250 cen timefi, cours de 1880.
tout le capital actionnaire des compagnies de chemin de fer. Et pourtant, réellement, tout ce capital', les compagnies Tout reçu directement des mains du gouvernement. En 1881, tout le capital actionnaire, (excejité la part qui appartient au gouvernement) était de 334 millions de roubles. Quant a la dette des compagnies envers le gouvernement, — elle montait à 530 millions de roubles -. Nous voyons ainsi que les compagnies n'ont créé par elles-mêmes qu'un capital de 24 millions de roubles à peine. Les banques actionnaires et, malheureusement, aussi les banques des villes furent encore une source considérable de gains. Pour ne pas lasser Tattention des lecteurs par la masse des détails, je ne mentionnerai ici qu'un seul exemple des spéculations auxquelles la politique économique de TEtat donna Tessor. Désirant soutenir le cours des effets russes à l'étranger, le gouvernement d'Alexandre II effectua pendant plusieurs années le paiement de la différence qui existait entre leur valeur réelle et leur cours sur le marché européen ; cette mesure s'étendait à tous les capitaux transportés à l'étranger... C'était un moyen de se procurer l'argent de l'Etat d'une simplicité géniale. La spéculation ne manqua pas l'occasion. Voici comment elle procédait: on faisait passer l'argent en Russie, puis, après l'avoir transformé en valeurs russes, on le faisait revenir à l'étranger, afin de recommencer aussitôt l'opération... Je n'ai malheureusement pas de données suffisantes pour évaluer combien de millions les spéculateurs ont gagné de cette manière ;
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mais, en tout cas ils ont gagné des sommes colossales.
Peut-il exister une entreprise induslrielle sérieuse dans le pa>s où Ton gagne si simplement et si aisément Targent? Ici un côté delà politique économique de l'Etat — la création du capital — détruisait l'autre — la création de la grande industrie. En conséquence, le gouvernement fut obligé de redoubler d'efforts pour atteindre ce second but. Sa politique devint de plus en plus protectionniste. L'industrie russe était sauvegardée de la concurrence étrangère par un tarif assez protecteur, quoi qu'on Testimilt libre comparativement. Kn 1877, l'on institue les droits de douane en or. En 1881, le tarif est augmenté de 10 *^/o. En 1883, nouvelle augmentation de 20 ° o- En même temps Tinduslrie est encouragée par des commandes. C'est une habitude d'exiger, quand on accorde des concessions de chemins de fer, que l'entrepreneur fasse la commande d'une certaine quantité de rails et de matériel roulant a des usines russes. Des subsides direcis viennent encore au secours de l'industrie, comme cela eut lieu pour l'Usine de la Neva. Sur le marché international aussi, elle est toujours soutenue par le gouvernement. Alexandre 11 étendit cette protection aux plus extrêmes limites. Alexandre III a l'intention d'aller, à ce qu'il semble, plus loin encore. Aujourd'hui nous faisons, pour le soutien de la grosse industrie, le sacrifice des intérêts politiques les plus sérieux, et dans la question du transit transcaucasien, et dans les questions frontiô res de la Finlande et de la Pologne.
Si, en prenant pour point de départ Paris, nous traçons une ligne droite jusqu'à Calcutta, cette ligne
traversera le Caucase. Ainsi la Russie tient entre ses mains le chemin le plus court vers l'Inde. Dès lors, quand on eut construit le chemin de fer de Poti à Bakou, qui reliait la mer Noire à la mer Caspienne, et quand ensuite on eut commencé la construction de la ligne de Krasnovodsk (sur la mer Caspienne), aux conlns de TAfghanistan, la Russie eut entre ses mains' une des plus importantes artères commerciales du globe terrestre. Il n'est pas difficile de comprendre quelle influence politique sur l'Europe donnerait à la Russie cette seule ligne de Poti à Bakou ! Il n'est pas difficile de comprendre non plus, que non seulement la ré* gion transcaucasienne, mais aussi la région transcaspienne — jusqu'à présent liées à la Russie principalement par la force des armes — pourraient être attachées à elle par la puissante force de l'intérêt économique. Possédant les deux moitiés de ce chemin, qui a une valeur dans son ensemble seulement, la Russie tiendrait solidement entre ses mains chacune des régions que traversent les deux tronçons du chemin de la mer Noire à l'Afghanistan. D'un autre côté, il est aisé de comprendre quel mécontentement et quelle irritation éclateront contre la Russie dans ces régions, si nous les privons forcément des énormes avantages que leur donne la position géographique du pays. Voila outre la réduction possible dès lors des dépenses militaires pour le Caucase et la région transcaspienne, ce que l'on sacrifia à une poignée de fabricants et de marchands russes. Désirant monopoliser entre leurs mains le commerce avec la Perse et les régions transcaspiennes, le gouvernement russe a interdit le transit par le chemin
ilo iVr Iranscaucasien. Et pourtant tout le mouvement conriirTcial russe avec l'étranger qui a pour chemin la roiîion transcaucasienne et la mer Caspienne, ne dépasse pas 21 millions de roubles (moins de la moitié en marchandises russes). Au surplus nous n'exportons par cette voie que pour 4 millions de produits manufacturés seuls menacés de concurrence. Voila au profit de quels futiles intérêts industriels on sacrifie chez nous les plus graves intérêts politiques !
La même chose a lieu maintenant pour la Finlande et menace de se répéter aussi pour la Pologne. C'est qu'en Finlande, de même qu'en Pologne, Tindustrie se développe avec plus de célérité qu'en Russie. En 1872, la Russie a importé en Finlande des produits manufacturiers pour 1 million 501) mille roubles et elle en a reçu pour:]833000 de marchandises; en 1882, cet état de choses s'était modifié au désavantage encore de la Russie : notre exportation de produits manufacturiers en Finlande était de 2888000 roubles et celle de la Finlande en Russie s'élevait à 9673000 roubles. Ainsi il est évident que l'industrie russe ne peut garantir son marché de Taffluence des produi ts manufacturés de Finlande. Pendanttout le coursde l'année dernière, une active agitation fomentée parles fabricants russes a eu lieu en faveur de Taugmentation des droits douaniers sur la frontière finlandaise. Entre autres choses, les Finlandais sont accusés d'introduire chez nous, comme produits de leurs fabriques, les produits européens... Jusqu'à un certain point Tassertion est juste. Mais l'on sait quelle importance au point de vue politique ont pour la Russie ses bons rapports avec le grand Duché. Les doléan-
ces des fabricants ont prévalu cependant, et dans le cours de Tannée 1885 les droits douaniers sur la frontière delà Finlande ont été élevés, ce qui éloigne encore de la Russie ce pays, qui avait déjà peu de goût pour une alliance forcée.
La douane entre la Russie et la Pologne est depuis longtemps supprimée, de sorte qu'il est difficile de se rendre un compte exact des conqut^tes que les Polonais accomplissent sur notre marché. Elles doivent être en tous cns énormes, puisqu'elles ont pu former entre la Russie et la Pologne un lien économique, que les Polonais redoutent de briser. L'industrie du royaume de Pologne se développe beaucoup plus vite que celle de la Russie. Dans le courant dos seize dernières années, la somme de production des fabriques de la Russie d'Europe s'est accrue de 99 "/o '. Le nombre des ouvriers employés par les fabriques et les usines s'est accru pendant la même période de 15 ®/o. En Pologne, pendant cette môme période de temps, la production s'est accrue de 196 Voi et le nombre des ouvriers — de 67 Vo- La Pologne est, sans aucun doute, en partie redevable de ces énormes progrès d la réforme agraire. L'émancipation des paysans y a été appliquée beaucoup plus largement qu'en Russie, ce qui augmente considérablement le bien-être de la masse du peuple. Mais la principale raison, selon toute probabilité, n'est pas lu ; on doit la chercher dans le tarif prohibitif russe. En rencontrant des difficultés pour
1. Si on prend en considération la baisse delà valeur du rouble, l'accroissoment de la somme de production sera beaucoup moins considérable, quoique toujours pas inférieure à 52 %.
rimportation de leurs marchandises en Russie, les fabricants allemands jugèrent plus commode de transporter des succursales de leurs fabriques par delà notre frontière. Ainsi s'élevèrent, tout le long de cette frontière, des colonies de fabriques allemandes avec des capitaux, des gérants et des ouvriers allemands. Ces avantpostes de la nation et de l'industrie allemandes forment quelquefois des villes entières, comme, par exemple, la célèbre Lodz, la ville la plus industrielle du royaume. En I8(î0, la population se partageait à peu près également entre les nationalités polonaise d'une part, allemande et juive de l'autre. Aujourd'hui, elle s'élève à 70000 âmes. C'est une viile si allemande que. quand un de ses journaux allemands (car il n'en existait pas de polonais) ouvrait ses colonnes à la langue polonaise " — les Polonais célébraient cette tolérance comme une victoire. L'industrie de la Pologne n'est en grande partie, nous le voyons, qu'une industrie allemande et, à ce titre, elle présente pour l'industrie russe un danger sérieux, car elle a pour elle les énormes capitaux de l'Allemagne, son caractère entreprenant, son habilité.
Quelles mesures prend-on chez nous pour conjurer ce danger? Hélas! l'intérêt mesquin des fabricants continue à aveugler les yeux du gouvernement. Au lieu de modifier sa politique économique, notre gouvernement se borne à élever les tarifs de prohibition. Dans les milieux dont la voix est toujours un signe avant-coureur des décisions gouvermentales, on entend parler de pro-
\, Il existe maintenant à Lodz un journal polonais le Dzennik Lodzktj {Le Mémorial de Lodz).
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jets extravagants qui menacent Tintégrité même de Tempire. Les fabricants exigent l'établissement d'une frontière douanière entre la Russie et la Pologne ! La Gazette de Moscou va plus loin. Elle projette tout simplement de céder à TAUemagne toute cette moitié de la Pologne dont l'industrie allemande a fait la conquête. Beau et judicieux projet, vraiment ! Et qu'arrivera-t-il ensuite, quand les Allemands, après avoir absorbé les iOOO lieues carrées qu'on leur aura cédées, franchiront avec leurs ouvriers la nouvelle frontière? Faudra-t-il dans quinze ans leur cédel* encore iOOO ou iOOOO lieues carrées? Faudra-t-il ainsi sacrifier la moitié de la Russie pour sauvegarder les intérêts des fabricants moscovites? Mais enfin qui donc existe pour l'autre ; les fabricants pour la Russie ou bien la Russie pour les fabricants?
Le lecteur le voit nettement, la manie de protéger la grosse industrie, qui a coûté tant de milliards à la Russie, n'a pu jusqu'à présent donner une assiette so- •lide à son industrie. Si, sauvegardée de toute concurrence, cette industrie se développe, elle reste faible et maladive. Aujourd'hui non seulement elle n'ose se risquer sur le marché international, mais elle n'est même pas invinciblement établie sur le marché russe. En 1885, pour les inviter à se risquer sur le marché international, notre gouvernement dut promettre aux fabricants de sucre de betterave (une des branches les plus fortes de notre industrie) une prime de 1 rouble sur chaque poud (40 livres) de sucre exporté à l'étranger, et le remboursement des droits de régie.
Or, pour se procurer les ressources nécessaires au paie-
ment des primes, on a augmenté les droits de régie sur les sucres consommés en Russie.
C*estlà un échantillon des continuels surpayements qu'est obligée de faire la population de la Russie en faveur de l'industrie. Et cependant cette industrie est lente à conquérir le marché étranger. La valeur des produits de fabriques exportés par la Russie formait par rapport à la valeur générale de l'exportation
de 1847 à 1851 — iO, 0/0
de 1863 à 1867 — 7,5 0/0
de 1873 à 1877 — 2.5 0/0
de 1878 à 1882 — 2 0/0
Ainsi la place, qu'occupent dans l'exportation russe les produits de fabriques devient de plus en plus insignifiante. Ce qui est plus dangereux encore, c'est que les produits de nos fabriques russes ne sont même pas en sûreté sur notre place. De 1865 à 1867, les produits de fabriques, qui paraissaient sur le marché russe valaient en moyenne • 697 millions 500 mille roubles par an ; 9 0/0 de cette somme était fourni par les produits importés de l'étranger. De 1878 à 1882, les exigences du marché s'étant accrues, les produits de fabriques s'élèvent à 1335 millions de roubles par an, mais dans cette somme les produits étrangers figurent déjà pour li 0/0, et cela sans compter l'énorme quantité de marchandises de contrebande, sans compter les produits des fabriques allemandes de la Pologne. Au total, la dépendance industrielle dans laquelle se trouve la Russie, par rapport aux pays environnants augmente sans aucun doute, on le voit
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clairement par le rapport qui existe entre Texportation des produits de fabriques russes et Timportation des produits analogues étrangers. De 1873 à 1877, les premiers formaient 8,4 0/0 des derniers. De 1878 à 1882^ ils n'en forment déjà plus que 8,1 0/0 ; d'où il résulte que la quantité des produits de fabriques importés en Russie croît plus promptement que la quantité de ceux qui sont exportés hors de notre pays.
Ainsi les efTorts démesurés, tentés pour créer en Russie le gros capital, en mettant des entraves au développement de notre agriculture, ne donnèrent cependant pas une base d'opérations solide à Tindustrie manufacturière. Les forces productives du pays se trouvent dan» un état de faiblesse aiguë qui ne présage rien de bon. Il en résulte aussi un contre-coup extrêmement anormal pour le bilan commercial. Au total, notre commerce extérieur s'accroît sans nul doute. En 1858, son virement général n'était que de 300 millions de roubles ; en 1882, il monte à l'énorme chifTre de 1223 millions de roubles. Il est vrai qu'une partie considérable de cette augmentation est purement fictive, que Taugmentation du nombre des roubles n'est dû qu'à la baisse de leur valeur. Mais si nous retranchons du chiffre de l'exportation pour 1882, 40 0/0, conformément au cours du rouble, l'accroissement du virement commercial restera néanmoins très considérable. Cet état des afTaires, à première vue favorable, apparaîtra cependant sous une tout autre lumière, si nous examinons attenti vendent le bilan commercial. Réellement, pendant les dix années comprises entre 1873 et 1882 *, le chiffre total de l'ex-
1. Pendant les années 1883 et 1884, la position de notre commerce
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portatiôïi rus^e est de 4964-^ millions de roubles et celui de rimportation en Russie de 51 i 7 millions de roubles : ainsi lés forceis' productives du pays se montrèrent de héaucoup'insûffisantes à payer de /cwr jorojore marchan- ^iw^ celles de Télranger qui nous étaient indispensables. Dans une telle situation, Ton est obligé, pour opérer le paiement, d'entamer le capital même et, en fait, Texportâtion des métaux précieux (monnayés et en lingots) s'élève à 386 millions de roubles alors que leur importation n'est que 122 millions de roubles. De 184 à 17878, la moyenne annuelle de cet excédant d'exportation des métaux précieux était seulement de 6 millions de roubles ; de 1879 à 1883, elle s'élève brusquement à 34 millions de roubles.
A la situation anormale des forces productives du pays que je viens d'exposer est étroitement liée la situation des finances de l'Etat.
Le désordre de nos finances n^est pas un fait nouveau et la. constitution du pays seule suffirait à le créer, ^'absolutisme coïncide difficilement avec une'gérahce T.ôgulière des finapces. L'absence de contrôle dans l'em- .ploi des ressources nationales est un mauvais stimulant
■' ,»^.i •• ..;ri".
.e.8t encore plus anormale. Ces années coîAttticIéfil avec line crîâe évi- 'dè'Ati'ôl'^éonilàfeaé'feuè. '• " •>-' ...» .....
à réconomie et la centralisation administrativç coûte toujours cher.
Notre politique belliqueuse, parfois exigée par les intérêts nationaux, plus souvent encore soutenue dans le seul but d'assouvir Tarabition des tzars çt de^ généraux, fut plus dispendieuse encore. Ainsi depuis longtemps déjà, notre gouvernement a-t il dû recourir à. des emprunts et aux assignats. Chez nous, les derniers sont préférés. Le papier-monnaie à cours forcé, simple confiscation déguisée de Tavoir populaire, est très avantageux pour les gouvernements. Si, par exemple, la somme totale de Targent, qui est en circulation dans le pays, égale 5 milliards, le gouvernement, en émettant 100 millions de roubles-papier, ne touche à vrai dire, vu la dépréciation de l'argent, que 98 millions de roubles, mais en revanche, l'argent est enlevé au peuple si adroitement que celui-ci ne s'en aperçoit guère. Le peuple voit seulement que tout a enchéri, mais il n'attribue pas ses malheurs au gouvernement, comme cela aurait lieu si ce dernier établissait un nouvel impôt ou essayait une confiscation franche.
Depuis que notre gouvernement a inauguré sa nouvelle politique économique, ses dépenses se sont encore plus accrues et leur accroissement devance toujours celui des revenus. C'est un trait caractéristique du budget russe contemporain qui s'explique précisément par ce qu'a d'artificiel la politique du gouvernement. En suivant une direction opposée aux tendances de croissance naturelle des forces productives, elle amène d'énormes dépenses qui, ou ne se remboursent point du tout, ou bien ne se remboursent que très faiblement.
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La dépense doit donc nécessairement croître plus vite que le revenu.
Pour faire face aux besoins, le gouvernement eut recours à de nouvelles émissions de papier-monnaie, en donnant, il est vrai, de continuelles assurances du désir qu'il avait de cesser les émissions et même de retirer tout à fait de la circulation le papier-monnaie. Cependant, tandis qu'en 1857 il ne circulait du papier, que pour 568 millions de roubles, en 1883 on dépassait liOO millions de roubles. Il est aisé de comprendre quelle perturbation causait continuellement dans notre industrie ce jet incessant d'émissions L'affreuse baisse du cours et l'élévation des prix pouvaient seules retenir le gouvernement et l'empêcher d'émettre de nouveaux millions d'assignats. En revanche, il dut adopter avec plus d*entrain le système des emprunts.
En 1856, on évaluait les dettes de l'Etat à 2337 millions de roubles. En 1883, elles montent à 5424 millions de roubles. Tout compris, voici quelles avaient été les ressources pécuniaires de l'Etat pendant cette période de yingt-sept ans :
A) revenus budgétaires. . . 19,770 millions de roubles.
B) emprunts 5,887 — —
C) papier-monnaie 550 — —
En d'autres termes, notre gouvernement dépense systématiquement un cinquième en plus de ses revenus normaux et il augmente ainsi chaque année sa dette d'une somme moyenne de 100 millions de rouihles. Cette dette a déjà atteint des proportions si colossales que le paiement seul des intérêts engloutit an-
Ik
nucllement le quart du budget (plus de 200 milUons de roubles sur 800 et quelques millions de roubles de la dépense totale). Ces dettes pèsent maintenant aussi lourdement sur la Russie que Tentretien de son armée.
Les résultats de cette administration financière si périlleuse furent pendant un certain temps déguisés p^r l'excitation artificielle que produisait dans notre industrie la spéculation stimulée par la politique gouverne' mentale. Pourtant dès le début, le cours de notre rouble eut à subir des fluctuations terribles qui valent aux entreprises industrielles sérieuses autant de désastres qu'elles eurent d'avantages pour la spéculation boursière. Après la campagne de Grimée, notre rouble se tint pendant quelque temps à 4 francs; puis le cours tomba lentement*.
D'abord, une partie de la masse d'argent quele gouvernementjetait surlo marché lui revenait sous forme d'augmentation des revenus ; mais dès l'année 1876, l'équilibre rompu des forces de production et de la dépense se vengea avec une rigueur toujours croissante. Un déficit opiniâtre éclata dans notre budget. Pendant dix années, de 1878 à 1885, il n'y en eutque trois sans déficit. Pour le règne d'Alexandre III, le déficit des revenus ordinaires s'élève déjà à près de 120 millions, et le crédit de l'Etat devient si suspect que pour conclure le dernier emprunt, chez Bleichroder, de Berlin, l'interventiou de Bismarck fut indispensable.
1 En 1R7C. lo rouble vaut 320 centimes. En 1880, — 269
En 1883, — 242
Le lecteur a pu déduire de ce qui précède que la situation économique de la classe populaire est fort triste chez nous. Toute crise industrielle est toujours ressentie par l'ouvrier. Notre ouvrier en subit d'autant plus fortement le contre coup, que ce détraquement du travail est accompagné de la destruction des formes que notre histoire a données à notre travail national.
La propriété foncière russe a encore un caractère très démocratique. Du nombre total de 433 millions de déciatines que renferme la Russie d'Europe (sans compter le Caucase septentrional), plus de 120 raillions de déciatines appartiennent aux paysans et loi millions sont la propriété de l'Etat, c'est-à-dire en principe, sont également la propriété nationale. Seuls 100 millions de déciatines appartiennent aux propriétaires fonciers *. Le reste des terres appartient aux villes, aux Cosaques, etc., c'est-à-dire se trouve en grande partie en possession directe de la classe laborieuse. Si nous étudions relativement au chiffre de population les possesseurs de -terres, nous trouvons le même principe démocratique. M. lanson n'estime pas à moins de 23 millions le nombre des individus possédant des terres en Russie, ce qui forme 36 Vo de la population. Encore ce chiffre est-il de beaucoup inférieur à la réalité.
Uviosr, ^tatittiijue'U. p
LA RUSSIE fiCONOMIQUB ET INOL'STRIELLB l>fO
En France, le nombre des propriétaires fonciers ne forme que 10 Vo de la population. Mais ce qui pourrait contenter la population 'agricole de l'Europe occidentale est loin de suffire à celle de la Russie, autant en raison des habitudes et des idées de cette dernière qu'en raison des conditions de la culture. Le Russe pense que la terre est propriété nationale. Le cultivateur russe — grâce à la culture extensive qu'il prati-que, a besoin d'une grande quantité de terre, et il a l'habitude d'être satisfait sous ce rapport. Dans une moitié de la Russie, le paysan est habitué à trouver dans sa commune agraire une sauvegarde contre le manque de terre, et si dans son pays il se trouve à l'étroit, il est Jiabituéà trouver dans les limites mêmes de la Russie une grande quantité de terres libres, que Témigrant peut occuper sans rencontrer d'obstacles de la part de personne, sans payer rien pour la terre.
Toutes ces conditions ont subi une modification notoire dans le temps actuel. La quantité des terres cultivées par les paysans considérée à un point de vue absolu grandit, mais envisagée relativement à la croissance de la population, elle diminue de plus en plus. La commune, à la fois privée de la protection des lois et directement sapée dans ses fondements par la législation, soutient avec peine la lutte pour son existence.
Plus haut j'ai déjà eu Toccasion de dire quel combat les paysans doivent engager pour parvenir à rétablir l'égalité et l'équité dans la répartition des terres communales.
Pour les transmigrations, on trouverait maintenant
comme autrefois beaucoup de terrains plantureux et libres, mais ici aussi, la tendance générale de la politique économique gouvernementale intervient. La transmigration des paysans est onéreuse pour les propriétaires fonciers, car elle élève le prix de la ma;n d'œuvre dans les pays où elle a lieu. Le gouvernement entrave chez nous la transmigration par une foule de formalités. Au surplus, par suite des mêmes tendances, le soin de créer des grandes propriétés foncières pousse le gouvernement à placer une énorme quantité de terres libres entre les mains des grands propriétaires. C'est ainsi que Ton distribua aux officiers de Tarmôe du Caucase de magnifiques terres dans la province de Kouban ; ces terres étaient restées inoccupées depuis qu'on en avait chassé les Tcherkesses. Entre les mains de ces nouveaux propriétaires, elles restèrent aussi en friches, car ces officiers n'avaient pas les connaissances nécessaires pour s'occuper personnellement d'agriculture, et ils ne possédaient pas non plus les capitaux indispensables à la mise en culture. Cependant t;es terres sont de la sorte devenues inaccessibles à la population transmigrante, car on ne quitte pas son pays natal pour devenir fermier dans un pays étranger. Acheter des terres, elle n'en a pas les moyens ; de la sorte, la plantureuse région de la mer Noire, dont les terres nourrissaient près d'un million de Tcherkesses, maintenant vingt ans après son annexion a la Russie, na pas plus de 15,000 habitants ! Avec la même largesse exorbitante, on distribua aux officiers et aux fonctionnaires les terres situées à l'Est dans les provinces d'Oufa et d'Orenbourg.... Voilà
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comment, bien qu'il existe d'énormes étendues de terres non peuplées, le paysan ne sait où se porter. Nos lecteurs pourront- ils croire que même là où on tâche d'attirer la transmigration, par exemple sur les bords du fleuve Amour, le gouvernement réserve les meilleures terres au fisc ou aux apanages et ne livre aux paysans émigrés que les plus mauvaises ! On agit ainsi parce que plus tard, quand le pays se sera peuplé, les terrains réservés donneront un bon revenu... Le seul résultat qu'on obtienne, c'est que le pays reste désert. La population restreinte use en vain ses efforts sur un sol ingrat, et ù côté, tout près, des terres excellentes sont envahies par les mauvaises herbes et servent de repaire aux fauves.
Cette politique myope commence même à causer en Russie une inquiétude générale, car elle menace le maintien de la domination russe sur l'Amour. Les Chinois qui se bercent constamment du rêve de nous reprendre ce pays, font des efforts énergiques pour peupler la rive de ce fleuve qui leur est échue en partage. Ils passent même déjà sur la rive russe... Et chez nous, sur ces terres illimitées est dispersée une pauvre population de 20,000 âmes à peine, et cela trente ans et plus après l'annexion 1
Il va sans dire que la transmigration de la populaition russe ne discontinue pas ; elle prend au contraire des proportions considérables. Malheureusement, la statistique de la question est très peu étudiée, de sorte qu'il est difficile de donner à ce sujet des chiffres d'une exactitude approximative.
La majorité des paysans est obligée néanmoins de
rester à l'étroit dans le pays natal, sur ses terres morcelées. Pour toute ressource elle n'a que le fermage des terres appartenant aux grands propriétaires fonciers et le travail sur les champs de ces derniers. Mais le fermage exige des avances, et quant au travail, les propriétaires fonciers en ont peu à donner. Il est impossible de ne pas arrêter l'attention sur cette circonstance. Alors que le nombre des paysans qui cherchent du travail va en croissant, les terres des propriétaires fonciers n'occupent qu'une insignifiante main d'œuvre. Si nous prenons 8 provinces * dans la partie la plus fertile de la région de la terre noire, oîi la culture des grandes propriétés foncières est le plus développée — nous constaterons que dans ces 8 provinces la culture des grandes propriétés foncières no fournit de travail qu'a 15938 ouvriers (hommes et femmes) ; cependant le nombre des paysans qui ont atteint l'Age du travail y est de 48S946. Par ces chiffres, on peut se faire une idée des difficultés qu'éprouve le paysan à trouver du travail chez les propriétaires fonciers, quand la culture de son propre terrain rencontre des obstacles.
On observe quelque chose d'analogue dans l'industrie. Pour la masse de notre population les industries locales {KoustarnitchesivOj) ont toujours été et restent jusqu'à présent d'un grand secours. Le Konstarnitchestvo comprend des petites industries locales dont la famille entière du paysan ou bien quelques-uns de ses membres s'occupent, sans abandonner pour cela Tagriculture. 11 va sans dire, que cette industrie est
l. Les proviDces deSoudja, Rylsk. Dmitriev, Faliej, Lgov, Pol ta va» ZenkoY, Voronoj.
développée davantage dans les provinces peu fertiles et surtout dans les provinces centrales de la Grande Russie. Aujourd'hui encore, même dans le gouvernement de Moscou, où rindustrie manufacturière a atteint un énorme développement, elle ne donne à la population que 13 «/o * de ce que cette population gagne par son travail, tandis que la petite industrie locale lui en donne 18 7o- L'histoire de cette petite industrie locale est pleine d'exemples remarquables d'énergie, d'activité et de sagacité dont les paysans ont fait preuve.
Gomment naît dans tel ou tel autre village la petite industrie?
Dans la plupart des cas, cela se passe ainsi: — Pendant son séjour à Moscou, à Saint-Pétersbourg ou dans une autre ville, un paysan remarque un métier quelconque qui lui semble avantageux pour son pays ; de retour chez lui, il essaie de s'en occuper. Si cela lui réussit, ses voisins apprennent le métier qui se propage dans des volosts et des provinces entières.
Quelquefois, l'apparition d'une industrie dans un village est due à une cause toute fortuite. Dans le district de Miedyn, un postillon venantde Moscou brisa sa douga (arc en bois qui fait partie de l'attelage russe) et l'abandonna sur la route ; un paysan la ramassa. Il examina la fracture et vit que la douga était faite du bois., d'un arbre dont il y avait dans son district des forêts entières.... Le paysan essaya de faire une douga. 11 y parvint, et maintenant cette industrie rapporte à la population quelque dix milliers de roubles.
statistique du Zemstvo de Mloscou^yilf III« partie
Un certain tricotage en laine fit son apparition dans la province de Moscou d*une manière toute pareille. Une paysanne trouva sur le chemin un bonnet en laine perdu par un monsieur quelconque...
De pareils exemples emplissent Thistoire de l'industrie locale, qui embrasse les branches les plus diverses deTindustrie ; forgeage, coutellerie, confection de boutons, d'instruments musicaux, tissanderie, poterie, etc.
L*assiduité au travail de notre paysan est généralement au-dessus de toute louange ; il a pour le travail un respect religieux, et dit que : a Dieu aime le labeur. » Chaque instant libre, dit un observateur compétent, est employé à un ouvrage quelconque. « Une fillette de onze ans, si vous la questionnez sur Touvrage qu'elle fit pendant le cours de l'hiver, répond qu'elle a filé, qu'elle a préparé du fil pour 2 toiles de 7 murs chacune. (un mur contient 5 archines) puis encore du fil pour des bas, enfin qu'elle a tricoté 20 paires de chaussettes.
— Et qu'as-tu fait encore?
— J'ai aidé ma mère à soigner le bétail, j'ai balayé rizba, j'ai gardé les enfants; en automne j'ai battu le grain !
— Tu sais battre le grain ?
— On m'a fait un fléau plus léger que les autres, et l'automne dernier j'ai battu le blé...
C'est une fillette de onze ans qui accomplit toute cette besogne ! ^»
En outre, les paysans n'ont pas une trop forte inclination à la routine. Au contraire, quand cela est possible, ils perfectionnent très souvent la production; si un
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genre d'industrie cesse d'être avantageux, ils passent peu à peu à un autre. La diversité de notre petite industrie locale est comparativement de récente origine, quelquefois elle prend naissance sous nos yeux et le plus souvent elle n'a pas 100 ans d'existence. Cette flexibilité permet au petit industriel de lutter même avec les fabriques.
L'an passé encore, un Allemand, M. Blomkwist, après avoir étudié sur le vif notre petite industrie locale lui présagea de l'avenir. 11 me semble, cependant, qu'on n'en peut pas être sûr. Il faut savoir que chez nous on ne fait rien pour le petit industriel (kouslar) ; il n'y a ni écoles techniques, ni musées modèles ni crédit pour les producteurs, ni entrepôts pour faciliter la vente des produits. Grâce à tous ces désavantages, le petit industriel, privé d'instruction technique autant que d'instruction générale, n'étant pas en mesure de voir des bons modèles, souvent même ignorant où va la marchandise qu'il produit et par qui elle est employée — est forcément devancé dans la technique de son industrie par la fabrique. Puis il n'a pas de capital, et travaille ou tout seul ou bien en compagnie de deux ou trois ouvriers salariés, parfois (très rarement pourtant) en petite association. Toutes ces causes l'empêchent de placer ses produits sur une large échelle, d'employer les machines indispensables, etc., ce qui rend peu lucratif son travail. Généralement il ne continue d'exister que parce qu'il se contente du gain le plus minime. Ainsi, par exemple, dans la province de Moscou, l'ouvrier tisserand, employé par une fabrique, gagne 13 à 14 roubles par mois. Le petit industriel, qui tra-
vaille sur son propre métier n'en gagne que 5 à' 6 ^ Cependant il préfère travailler à domicile, car cela lui permet de ne pas abandonner la culture de son domaine. Mais si minime que soit le gain dont il se contente, la concurrence avec la fabrique n'est possible que jusqu'à de certaines limites.
La grande production, plus perfectionnée, abaisse à un tel degré le prix du produit, que le petit industriel, s'il ne veut travailler pour rien, est obligé d'abandonner complètement son industrie ou bien de s'adonnera quelque autre genre que la production manufacturière n'a pas encore envahi. Souvent il choisit une voie intermédiaire. Il se met à travailler pour la fabrique à domicile. La fabrique devient son commissionnaire. Dans les fabriques de tissanderie de Moscou où on emploie encore le métier à bras, 80 ''/o des produits sont fabriqués par les petits industriels auxquels les propriétaires de ces fabriques distribuent la filasse qu'ils travaillent à domicile. 11 est évident que ce compromis n'est possible que tant que la fabrique n'est pas encore de force à employer les machines à vapeur. Sitôt la machine en fonctions, le petit industriel est obligé de choisir entre la ruine et le rôle de salarié.
Cependant l'industrie est loin de se développer avec assez de promptitude pour fournir du travail à tous les petits industriels. Selon les calculs approximatifs du fiecueil statistique militaire^ plus de 3 millions d'âmes s'y adonnent chez nous. Quant au nombre des ouvri ers employés par les fabriques de la Russie d'Europe, il était
Slatitlique du zemUoo de Mosjou, VII, IIIo partie
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en 1882 de 954970 individus seulement, et ce nombre, eu égard à raccroissement de la population, reste stationnaire. En 1866, selon le Recueil statistique militaire, le nombre total des ouvriers employés par les fabriques était 1,3 Y^ de celui de la population, en 1882, il est 1,2 **/o de celle-ci, c'est-à-dire, qu'il vamême e;irf/m//«wa;«/ comparativement. Ainsi le salaire se trouve placé par rapport à l'offre et à la demande, dans des conditions telles qu'elles ne peuvent que rabaisser. Et la masse de paysans ici comme en agriculture, quand elle voit décroître sa petite industrie indépendante, n'a pas Tespoir de trouver un dédommagement à ses pertes en travaillant dans les fabriques comme salariés.
Quelle peut être dans de telles conditions la situation matérielle de la masse populaire?
Voici quelques chiffres qui en donnent une idée : M. Sémiénov, observateur très circonspect appelle famille aisée , pour la province de Rîazan, celle qui composée de 10 membres (les enfants compris), a 340 roubles de revenu annuel, c'est-à-dire en moyenne 34 par membre. Une famille indigente^ comptant 4 membres, a 112 roubles de revenu, c'est-à-dire en moyenne 28 roubles par tête. Mais, dans la même région, on trouve des familles tellement misérables, que pour quatre membres elles n'ont que 20 roubles de revenu, c'est-à-
dire en moyenne par tèteo roubles \ Naturellement une famille aussi pauvre est obligée de mendier. . . Dans les villages russes, la mendicité n*est pas une chose rare. Un grand nombre de cultivateurs sont, chaque année, obligés pendant un certain temps, en attendant que la moisson mûrisse, d*aller mendier leur pain... chaque paysan considère comme un devoir d'aider le nécessiteux, qui Tannée suivante, lui rendra peut-être à lui-même pareille offrande...
On peut juger par là à quel point est précaire la situation du paysan. Dans le gouvernement de Tver la statistique du zemstvo déclare indispensable pour une familIemédiocrementaiséedepaysans(membres:o,7) un revenu de 191 roubles, c'est-à-dire près de 34 roubles par individu. Pour le paysan il n'est pas toujours possible d'atteindre ce revenu -.
Les salaires des ouvriers sont fort variés. Ils dépendent du genre d'occupation et de l'état de l'industrie. M. lanjoul, qui en sa qualité d'inspecteur officiel connatt bien le sujet, affirme que le salaire de l'ouvrier russe est de 400 °/o inférieur au salaire de l'ouvrier américain et de 300 ^/o au salaire de l'ouvrier anglais '.
Dans le gouvernement* de Moscou, tout l'argent gagné par les paysans dans l'agriculture, les fabriques, le Koustamitchestvo ou toute autre industrie forme une
1. SoKOLOVSKT. Recueil des matériaux pour Vélude de la commune agraire, p. 140 et seq.
2. Comment est rétribué le travail d'une famille de paysans médiocrement aisée du gouvernement de Tver,
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somme àt 4â mlZiMis de rîmbJœ. qui péputie entre Ii95ii0(j pâysaiîs. donne 33,5 ptr honuse et pir année -. Et comn^e le ^ onpemement de Moscou est kifi d'être le pins pa^urrie. on p^nt ^apposer que « chîfte est à peu près jnste p: nr tonte la Rnsde.
Quel que >:•:; le bon muché de la TÎe e& Basse, cette
misérable soumit ne pent néanmoins suffire mèfloe à
une existence i: aï a fait in disrenie. Sotrt ouTiicr et ootie
paysan réd::'lse::: leurs bes-: lus a nn Tnir.imum dont Tos-
TTÎer français ne peat se faire une idée. L'inspccienr des
fabriques du ^:i;Temenientde\1aàimir. M. PieskoT fait
un Cilcnl d'tprés lequel iouTrier de fatffique dépenserait
pour Si nourrtTre mensuelle 5 a 6 roubles et même
a 3. yae wu-ton d:nc minier pinr 40 kc*peks
parj::irf C*uelquef::s. dit M. PieskoT, • les ourrlersne
minèrent pas du ::u: de riânde et se nC'Urrissentexdii-
sÎTementde lïiin. àt pou^tyiacht^.rn soupe aux choux
préparée s^nlement aTe* de l'e^u. et de saznsîii
arer du iârd ou de Thnlie. Quelquefois l'ouTner a 37
graTTiTies de viande par jour et dans les meilleurs cas
près de !Û3 frammes de rlande ou de poisson -. Le
paysan renîplace la riande par des champignons, mets
fort nutritif, dais indigeste. La nourriture crdinaiie
des cuTrle!^ n:us frappe par sa simplicité: c'est une
soupe de krass arec beaucoup d'oignon et tpès pea de
poisson, ou bien c'est une soupe aux choox assaisonnée
aTe>c ce la farine sans riande ou avec un tcut petit morceam
rien que yj^ir donner le goût. Ce piat unique. TouTiier
le mange avec une énorme quantité de pain bis qpai
i. >:c^-xî.î-i-^ d^ i^Btrrs c^ M'jtçotu TU, IH» putie.
t. Pa^KCT La vse éau la fciri^ma ém ypi* ■ wu/êoU ée Tm
est la base de sa nourriture. En examinant les budgets des familles paysannes, même pas les plus pauvres, nous les voyons se contenter du strict nécessaire. Prenons par e^^emple la famille n® 2 d'une brochure Les métiers du gouvernement de Moscou, La dépense pour chaque membre de la famille est de 41 roubles, 5 ^ (tsela veut dire qu'elle est au-dessus de la moyenne). Eh bien! nous trouvons au budget les dépenses pour le pain, le sel, les choux, le sarrasin, les concombres, etc : Il n'y a que 131 k. 220 gr. de viande par an pour une famille de 8 membres et seulement 150 œufs. Le seul objet de luxe, c'est une petite quantité de thé et do sucre; les dépenses aux jours de fête dans les auberges ou ailleurs sont pour toute la famille de 4 roubles par an. Au total, la dépense de luxe ne s'élève qu'à 2 Yo du budget... Nous parlons ici du paysan dont les biens sont en bon rapport. Que de fois il arrive que le paysan n'a même pas cette rude nourriture ! Alors il mêle à sa farine du son, de la balle, de Tarroche, de l'écorce de pin. Dans certaines localités pauvres, dans le gouvernement de Kazan par exemple, le pain de famine owpouschnoï est constamment sur la table du paysan. Voici J'analyse de ce pain faite par le laboratoire de l'Université de Kazan.
« La grosseur est celle d'une galette ordinaire, l'épaisseur de près de 1 centimètre 1/2. La surface aune couleur gris sale et les cassures une couleur brun foncé; ce pain est fort cassant et il n'y a pas longtemps qu'il est cuit. A la surface, ainsi qu'aux cassures, on voit en quantité considérable des restes des membranes de grains et des parcelles de balle ; il a parfois le goût salé et
croustille sous les dents comme une matière minérale. On ne lui trouve pas le goût du pain. L'analyse miscroscopique constate une grande quantité d'arroche, de Tamidon de seigle et de balles : cela prouve que ce pain contient du seigle. Il donne 7,6 Vo de cendres et 24 Y© d'eau. Dans les cendres on trouve beaucoup de chlorate. L'essai au chloroforme a signalé la présence d'une grande quantité de mélanges minéraux. »
Ainsi il faut une analyse chimique et microscopique pour décider si l'on a devant soi du pain ou un morceau de boue. Pourtant ce pain forme la nourriture de milliers de gens, et quelquefois, au temps des mauvaises récoltes, peut être de millions. N'est- il pas surprenant que Torganisme de nos paysans soit assez fort pour qu'ils puissent vivre avec pareille nourriture! Souvent nulle force n'est capable d'endurer ces privations. La dégénération de notre race à l'époque actuelle est un fait constaté. La taille moyenne de notre peuple a baissé» ses forces physiques diminuent. J'ai dit plus haut que l'accroissement de la population est très grand chez nous : cet accroissement provient de la fécondité de notre peuple : le coefficient de naissances dans la Russie européenne est en moyenne de 4,8 ®/o ©^ même de 5 dans quelques provinces, tandis que le peuple le plus fécond de l'Europe, les Prussiens, n'a que 3,8 et la France seulement 2,6. En revanche, la mortalité en Russie est démesurément grande, et son coefficient s'est considérablement accru dans les dernières années. La mortalité de 18o9dl863 était de 3,6 Voetd3l838àl870de3,73Vo'.
1. La mortalité ca Prusse est de 2,7% et en France elle est encore plus petite: 2, 1 "/o. Iaksoîi. Statistique, I.
Dans plusieurs endroits de la Russie, on a constaté même que le nombre des décès dépasse le nombre des naissances. Cette remarque s*étend parfois à des gouvernements entiers, celui de Kazan par exemple, et à beaucoup de volosts du nord. D*après les conclusions de la Statistique de Moscou, ces localités seraient justement celles où Teiploitation personnelle des paysans est ruinée. Cela n*a rien d'étonnant puisque la grande industrie, au développement de laquelle le gouvernement dépense des sommes énormes et sacrifie constamment les intérêts de la classe ouvrière, ne peut donner un gagne-pain qu'à une toute petite partie du peuple.
^ ! i i\':^:\ - Hi 'î /:-îl/'i / )f»|/ ;i i
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II. La question des femmes. — Pourquoi elle se posa? — Idées
des hommes ; idées des femmes. — Erreurs d'application — L'application sérieuse. — La femme de Vinlelliguentia. — La famille de Vintelliguentia,
IIL L'Université. —Son rôle est secondaire. — Idée gouvernementale de l'Université. — Besoin général d'instruction. — Etudiants et professeurs. —Troubles universitaires. — Leur cause. — Leur inutilité.
lY. La littérature.-» Bôlc social de notre littérature. — La littérature est un moyen d'exprimer les idées que no peut exprimer la presse. —L'art, objet de luxe. — Protection de la littérature par mode. — Le roman social. — La presse naît. — Littérature à tendance. — Mal qu'elle causa aux écrivains artistes. — La censure. — I^ presse hors la loi. — La littérature est absorbée par la satire. — Chtchédrine. — Poètes et conteurs. — Ouspensky et Garchine.
En étudiant les classes sociales de la Russie, nous avons passé sous silence la classe éclairée russe, Yintelligiieiitia. Pourtant son rôle est à la fois très curieux et d'une importance capitale dans notre histoire contemporaine.
Mais, d'abord, qu'est-ce que Vintelligiiential
L'instruction est-elle en Russie le privilège d'une seule classe quelconque? N'existe-t-il pas chez nous de nobles, de marchands, d'ouvriers, de paysans instruits ? Et si l'instructiom est plus ou moins propagée dans toutes les classes, quel lien peut-il exister entre les idées d'un noble instruit et celles d'un paysan instruit, d'un fabricant ou d'un ouvrier tous deux instruits? Chacun d'eux n'est-il pas imprégné des idées de sa classe, idées opposées et peut être hostiles à celles des autres classes?
C'est justement ce qui n'est pas tout à fait ainsi chez nous. Certainement parmi les gens instruits, il y en a eu et il y en a beaucoup qui représentent les idées de leur classe, c'est-à-dire, par exemple, les idées de la no-
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blesse, du clergé « de la bourgeoisie. Mais au total ceuxlà sont TeLC^tion et qui plus est ils sont généralement sans talent et peu remarquables. Leur eustence semble toute fortuite. Ils exercent très peu d*influence sur la marche générale de la civilisation russe, ils n*ont ni. prédécesseurs, ni successeurs. La masse des gens éclairés de la Russie, nobles ou ouvriers, pense tout autrement. La marche générale de la civilisation russe et son rôle historique sont tout autres que ne Taur-ait, par exemple, désiré le prince Chtcherbatov qui. sous Catherine il, représenta dans le mouvement Tidée noble ou bien les représentants des idées bourgeoises de notre temps^ tels que Bezobrazov et d'autres. Chose étrange! Les gens qui ont représenté une idée de classe sont si insignifiants, laissent partout si peu de traces^ que le choix même de noms quelque peu marquants et influents m*embarrasse. Surtout celui des noms influents...
Aujourd'hui, M. Katkov jouit d*une énorme influence... mais cette influence s'exerce sur le gouvernement. Il a sur la politique une influence telle, qu 'assurément, en aucun temps et en aucun pays, un publiciste n'en a exercé une pareille. Mais où est son influence sur la sociHé et surtout sur le mouvement intdlectuel. Qaestionnez le premier Russe venu. Il éclatera de rire: «M. Katko? et les lumières! Quelle idée! Mais ce sont deux choses tout à fait opposées ! » Pourtant M. Kafkov publie deux journaux et une reirue. Une pléiade entière de ses camarades et de ses créatures sont rédacteurs d'autres publications, professeurs dans les universités, des centaines de maîtres choisis par lui emplissent les gymnases. Le ministère de l'instruction
publique est, voilà plus de vingt ans, le ministère de M. Katkov. Enfin, pour implaqler plus profondément ses idées, il a fondé, sous sa direction immédiate, le lycée du prince héritier Nicolas ... Or si nous connaissons plusieurs révolutionnaires sortis de ce lycée, nous ne connaissons à M. Katkov aucun héritier de quelque valeur, fusse même uniquement comme journaliste. Si vous lisez dans la Gazelle de Moscou un bon article, soyez assuré d'avance qu*il est de M. Katkov lui-même.
La civilisation russe suit son cours et passe à côté de ces gens sans en tenir compte, ils ont beau essayer d'arrêterle courant, de creuser des canaux pour le détourner dans telle ou telle direction ; ils troublent la pureté de Teau, rendent le fleuve moins profond, ils n*ont pas la force de le détourner. Il suit sa propre route, marche à ^on propre but^ à l'accomplissement de sa propre mission, se dirige là où Tentratne irrésistiblement la situation sociale du pays..'
Notre civilisation est encore très jeune^ c'est à peine si elle a deux cents ans d'existence. Ea outre, elle prit naissance chez nous sous l'action de l'Europe. Elle en a été, pour ainsi dire, transplantée chez nous : et, dès lors elle fut longtemps et reste encore très imitative. Mais le milieu influa sur eUe^ môme avant le temps où les gens civilisés, où Vintelliguentia^ parvinrent à. se comprendre, à s'expliquer à eux-mêmes leurs -sympathies, leups antipathies, etçn un mot,, la . tendance de leurs idées. Dès le débul, elle^se distingue par un pro-r. fond démocratiâme, complèteipent inintentionné, inné pour ainsi dire, ^oix^inlelligtieniia grandit de compta gnie avec le développement du servage^ au temps ^
plus fort asservissement du peuple, au temps de la rapide croissance de la noblesse. Et, cependant, elle semble ne pouvoir comprendre le bien public autrement que dans le sens des intérêts des masses populaires. Elle est imprégnée d'un profond sentiment d'égalité. Ce démocratisme dirige tout le développement à venir de la pensée de Vintelliguentia.
L'histoire de la Russie était certainement bien loin de résoudre la question de l'organisation de l'Etat, des droits et des devoirs des diverses classes, dans le sens des intérêts des masses populaires.
— Pourquoi en est-il ainsi? se demanda la classe éclairée. Est-ce juste?
— Non, répondit-elle.
Et aussitôt elle s'opposa à cet ordre de choses contraires à la justice, elle le désapprouva.
Le premier chronologiquement de nos poètes de talent, le prince Kantemire écrit, dès 1738, dans ses satires :
Adam n*a pas donné naissance à des nobles
ou
Noé ne sauva dans son arche que des individus égaux à lui, de simpIesIaboureurs,renommésseuIementpourIeurs mœurs.
Un autre éminent écrivain del'époquede Catherinell*, prononce déjà, par l'organe du héros de sa tragédie, Yadime^ de sévères philippiques contre la tyrannie.
i. K1YIÀJ515B.
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L'autocratie, auteur de tous ces maux,
détruit même la plus pure vertu
en donnant au tzar la liberté d'être tyran !
Les plus célèbres publicistes de ce temps, Novikov et Krylov, qui acquit bientôt une réputation universelle par ses fables, accusent sévèrement les abus du seiv vage, raillent les prétentions des nobles, démontrent que les hommes sont égaux. Radichtchev, auteur 'du célèbre Voyage de Savit-Pétersbourg à Moscou^ s'écrie au milieu d*ardentes malédictions contre le servage :
Oh liberté...
, transforme en lumière les ténèbres de l'esclavage, que Brutus et Tell s'éveillent, que par ta voix les tzars sur leur trône se sentent troublés.
Voilà avec quelles idées est venue au monde r/n/e//iguentia russe.
Et pourtant n'est-ce pas les tzars qui implantèrent chez nous la civilisation? N'est-ce pas la noblesse qui fut la première classe au milieu de laquelle elle prit naissance? Comment donc Vintclliguentia se mit-elle si rapidement en opposition contre les tzars et la noblesse dont elle faisait elle-même partie ?
Je dois rappeler au lecteur que la noblesse, à laquelle appartenait au début la plus grande partie de Yintelliguentiay se composait en majorité de parvenus, de plébéiens qui n'avaient et ne pouvaient avoir aucune idée de classe. Un des premiers publicistes russes, Possochkov, était un paysan. Le premier savant russe, homme de capacités vraiment géniales, rival de Franklin pour la
découverte des lois de Télectricité et en même temps vrai fondateur de notre langue littéraire contemporaine, LomonossoY était un simple pêcheur d'Arkhanghelsk, qui abandonna sa chaumière pour aller chercher dans la lointaine Moscou les lumières de la science. Un poète de notre temps, voyant un pauvre petit villageois qui va à l'école, Tencourage en ces termes :
Bientôt tu apprendras à Técole comment un paysan d'Arkhanghelsk, grâce à sa volonté et à celle de Dieu devint savant et grand ^.
L'enfant l'apprenait à l'école et cela greffait encore plus profondément en son âme l'idée de l'égalité des hommes.
Quant aux tzars, leur mission civilisatrice n'est que pure invention. De nos tzars, un seul fut en réalité un grand ouvrier de la civilisation : Pierre I•^ Cet homme étrange, élevé dans la rue, loin de la cour qui attentait à sa vie, ce tzar qui abolit l'hérédité de la monarchie -, qui tâcha de placer la loi au-dessus de lui et de sa propre volonté, passa par tous les grades militaires qu'il avait institués, en commençant par les plus inférieurs. Les successeurs de Pierre I" furent bien loin de l'esprit qui l'animait. Assurémentilsavaientbesoin de gens instruits, fonctionnaires, militaires, techniciens, ils aimaient les arts et les belles-lettres, comme ornement de leur cour,
i. NlEKRASSOY.
2. La loi de Pierre I«' donna au tzar le droit d'indiquer lui-même son successeur. Celte loi ne fut rapportée que par Paul 1^' , qui institua la loi aujourd'hui en vigueur sur l'hérédité du trône.
mais la protection qu*ii? accordaient au mouvement intellectuel n'allait pas au delà. Dès que la civilisation sortait de son rôle serVile et obéissant, on commençait à la persécuter. 11 ne pouvait en être autrement. La civilisation russe met involontairement en avant Tidée du bien du peuple. Par la, elle s'insurge contre les classes que la monarchie s'efforce de créer et contre la monarchie elle-même qui trahit les intérêts de la masse populaire. Puis l'instruction développait la personnalité de l'individu, et par conséquent renforçait chez lui le sentiment de dignité, les aspirations à la liberté, et cela à un degré beaucoup plus considérable que ne pouvait le permettre une monarchie absolue basée sur le servage. Tout naturellement la monarchie s'efforça de détruire les idées subversives auxquelles l'instruction a donné l'essor.
Les persécutions commencent. Les énumérer est vraiment impossible... Pour ne parler que des auteurs que j'ai cités, Kniajnine était mort avant que sa tragédie ne fût dénoncée par la censure, mais sa famille fut persécutée ;Novikov, ainsi qu'un grand nombre de ses camarades, eut à subir une longue détention dans la forteresse de Pierre et Paul et vit le gouvernement ruiner tous ses plans civilisateurs. Radichtchev fut condamné à mort et la grâce seule commua cette peine en déportation en SibériQ.
Voilà quelle conduite tenait Catherine II vis-à-vis de la civilisation. Sous Paul !•% toute tentative analogue fut persécutée avec une vraie fureur. Alexandre I*' qui se targuait de libéralisme organisa pourtant la censure : la seconde moitié de son règne fut le temps de la plus
ténébreuse réaction. Depuis Nicolas I*% le gouvernement devient ouvertement hostile à la civilisation ; pour le mouvement des esprits, cette hostilité n'a pas eu de trêve.
Pour ne pas entrer dans de longs détails historiques, il suffit de dire qu'aujourd'hui il est difficile de trouver parmi les plus illustres champions de notre intelligucn' lia un homme qui n'ait pas enduré dans le courant de sa vie des persécutions gouvernementales, qui n'ait pas été considéré comme malinlenlionné^ qui n'ait pas eu à subir la surveillance de la police, etc. Dostoïevsky fut un vrai martyr. On le condamna à mort, puis il fut gracié et envoyé aux travaux forcés. Cette terrible vie dans le monde du crime, sous l'autorité illimitée de chefs que personne ne contrôle et qui sont plus grossiers que les forçats eux-mêmes, le célèbre romancier la décrivit plus tard dans la Maison morte-, mais la vie réelle avait été pire encore que le roman. Aux travaux forcés, Dostoïevsky fut battu de verges pour avoir refusé de dénoncer ses camarades. Cette torture barbare ébranla les nerfs du malheureux artiste. Après le chc^timent, il eut un accès d'épilepsie, maladie dont il souffrit jusqu'à la fin de ses jours.
Un autre écrivain plus célèbre encore, Alexandre Hertzen fut accusé de crimes politiques. II subit plusieurs années d'internement, puis émigra et tous ses biens furent conGsqués.
Tchernychevsky, après de longues années de travaux forcés, en passa encore plusieurs dans un fort-poste perdu de Sibérie sous la surveillance sévère des gendarmes qui étaient son unique société. Aujourd'hui seulement, après vingt ans de ce martyre, vieilli par les souf-
frances, il a été transféré dans un lieu d'exil plus doux, à Astrakan.
Chtchédrine (Saltykov) fut interné par mesure administrative.
Tourgueniev subit aussi plusieurs années de relégation dans ses terres et fut pendanl toute sa vie considéré comme suspect.
Niekrassov, 'mourant, vit les policiers fouiller tous les recoins de son logis.
Chez Lé3n Tolstoï, on a encore opéré récemment une perquisition...
Ces exemples, on pourrait les multiplier à l'infini. Des gens comme Ivan Aksakov, qui publie maintenant un journal slavophile réactionnaire, eurent à subir la relégation par mesure administrative. Il est superflu, je crois, de parler de l'arbitraire sans gêne aucune avec lequel le gouvernement intervient constamment dans la vie privée des gens appartenant à Vintelliguentia, Il ne peut vraiment pas faire d'exception en leur faveur.
Ainsi par exemple, lorsque les premiers slavophiles — quelques-uns étaient des gens très riches et appartenaientà d'illustres familles — (Khomiakov, lesKireïevsky, Aksakov, Kochelev, — eurent, sous l'influence de leurs tendances nationalistes, la fantaisie de revêtir le costume russe et de laisser pousser leur barbe, le gouverneur général de Moscou leur ordonna par l'intermédiaire de la police de raser leur barbe et de reprendre le costume européen.
Toutes ces persécutions, parfois mesquinement taquines, parfois terribles, ne pouvaient certainement qu'exciter l'esprit d'opposition de la classe civilisée, quoique
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assurément cet esprit existAt avant les persécutions. Si les idées de Yintelliguentia avaient pu être saines^ raisonnablesy vraies^ aux yeux du gouvernement, aucune persécution n'eût eu certainement lieu. Elles ne pouvaient être autres que ce qu'elles furent. L'ignorance, l'inconscience avaient engendré l'ordre de choses qui régnait en Russie à l'aurore de ce mouvement. En se développant, en devenant consciente, la pensée devait infailliblement travailler à la destruction de ce système social, d'autant que nous subîmes l'influence morale de l'Europe à l'heure même où elle était entraînée dans le grand cataclysme révolutionnaire. Dès qu'il savait lire, le Russe était livré aux enseignements de Voltaire et de Rousseau. A leur école, il puisait une doctrine qui sanctifiait les inspirations de son instinct et les fortifiait d'une autorité scientifique.
Tel fut le mode de développement de notre intelliguentia^ et c'est précisément cette idée démocratique, cette idée d'opposition qui donne son originalité à notre civilisation. L'histoire de notre civilisation, c'est l'histoire de cette idée. A la partie de notre classe instruite qui en est imbue appartiennent presque tous les grands hommes de notre pays, tous les talents, presque tout ce qui laisse après soi une tradition, tout ce qui fait des prosélytes. Dispersée dans toutes les clsisses^ Yintelliguentia semble composer une classe particulière, liée par une unité spirituelle et morale, l'unité de sa mission historique. Dans toutes les classes, V intelligueiitia îomq le rôle d'une sorte de ferment qui, dans le milieu où il se trouve, fait naître l'esprit critique, les aspirations à la
science, à la justice. Partout son rôle est purement révolutionnaire; partout elle ronge Tédifice de Tautocratie, les classes, le prestige du pouvoir; partout elle pose en première ligne les droits du peuple et de Tindividu. Peu à peu l'idée même des lumières se confond presque entièrement chez nous avec Tidée de quelque chose de subversif, et réellement pendant tout le xix* siècle, tous les- complots et toutes les tentatives de perturbations politiques se produisent chez nous gr&ce à l'initiative de Yintellignejitia^ et cela non pas au nom des intérêts d'une classe mais des intérêts du peuple entier. Cela cause même souvent un semblant de contradiction dans les agissements dos classes supérieures, contradiction que le comte Rostoptchine formula avec autant d'esprit que d'injustice à l'occasion de l'émeute des Décembristes. « Je comprends, disait le comte, que le bourgeois français ait accompli la Révolution pour acquérir des droits^ mais comment comprendre le noble russe faisant la révolution pour] les perdre? » La méprise du comte et le mot de l'énigme, c'est que le noble qui tentait cette révolution, ce n'était pas le noble resté fidèle à sa classe, mais celui qui était passé aux rangs de Yintclliguentia.
En fin de compte, la classe éclairée, avec ses tendances démocratiques et son esprit d'opposition, est en quelque sorte un groupe de représentants du peuple vis-à-vis du gouvernement et des classes supérieures. Situation étrange, en grande partie profondément tragique. Les membres de Vintelliguentia qui appartiennent, comme le comte Léon Tolstoï, à la haute aristocratie éprouvent une affection étrange^
presque physique pour le vrai peuple travailleur */.... Comme Nicolas Milioutine, ils se jurent de détruire le servage parce qu'eux-mêmes ils en ont involontairement abusé. Tourgueniev, gentilhomme en vue, riche propriétaire foncier dont la mère atteignait à la férocité vis-à-vis de ses serfs, avait prêté le serment dAnnibal de détruire le servage. Hertzen, héritier d'un riche patrimoine peuplé de serfs, déclare avec orgueil que
jamais il ne voulut trafiquer d'êtres humains Ce
qu'ils ont de plus sacré, c'est le bien du peuple, la liberté du peuple^ leur orgueil est de servir cette cause. Pour elle ils deviennent ennemis de leurs pères, de leurs frères, de leurs proches ; ils agissent contre leurs propres intérêts. Ce petit noyau d'hommes voit les forces du gouvernement dirigées contre lui. Et pour lui, qu'a-t-il ? Pour eux ils n'ont que la conscience de leur mission historique. Le peuple n'est pas pour eux; le peuple ne les connaît pas, et eux aussi ils connaissent peu le peuple. Il est vrai que Vinlclliguentia faisait des efforts gigantesques pour connaître le peuple et se rapprocher de lui. L'étude du peuple, de ses coutumes, de ses chansons, de ses légendes, de ses besoins, a depuis longtemps attiré l'élite des forces de Vintelliguentia, Plus tard, quand "cette classe comprit plus nettement sa tâche politique, elle tendit avec la même énergie à l'union avec le peuple. Ces efforts devaient se continuer de longues années avant que le peuple commençât à comprendre Vintelliguentia et à agir un peu de concert avec elle. De longues années elle a lutté au nom du peuple^ sachant pleinement que le peu-
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pie ignorerait même jusqu'à son existence, ne ferait nulle distinction entre elle et le premier venu de ceux qui vivent de lui, ne bougerait pas le boutdu doigt pour la défendre ou la soutenir. Les ennemis àeVinteiiiguen' tia lui criaient dès le début : « Vous n'avez nulle part de soutien, vous êtes un fait anormal en Russie, une importation venue d'on ne sait où. » S'il refusait de reconnaître la justesse de ce dire, l'homme éclairé sentait pourtant lui-même que, pendant de longues, de très longues années encore, son rôle serait le rôle d'un martyr. Il se disait :
Peut-être, comment le savoir ? Mon sang sera-t-il
la goutte qui, tombant, pareille au plomb ardent,
éveillera de son sommeil la conscience du peuple,
et, se voyant avec eirroi en face du spectre d*un des siens,
cette fois, la conscience du peuple comprendra
quelles horreurs elle laisse commettre ^?
Beaucoup moururent avec cette seule consolation.
Et pourtant dans une pareille situation notre classe ne chancela jamais dans sa foi illimitée en sa mission historique qui a pour but la transformation complète de la Russie ; elle ne douta jamais de ses forces pour l'accomplissement de cette mission. Parfois, après des échecs particulièrement sensibles, elle tombe dans le découragement, dans le désenchantement, comme il advint après le 14 décembre 1825, à la fin du règne de Nicolas I*^ et pendant les années qui suivirent l'émancipation des paysans et marquèrent le début de la période de réaction du règne d'Alexan-
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dre II. Ces moments de découragement passent bien vite et font place de nouveau à une foi fanatique dans la mission historique qui lui incombe. Cette foi rappelle par son intensité la foi des premiers chrétiens, qui, même au milieu des flammes des bûchers qui consumèrent presque tous leurs coreligionnaires, ne doutaient pas du triomphe de la Grâce divine. En peignant la lamentable décadence de la Russie au temps de sa jeunesse, Alexandre Hertzen écrivait: <c Le niveau moral de la société s'était abaissé, le développement était interrompu, tout ce qu'il y avait
d'avancé, d'énergique avait été effacé de la vie
l'immense monde paysan se taisait indifférent. » Affreuse situation, n'est-ce pas ? Mais ne pensez pas que la Russie marchait à sa perte. « La Russie de C avenir^ reprend Hertzen, c'étaient quelques adolescents, à peine sortis de l'enfance, si insignifiants, si peu remarqués qu'ils pouvaient aisément tenir entre la semelle des bottes de l'autocrate et la terre. — C'est en eux qu'était l'héritage du 14 décembre, l'héritage de la science universelle et d'une Russie purement populaire *. »
Michel Mikhaïlov, un de nos plus remarquables poètes, au moment où on l'envoyait aux travaux forcés *, en 1861, répondait à l'adresse de condoléance des étudiants :
... Jusque dans les ténèbres de la réclusion Je conserverai saintement dans mon cœur
L'Étoile polaire, VII et V
2. Il y mourut bientôt à cause, dit-on, de rébranlement produit en lui par les châtiments corporels qu'on lui infligea.
Ma foi sow>eraine Dans la jeune génération.
La foi la plus ardente de cet homme qui règle ses comptes avec la vie, — c'est la foi dans la jeune génération qui porte en elle Tidée civilisatrice I
La propagande de Dmitri Pissarev est plus caractéristique encore. Ce jeune publiciste, doué de capacités géniales, eut quelque temps une immense influence en Russie. Pendant sa longue réclusion dans la forteresse de Pierre et Paul, il écrivit de cette prison des articles pour la revue, La parole russe^ qui en firent, durant plusieurs années, Toracle de la jeunesse éclairée. Quel enseignement donnait-il à la Russie? Constamment il signalait les défauts de la vie russe. En Russie presque tout est mauvais, presque tout doit être modifié, et en même temps, hors deVintelli(/iicniia/û n'y a aucune force vitale et capable de créer. C'est & Vinlelliguentia de tout faire. Elle transformera les mœurs, elle implantera la civilisation, elle réformera les institutions, elle développera les forces productives du pays. La Russie est aux yeux de Pissarev une sorte de masse inerte, un corps sans vie dont toute la force consiste en son âme, Vintelligiientia. Il est vrai qu'il n'y a pas eu en Russie un second admirateur de la classe éclairée aussi chaud que le fut Pissarev, et que son mépris pour le peuple ne tarda pas à renverser le trône de cet oracle. Cependant, pendant des années, des milliers d'âmes l'admirèrent, le considérèrent comme leur maître et naturellement trouvèrent en lui quelque chose qui correspondait à leurs propres idées. Cette
même foi illimitée dans leur force, on la retrouve plus tard chez les révolutionnaires russes. Souvent ils se proposent des plans que du premier coup d'œil on juge irréalisables. C'est que la conscience de sa force parle haut dans Tâme de Tliomme de Vintelliguentia et rend pour lui très relative la notion de Timpossible. Ici le souvenir très vivant d'un des plus sympathiques compagnons de ma jeunesse s'impose à ma mémoire.
Durant sa longue réclusion, D. se révoltait constamment, exigeant des chefs les faveurs les plus illégales, la permission pour les détenus soumis au régime cellulaire de causer entre eux et de se promener ensemble, par exemple. — Il faut protester, répétait-il. — Mais que peux-tu faire ? lui répliquaient ses camarades plus raisonnables, n'oublie pas que tu es sous les verrous, entouré de grilles, gardé par des soldats. Où trouveras-tu la force sans laquelle tu ne peux forcer les chefs à t'obéir?... — Où est la force? En moi, en toi... Moiy je suis la force! — Cher ami, cette force ne peut rien : on la brisera en une minute!... — On la brisera? Eh bien ! qu'on la brise d'abord! Qu'on essaie !
En 1878, j'eus l'occasion de faire la connaissance de plusieurs terroristes comme on les appelait alors. Je ne connaissais pas encore ce type et questionnai avec curiosité l'un d'eux, Ivitchévitch, sur leurs plans. — 11 est douteux, — je risquai cette observation, — qu'on puisse rassembler une force suffisante pour renverser le gouvernement. Pour cela il faudrait un complot trop étendu. —On peut forcer le gouvernement à faire des concessions^ alors qu'on n'aurait pas la force de le renverser, répliqua mon interlocuteur. — Quel est donc
votre plan ? — Nous le châtierons pour chacun de ses forfaits. Nous le terroriserons et nous l'obligerons à respecter les droits de Thomme. — Mais espérezvous vraiment effrayer le gouvernement? Oubliez-vous qu'il a à sa disposition la police, Tarmée, d'énormes moyens de défense. Lui aussi il pendra, il fouillera, et il vous exterminera tous plus vite que vous ne le ferez de ses serviteurs. — Pour cela il faudra voir.
C'était un gaillard robuste, solide, gai, d'une bravoure illimitée. A la guerre il aurait fait des prodiges. Un an plus tard, il fut blessé mortellement dans une lutte désespérée avec les gendarmes ^
Que signifie cette foi illimitée en sa force? N'est-ce pas une manifestation de folie, comme le disent nos réactionnaires? Non pas, la vie réelle, du moins la vie russe, prouve souvent à la stupéfaction générale que l'individu isolé, muré dans un cachot, est en effet une force. Dans les prisons russes, les détenus politiques, constamment exposés à être jetés au cachot, se faisant rouer de coups, prêts à périr d'anévrisme ou de phthisie, parvenaient parfois à lasser les chefs par cette lutte incessante, les amenaient à douter du succès et à leur laisser faire tout ce qu'ils voulaient. Ce qui se passe dans les prisons se passe aussi parfois dans la politique. Celui qui connaît la Russie, celui qui sait combien l'ac-
1. Je remarquerai ici que Tidéc do terroriser le gouvernement existait antérieurement à la formation en 1879 du parti de la Volonté du peuple dont le plan est tout autre. Il se propose pour but de renverser le gouvernement par un grand complot. Les gens peu familiers avec la question confondent ordinairement ces deux mouvements, et appellent à tort terroristes les membres du parti de la Volonté du peuple.
lion de Yintelligxieatia se manifeste dans la vie nationale, celui-là ne peut hésiter à reconnaître que cette confiance en soi-même de la classe éclairée est le résultat de son expérience historique. L'importance du rôle de Thomme de Vintelliguentia dans notre histoire fut souvent immense et j ustifie entièrement l'exclamation de Niekrassov :
Essaie-le, doute de ses héros de Tépoque préhistorique, quand, de nos jours aussi, deux, trois hommes portent sur leurs épaules toute une génération.
Cette foi s'enracina Inébranlablement dans l'esprit de la classe éclairée. Certes, si héroïques que fussent certains de ses membres, ce ne sont pas leurs capacités qui firent naître cette confiance de Viiitelliguentia en sa force : c'est la conscience plus ou moins nette de ce fait historique que Vintelliguentia^ même incomprise par le peuple, est l'instrument des lois organiques de croissance du pays entier, ce qui assure la persistance de sa vitalité.
Ce mode de croissance a deux côtés essentiels : le développement de l'individu, le développement des forces populaires. Tous deux conduisent parleurs conséquences logiques à la ruine de la monarchie et des classes supérieures contemporaines. Telle est la marche que suit le développement du pays : c'est précisément ainsi qu'il se reflète dans la pensée de la classe éclairée et y produit deux courants principaux, qui s'y font constamment sentir.
Ces deux courants demeurent le plus souvent sans démarcation tranchée entre eux et n'entrent presque jamais en lutte, mais chacun d'eux communique sa
coulour propre aux fractions diverses de Vintclliguenlia. Nous avons déjà vu Dmilri Pissarev, le représentant le plus accentué d*un de ces courants, celui qui pousse au développement de l'individu, qui a surtout foi dans l'individu et par conséquent dans ce qui est sa principale force : dans la science, dans le perfectionnement moral. Cette même tendance sous d'autres formes se manifesta plus tard dans ce qu'on appela les socialistes propagan* distes. C'est elle aussi qui se manifeste dans la plupart des cas chez nos libéraux. L'autre tendance s'est manifestée chez les slavophiles, chez beaucoup de nos plus célèbres publicistes comme Dobrolioubov, dans une fraction considérable du parti révolutionnaire, nos démocrates par exemple, [narodniks). Ils donnaient une importance prédominante au développement de la masse populaire, à la confiance dans la force de ce développement. Ces deux courants principaux se mêlent ordinairement à des doses diverses dans notre inlelli^ guentia : parfois ils se confondent dans un ensemble harmonique chez les représentants de génie de notre mouvement intellectuel. 11 en fut par exemple ainsi chez Alexandre Hertzen. Dans tous les cas, d'ailleurs, Je développement des diverses fractions de notre classe éclairée a sa base dans les différentes manifestations de la marche du développement de la Russie. C^est de là que proviennent la force et l'indestructibilité de Tmtellifjuenlia et aussi la confiance qu'elle a en ses propres forces. C'est de là également peut-être que provient en partie son idéalisme.
C'est un trait sur lequel il m'est impossible de ne pas insister. Notre classe éclairée fait constamment preuve
d'un tel idéalisme, d'une telle tendance vers l'idéal absolu du bien et du juste, qu'elle se met en lutte ouverte avec la réalité. Cet idéalisme, qui donna à notre intelliguentia une ferveur presque religieuse, doit probablement avoir pour base la conscience plus ou moins confuse que le mouvement se développe conjointement avec le développement du pays lui-même, d'après un plan assez grand pour faire naître l'idée de quelque chose d'absolu qui engloutit l'homme tout entier dans son idéal.
Cet idéalisme est aussi la conséquence de l'insuffisance et delà faiblesse du régime actuel. Ce régime n'inspire ni respect ni peur ; il produit évidemment l'impression d'une tentative avortée, qui n'est bonne à rien et qui, en conséquence, doit être non pas modifiée mais refaite à nouveau delà cime à la base. L'Européen est sous ce rapport beaucoup plus circonspect, plus raisonnable, moins libre. Il ne peut se soustraire à l'influence du fait existant. Chez nous, au contraire, le respect du fait existant est presque ignoré : cela, provient, sans nul doute, de ce que chez nous le fait historique lui-même est peu durable et contient en soi beaucoup de circonstances pour ainsi dire fortuites. Nos institutions d'Etat, nos lois sont nées sous l'influence d'une trop infime partie de la population. Elles sont donc pour la plupart privées delà sanction de l'opinion publique. Très souvent même, elles se formèrent en pleine contradiction avec les besoins, les instincts et les désirs de la majorité. Voilà pourquoi nos lois et nos institutions sont loin d'avoir un prestige capable d'imposer au vol hardi de la pensée humaine. Ne respectant pas les institutions, ne
ressentant aucune peur devant elles, Tindividu se sent naturellement plus indépendant, plus apte à réaliser tout ce qu'il veut. Il ne comprend pas bien pourquoi c'est lui qui doit se soumettre à l'histoire et non l'histoire à lui. Alors pour l'être intelligent et raffiné, c'est sa propre logique et son propre sentiment moral qui deviennent les principaux mobiles du bien et du vrai. La tradition, le pouvoir peuvent agir par le crayon du censeur, par la hache, par la baïonnette, ils ne peuvent enchaîner intérieurement l'individu et celui-ci pousse tout naturellement, jusqu'à leurs extrêmes déductions logiques, et ses négations et ses aspirations idéales.
A cause même do cette indépendance de volition, l'homme de notre intelliguentia cherche toujours une base morale à sa philosophie politique et sociale. Nulle part, l'on ne s'occupe davantage de questions morales qu'en Russie. Tout ce qui concerne le rôle de l'individu dans l'histoire, le libre arbitre, la responsabilité des criminels, la nature de la morale, etc. — est chez nous question aussi brûlante que les questions politiques et économiques. Elles le sont même beaucoup plus, ce sont elles qui excitent le plus de passion, le plus de discussions, d'enthousiasme, de haine.
C'est une chose très remarquable que notre intelliguentia qui semble complètement séparée de la masse du peuple, lui ressemble par là tout au contraire si profondément. Notre paysan illettré, qui croit que la terre repose sur trois baleines, est grand philosophe sur les questions morales. Ses contes, ses ballades, ses chants analysent ces questions d'une manière si détaillée, si poétique, parfois avec tant de profondeur, qu'il est évi-
dent qu'il y met toute son âme. Nos sectes par leur façon de considérer les questions morales se rapprochent encore plus de la classe éclairée. Chercher la vérité^ chercher la vraie foi est une idée si naturelle aux yeux de notre peuple que nos socialistes â'en sont parfois servis. Un homme qui ne travaille pas, qui est tout à fait étranger au pays, étonne dans un village, me disait Rogatchev *. — De quoi t'occupes-tu? demande à cet intrus le paysan. Pourquoi es-tu venu ici? — Je cherche la vraie foi, répondait Rogatchev, et cela suffisait. Il se pouvait que dans les environs une secte quelconque se cachât, avec laquelle l'arrivant désirait entrer en rapports, ou bien il venait peut-être consulter tout simplement un homme pieux. Puis la foi ne signifie pas toujours chez les sectaires 1 a re//y7o;2. C'est tout simplement une idée assez large pour nous expliquer l'univers et la place qu'y occupe l'homme, ainsi que ses sentiments, ses tendances et les questions qu'il se pose sur le bien et le mal. L'expression favorite de Vintelliyuejitia^ philosophie géiiérale {obchtchéé mirossozerisanïe') àlsi même acception. Sans cette philosophie générale^ l'homme éclairé ne fait pas un pas. Il ne lui suffit pas d'avoir un programme politique, une théorie sociale :il doittrouver dans ce programme et cette théorie une place pour lui^ pour sa personnalité, pour ses sentiments, pour sa conscience. Il doit comprendre comment sa personnalité se relie à l'ensemble, àla société, à l'univers entier. Ce sont ces questions qui composent ce que chez nous on désigne sous le nom de questions sociales.
Un de nos propagandistes les plus connus
Idée qui certainement n*est nullement positiviste, quoique les Russes aiment à se donner le nom de positivistes, réalistes, matérialistes, etc. Les Russes sont, il me semble, encore trop jeunes, trop pleins d'une force historique vivace,pour pouvoirêtre positivistes. Involontairement, ils fom une religion de toute théorie très positive en apparence. Notre mouvement cinlisateur est par cela même réellement capable de produire sur la société la profonde et vaste action des mouvements religieux. Il pénètre dans toute la vie sociale, modifie les plus intimes rapports de l'individu, comme par exemple ceux de l'homme et de la femme, des parents envers leurs enfants, les rapports entre camarades, etc., et préparent de cette manière pour la réforme sociale une base infiniment large, composée de ces menus rapports en apparence purement personnels.
Quelles sont donc les idées morales de Vintelliyuentia? Les a-t-elle trouvées ou les cherche-t-elle encore? Il me semble que là on ne cherche ordinairement qu'une formule précise. Le sentiment, mais vague et confus, existe chez nous depuis longtemps. Quoi qu'il en soit, chez notre intellignentia^ ces idées sont très nettement définies. Elle fonde sa morale sur le développement le plus complet de l'individu ; elle pn'sume que plus l'individu est développé, plus ses intérêts s'élargissent. Or l'intérêt le plus large, c'est l'intérêt social. Dès lors l'individu en se développant se pénètre de plus en plus des intérêts de la société comme s'ils étaient les siens propres. L'individu arrive ainsi à posséder la vraie morale. Ce n'est pas la moralité vulgaire de la loi faite de formes et de contraintes. L'homme de rin/e/Zi^w^/i/ta
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méprise profondément cette morale. Nos artistes savent trouver Y étincelle divine même chez les criminels en apparence les plus endurcis : ils la recherchent avec une sollicitude particulière. Chez Dostoïevsky, par exemple, Svidrigaïlov est à la fois un meurtrier et un homme bassement dépravé. Pourtant au moment oii il se loge une balle dans la tête, vous ressentez pour lui plutôt de la commisération que du mépris, et involontairement vous vous demandez pourquoi cette force morale n*a pas été employée au bien ? Au contraire, dans nos œuvres littéraires, l'homme qui obéit à la morale conventionnelle est toujours un type d'une parfaite trivialité. Chez lui, notre artiste ne peut trouver rien de bon, rien qui n'excite en lui le dégoût. Je me souviens d'un personnage de George Sand qui rôpète continuellement : Rien d'illéfjal, c'est mon principe. Ce personnage prend part à l'enlèvement d'un enfant à sa mère, mais parfois il inspire quelque sympathie. Pour un écrivain russe,* le type est inadmissible. Si encore ce personnage avait enlevé l'enfant par intérêt, par haine, s'il ne s'occupait pas du légal et de V illégal au moment où il risque les galères, l'artiste russe aurait pu lui pardonner, découvrir en lui quelque chose d'humain, croire en son repentir possible. Avec rien d! illégal pour principe, jamais ! Cette formule seule prouve déjà à notre artiste que selon les idées russes il a devant lui un homme profondément perverti. C'est facile à comprendre : la moralité réside dans la tendance intérieure au bien, sans dépendance aucune avec ce que la loi exige ou n'exige pas. Si l'homme cherche dans la loi une règle pour sa morale, cela signifie que lui-même il n'a aucune moralité, c'est-
à-dire en d'autres termes, qu'il n'est pas même un homme, qu'il n'est qu'en apparence un être humain. Voilà les idées.
La moralité, c'est une tendance intérieure au bien, un désir d'être utile, un besoin de voir autour de soi les hommes heureux. C'est l'idée de notre intelligueiitia, idée commune à des gens d'opinions tout opposées. Dans cette moralité, notre intelli' fjxtentia semble chercher le moyen d'accorder les exigences du bien public avec une liberté individuelle sans limites. L'idéal de la morale — c'est Ntat immédiat, comme on dit chez nous, c'est-à-dire un état moral donné dans lequel l'individu fait le bien, sans même le remarquer, sans aucun effort de sa part. Ce point de vue, fut-il revêtu de l'habit noir de l'utilitarisme de Bentham ou de la camisole d'aliénés de Dostoïevsky, semble être une base fondamentale, générale, de la philosophie des classes éclairées. Il est évident que cette idée est capable de relier les questions politiques et les questions de morale en un ensemble indivisible. Elle introduit la politique dans la région de la morale et fait de la morale une sorte de contrôleur de notre activité politique.
Je suis forcément obligé, tftnt le sujet de ce livre est complexe, demebomer à cette caractéristique à grands traits, sans entrer dens Texamen détaillé des modifications que subissent les tendances de Vintelliguentia dans ses diverses fractions.
J'ai établi déjà que notre classe éclairée n'a pas une tendance entièrement homogène. A la source de divergences, dont je viens de m'occuper, s'ajoute encore
l'influence des idées, de classe qui, par certains penchants, troublent la pureté de l'idée civilisatrice générale. Ainsi, par exemple, nous avons des partisans modérés de la noblesse, comme le célèbre poète Pouchkine, ou certains publicisles appartenant au parti slavophile, comme Kochelev ou le prince Vassiltchikov. De môme, dans Yintelliguentia^ une tendance religieuse se fait parfois jour, comme chez Dostoïevsky ou bien chez le comte Léon Tolstoï : et cela quand VintelliguefUia est d'ensemble irréligieuse et libre-penseuse.
Avec une force aussi grande les idées européennes se frayent un passage chez nous : celles de la France, de l'Allemagne, de l'Angleterre. Ainsi, on peut rencontrer en Russie des anglomanes partisans de la constitution aristocratico-libérale de l'Angleterre, et des anarchistes, quoique les conditions de fait ne fournissent chez nous aucun terrain favorable au développement tant de l'un que de l'autre de ces partis. Toutes ces sources de divergences produisent des résultats d'autant plus marquants que le Russe intelligent est toujours un th:-^oricien déterminé qui poursuit Tidée qu'il a acceptée jusque dans ses plus extrêmes déductions logiques.
Néanmoins, le foçd général de l'idée civilisatrice apparaît nettement à travers toute cette diversité. Dostoïevsky, par exemple, fut par ses liaisons politiques réactionnaire et clérical, si l'on peut appliquer ces expressions aux choses russes. Pourtant il ne fut pas orthodoxe : il devint une sorte de sectaire fanatique qui, peut-être à son insu, produisait dans les idées une révolution beaucoup plus grande que ne le font beaucoup d'autres qui se considèrent comme révolution-
naires. Dostoïevsky descend dans les profondeurs du bagne, dans les maisons de tolérance, dans les plus affreux abîmes du vice et de Tinfortune. Il recherche Tégalité des hommes là où il est le plus difficile de l'imaginer; il montre combien sont relatives les notions conventionnelles du moral et de Timmoral et pose devant nous avec une terrible évidence la fatale question de la responsabilité du crime et de la vertu. Et quelle chaude compassion pour tout ce qui est opprimé et humilié, quelle foi dans Thomme du peuple qui, sans paraître nulle part, est partout dans ses romans l'inébranlable support de la société ! Dostoïevsky était Tennemi politique des théories socialistes et révolutionnaires, non pas, je crois, parce qu'elles tendent à la domination des masses et ix l'affranchissement de l'individu, mais parce que, selon lui, elles sont incapables de procurer cet affranchissement. Il prêchait son christianisme nébuleux et mystique comme la seule doctrine capable d*inaugurer sur la terre le règne de la liberté, de l'égalité et de la fraternité.
Le comte Léon Tolstoï se donne aussi le nom de chrétien. Il se prononce contre la révolution dans sa fameuse thèse sur la non résistance au mal. Mais son christianisme n'est que nominal. Il renie toutes les autorités du christianisme; il marche ouvertement contre l'Eglise, et toute sa doctrine aboutit à cette conclusion que l'homme ne peut être heureux et vivre conformément & sa nature, que s'il ne vit pas pour lui seul, de sa vie personnelle, mais de la vie de l'humanité entière. Quant à la non résistance au mal, cette thèse est si illogique chez Tolstoï, si peu conforme au reste dé sa doctrine.
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qu'il est même permis de croire que ce n'est qu'une habileté du nouveau Maître, comme celle des premiers chréti&ns. Eux aussi, ils ne résistèrent pas ouvertement jusqu au temps où ils acquirent une force suffisante pour triompher. On raconte pourtant quele comte Tolstoï lui-même n'a pas la force de rester conséquent avec -cette thèse. Un jour, il démontrait chaleureusement qu'on ne doit pas employer la force, fût-ce même pour •défendre quelqu'un contre la violence... — Et si sous vos yeux on violait une femme... que feriez- vous ? demanda un des interlocuteurs. Le comte fut tout déconcerté et reconnut dans son trouble qu'en ce cas il était permis d'opposer la force à la violence... De l'esprit démocratique de Tolstoï, de sa persistance à croire que ce n'est que parmi le peuple travailleur qu'on peut trouver l'homme vrai, il est môme superflu de parler. Le comte a plus d'une fois écrit lui-même sur ce sujet de la manière la plus claire.
On retrouve chez un grand nombre d'écrivains et d'hommes d'action de la Russie, ces principes purement révolutionnaires admis comme fondement de leur philosophie générale par des gens qui ne se considèrent pas eux-mêmes, et que personne ne considère comme faisant partie du camp des révolutionnaires; qui parfois se trouvent même dans les rangs des adversaires de ces derniers.
Un de nos écrivains, M. Lieskov, qui n'est pas sans talent et qui a employé une bonne partie de sa carrière littéraire à écrire de vrais libelles contre les révolutionnaires, est de ce nombre. M. Kalkov le reçut à bras ouverts, car il est sans contredit le mieux dou4 des
écrivains réactionnaires. Chose étrange! quand vous lisez avec attention les attaques violentes jusqu'à Tinconvenance, parfois effrontément menteuses, de M. Lieskov, — il écrivait sous le pseudonyme deStebnitsky,' — vous y sentez comme la colère d*un coreligionnaire chagrin, qui n'est si violent et si injuste que parce qu'il ne trouve pas dans le mouvement révolutionnaire l'élévation morale qu'il aurait désiré y voir. Plus tard» M. Lieskov cessa d'écrire des romans politiques : dans ses nouvelles, souvent empreintes d'un étrange mysticisme, vous sentez parfois une parenté frappante avec les démocrates : le même profond mépris pour toute la haute société, la môme profonde sympathie pour le peuple, et aussi les mêmes immenses exigences vis-à-vis de l'individu.
Il est à propos, d'ailleurs, de constater ici que récemment M. Lieskov, employé du gouvernement cependant, a reçu la défense d'écrire.
Bref, notre mouvement civilisateur, exclusion faite de quelques dissidents, n'a qu'une seule idée : Y affranchissement des masses^ Va/franchissement de tindividUy idée qui en Russie est inévitablement révolutionnaire, car elle sape dans ses fondements le régime actuel, établi sur les bases de la soumission des masses et de l'oppression complète de l'individu. Les idées de Vintelliguentia se manifestent en outre avec le plus de précision dans la partie de cette classe qui s'intitule ouvertement révolutionnaire *. C'est chez elle que ces idées atteignent leur complet développement logique.
1. J*emploie l'expression révolutionnaire et non nihiliste. Le lecteur en trouvera TexpUcation à Tappendice B.
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G-estlà surtout qu elles se transforment en action et président À la naissance des partis politiques.
Cependant dans. les courants de la pensée de Vintel- Ugueniia qui en connaissance de cause ne veulent pas être révolutionnaires, le travail général historique libérateur est le même. Dénoncé a maintes reprises par nos réactionnaires, ce fait est de pleine évidence.
Si nous prétendions examiner les diverses conséquences qu'a produites pendant les deux derniers siècles le mouvement intellectuel en Russie, nous devrions consacrer à ce sujet une monographie entière, car il est douteux qu'on puisse trouver un seul trait de la vie nationale sur lequel ce mouvement n'ait plus ou moins influé. Cette influence est d'autant plus diverse qu'ici nous n'avons pas affaire à un mouvement politique restreint, qu'il s'agit d'un mouvement civilisateur des plus larges ; d'autant plus profonde que grâce aux propriétés inhérentes a Yintellignentia, elle ne se laisse intimider par aucun obstacle, ne s'incline devant aucun fait accompli, parce qu'il est un fait accompli ; et comme le flot, ne s^ lasse de ronger, jusqu'à ce qu'elle s'écroule, miette à miette et de tous côtés à la fois toute habitude de sauvagerie et d'ignorance.
Il m'est impossible dans cet ouvrage d'analyser en ses détails l'immense travail déjà accompli par Viiitelliguentia^ et je ne m'arrêterai longuement que sur un
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des côtés de cette action, celui qui attire involontaire* ment Tattention de tout observateur et qu'il n'est pas permis de négliger à tout écrivain qui traite du nihilisme. Le lecteur devine certainement, que je parle de la question féminine, de la situation des .femmes en Russie, de la famille russe. Question pleine d'intérêt et fort grave en effet, car dans la famille., cette petite cellule de la société, le travail social de la nation se reflète peut-être plus nettement que dans les institutions politiques.
La situation de la femme dans les classes supérieures de la société russe était, il y a deux cents ans, presque pire que dans la famille paysanne. Vivant isolée ù la tartare, la femme étaitréduite à un complet esclavage. La cravache du mari, avec laquelle il élevait sa femme, était toujours suspendue au-dessus du lit des époux. Pour la femme pas de société. Quand Pierre I®*" ordoiuia au\ hommes et aux femmes de se réunir ensemble dans des assemblées^ on considéra cela comme ,une innovation des plus étranges. Pour faire exécuter ses ordres, Pierre I*^f fut obligé de publier un décret qui faisait de ces assemblées une corvée obligatoire, et expliquait en détail comment le mattre de la maison devait se comporter envers ses invitas et ceux-ci envers lui. La femme ne savait ni quelle tenue observer, ni de quoi parler.
Aujourd'hui les rapports mutuels du mari et de la femme dans la classe éclairée sont pleins d*une liberté et d'une égalité beaucoup plus grandes que chez toutes les autres nations de TEurope. Ce changement violent, opéré dans un temps relativement très court,
est dû en premier lieu à Tinfluence du mouvement intellectuel. L^homme instruit la femme; puis il est à son tour obligé de compter avec Taction de celle-ci sur la famille et sur lui-même. Les rapports d'autrefois sont désormais inipossibles. Cette action réciproque de Thomme sur la femme et de la femme sur Thomme sous des formes plus ou moins prononcées, on peut la considérer comme d'origine fort récente. Maintenant encore elle est loin de sa complète extension et continue sous nos yeux.
Pendant la première période de son existence, le mouvement des esprits avait surtout pour terrain les hommes. L'homme travaillait à son propre perfectionnement. Dans la littérature du règne de Nicolas I" nous trouvons déjà une vive image de la translation du mouvement intellectuel dans le milieu féminin. On ne saurait mettre en doute les causes de ce fait. Du moment qu'il travaillait activement à son propre perfectionnement, Phomme avait jugé impossible sa conduite d'autrefois erfVers la femme. Avec son idéalisme habituel, Vintelliguentia idéalisa Vamour. Elle y chercha une union si harmonique des êtres, un sentiment si profond que la passion physique seule ne peut les donner. Mais où trouver la femme capable de faire naître l'amour qu'il faut à cet homme ?
« Aimer... mais qui donc?... demande Lermontov avec angoisse. Dans l'amour il faut l'égalité du sentiment au physique comme au moral. » Le paradoxe écrit par Lermontov sûr l'album d'une jeune fille de qui il fut quelque temps amoureux* avait pour les gens d'alors
Souvenirs de madame Khvostova
un sens profond. «L'amour, qu'est-ce? demandait le poète. Aimer plus qu'on est aimé — dégotût; aimer moins qu'on est aimé — malheur: choisir! »• La réponse de la jeune fille montre que la femme commençait à avoir une volonté à elle. « Mon D'eu di^elle, il faut aimer autant qu'on est aimé . » Mais pour que cette volonté devint réalisable, l'égalité des deux êtres qui s'aiment est indispensable et longtemps, très longtemps cette égalité fut impossible. L'homme se tourmente, se plaint, maudit la femme comme Tchatsky {Ttop desprit porte malheur^); il se venge d'elle, comme Pelchorine {Un héros de notre temps); il se venge volontairement et involontairement de ce qu'elle lui est inférieure, de ce qu'elle ne peut lui offrir que sa sincère aCTection, sa fidélité, son abnégation. Gela ne suffit pas à l'homme, ce n'est pas une esclave, ce n'est pas le dévouement d'un chien qu'il lui faut, comme il s'écrie avec colère, il lui faut Tamour d'un être humain auquel, lui aussi, puisse s'attacher avec la môme force et le même abandon, non comme un mattre et un possesseur, mais comme un égal à son égal, donnant vie pour vie, ftme pour âme, liberté pour liberté ; de là une multitude de conflits qui empoisonnent la vie de l'homme et posent à la femme le dilemme: ou bien s'élever jusqu'à l'homme, ou bien tomber encore plus bas que l'esclave de l'ancienne famille — devenir la maîtresse d'un instant, avec qui on se lie en la méprisant et qu'on quitte sans souvenir aucun. PowTVinlelliguentiadQ nos jours, il est difficile de comprendre tout le tragique de cette situation elle la trouve
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ridicule. Dans les couches sociales inférieures cependant, on peut l'observer encore dans les proportions les plus larges. Parmi les ouvriers des villes, par exemple, influencés par le même mouvement intellectuel, on peut entendre continuellement d'amères plaintes sur Timpossibilité de trouver parmi les femmes de leur classe une compagne capable de comprendre les nouvelles aspirations de l'ouvrier. Dans une de ses dernières nouvelles, M. Ouspenky traite ce thème avec le talent qui lui est habituel. Un aide-chirurgien de province, qui ne saitmèmepas se servir correctement de la langue littéraire, mais qui subit l'influence du mouvement^ raconte ses insuccès auprès des femmes. « C'est que parfois on a besoin d'un refuge, dit-il, tu gèles, tu gèles pendant les hivers, le désir te vient aux heures de loisir de te réchaufiTer et d'échanger quelques paroles. Eh bieni — le croiriez- vous — cela ne réussit pas !... » De quoi s'agit-il précisément? L'aide-chirurgien se voit de tous côtés assailli par les femmes ; elles se pendent à son cou. Mais sont-ce la des femmes? « Pas le moindre développement et dans la tète une pure insanité ! s'écrie l'aide- chirurgien indigné. » Il est en proie à de plus hautes inspirations et ne peut vivre pour son ventre. «Quoique je ne sois qu'un aide-chirurgien, raconte- t-il, qu'un rouage infime, je sers la société autrement que par des paroles, pardes actes. . . qu'un paysan vienne me chercher par exemple et qu'un koulak quelconque envoie une calèche pour me ramener, j'irais chez le paysan et le koulak attendra. » Il trouve même moyen de secourir les paysans avec ses mesquines ressources. uTu arrives, dit-il, chez un malade, pas de bougie, pas de pain.
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pas de bois, pas de quoi faire bouillir de Teau... EhbieQ, tu donnes, que faire? » Voila comment est notre aidechirurgien. Et les femmes? Une jeune veuve lui plut, il lui semblait qu'elle le comprenait. Par malheur la pauvrette lui découvrit dans un élan de tendresse que loin de penser Tentraver dans ses services à la société, elle était prête à se débarrasser des trois enfants qui lui étaient restés de son défunt mari pour se livrer sans réserve à celui qu'elle aimait! L^aide-chirurgien fut abasourdi. « Vraiment je brûlais de honte pour elle. Je ne savais pas comment regagner au plus vite mon logis. Voila comment elles comprennent le bien public! »
11 lui arriva nombre d'aventures de ce genre. Ce qui l'accabla définitivemeat, ce fut le trait suivant. Il crut enfin trouver une vraie perle. Anfissa Nicolaevna était très bonne, intelligente, et même capable de développement. L'aide-chirurgien se mita la développer; il lui apporta une montagne de livres à tendances^ fait-il remarquer avec un certain orgueil. Anfissa Nicolaevna lit tout, s'intéresse à tout. L'aide-chirurgien avait déjà fait les préparatifs du mariage, il était même déjà venu habiter chez sa compagne. Mais soudain, ô terreur! il apprend, que durant les quelques mois où il lui parlait si chaleureusement du bien public^ Anfissa Nicolaevna avait bien des fois renvoyé les malades qui venaient le consulter ! L'aide-chirurgien l'interroge sévèrement et Anfissa Nicolaevna est obligée d'avouer avec trouble, que parfois elle avait renvoyé les malades parce que l'aide-chirurgien fatigué, à bout de force, dormait et qu'il lui en coûtait de le réveiller. Plusieurs fois, elle avait renvoyé des malades atteints de la peste
sibérienne, ou bien n'avait pas dit à l'aide-chirurgien qu'on était venu l'appeler pour un typhique... « Dans les livres mêmes, remarqua-t-elle en guise de justification, il n'est pas dit qu'on doive exposersonbien-aiméàla peste sibérienne.» L'aide-chirurgien se sentait anéanti. Elle aussi, cette femme unique est incapable de rien. Désillusionné définitivement, il prit la décision de fuir. « J'abandonnerai tous ces plans, raconle-t-il, je m'installerai dans un endroit peu fréquenté, me livrerai tout entier à mon devoir. Cet amour des femmes ne me va pas. 11 me nuit, il affaiblit ma conscience, et quand ma conscience s'éteindra, queserais-je? reproduire la race et rien de plus? Non, cela ne me va pas ! » Quand l'aidechirurgien fut parti, la pauvre Anfissa Nicolaevna se repentit beaucoup ; elle lui écrivit même une lettre où elle disait : « Maintenant je comprends tout et je ne manquerai jamais de vous réveiller, et après le dîner et à minuit et après minuit... » Myis l'aide-chirurgien resta inébranlable. « Elles sont privées, dit-il, d'horizon intellectuel. La bonté et tout lereste, ellesTont, mais pour le développement intellectuel, chez elles il n'y a qu'étroitesse. )>
C'est ainsi qu'un pauvre aide-chirurgien, détaché dans une gare isolée de chemin de fer, nous décrit dans sa langue peu lettrée le même conflit tragique qui, dans les salons mondains, arrachait du fond de l'âme désillusionnée de Lermontov ces strophes magnifiques :
Quand avec une nonchalante hardiesse, des beautés mondaines les mains depuis longtemps incapables de tressaillement, effleurent mes mains froides
Ah ! comme je voudrais troubler leur galté et leur jeter au visage un vers d'airain trempé d'amertume et de colère.
Cet appel, ce besoin appuyé par toute la force de h passion et de la haine, de Tadoration et du mépris pouvait-il rester sans écho ? La réponse à cette queslioo,, c'est le rapide développement de la femme russe, qui avec la sincérité, les aptitudes spéciales de son sexe à suivre tout chemin jusqu'au bout devient bientôt ellemôme pour Thomme un stimulant non moins puissant au perfectionnement. La femme aussi commence à rechercher l'homme honnête^ développé. Avec lui, il est tout au moins plus facile de vivre. Sa liberté, ses droits, le raffinement de son goût exigent qu'elle trouve cet homme. Mais chez nous un homme honnête et instruit ne peut rester étranger à la mission intellectuelle historique, renoncer à servir la société^ à être utile. A son tour, la femme se pénètre de cette mission. Déjà Niekrassov dans son poème, Les femmes russes^ constate qu'elle aime non seulement le mari^ mais [le héros et le martyr. Seul un tel amour lui fait abandonner les écussons, les titres et la richesse pour suivre le héros, le martyr dans les mines, aux travaux forcés de Sibérie. Affranchie, la femme commence à pousser ellemême l'homme. Les exigences, énoncées par lui, lui reviennent par ricochet, et dans nos mouvements politiques des dernières années les exemples ne sont pas rares où l'influence de la femme excita l'homme à faire l'impossible pour être meilleur, plus actif, plus énergique.
Peu à peu. la femme, une fois poussée dans la voie du développement humain comme on s'exprime chez nous, dépasse les exigences de Thomme. Elle devient à la fois une compagne intelligente et instruite de rhomme et un être humain, ayant sa personnalité et par conséquent vivant de ^îi propre vie ; des tendances à l'indépendance apparaissent chez elle. La question féminine natt; depuis longtemps déjà elle mûrissait, elle fit éclat au commencement du règne d'Alexandre II, sous l'élan passionné d'une multitude de femmes, plus susceptibles pourtant de sentir le besoin de l'indépendance que de savoir réellement en user. De là une foule de faits bizarres et ridicules, saisis au vol, cela va sans dire, par la raillerie et la calomnie des adversaires du nihilisme. Certes il n'y eut que trop de ridicules. La femme, dans les premiers temps, sut seulement singer l'homme, comme l'homme lui-même, cent ans avant, avait singé l'Europe. La tendance à l'émancipation s'exprimait surtout dans l'extérieur. La femme porta des lunettes, coupa ses cheveux... Pourquoi ne les auraitelle pas coupés? Est-il vraiment indispensable que, pour le plaisir de l'homme, elle soit obligée de traîner après elle ces lourdes et gênantes nattes? La femme se mit à fumerdes cigarettes... Pourquoi n'aurait-elle pas fumé, si l'homme fume? On vit apparaître des costumes bizarres. Tout cela est presque toujours ridicule et fort souvent même niais. Mais la conduite du sexe masculin, durant la première phase de notre rapprochement avec l'Europe, surabonde de stupidités aussi ridicules. Lui aussi, il s'affublait du costume de marquis du xviii** siècle, lui aussi, il se rasait la barbe et se laissait
pousser une queue de cheveui. Rien de plus naturel que ces enfantillages. Mais dans le mouvement de la femme vers Témancipation, il y avait autre chose que le côté ridicule; il y avait lii, et chez toutes les femmes, quelque chose de tout à fait sérieux. Nos femmes comprirent parfaitement que pour être indépendantes, elles devaient avant tout égaler Thomme sous le rapport de Vinstniction^ et de Taptilude au travail. L'instruction des femmes et le travail féminin sont tout aussitôt les pierres angulaires de notre question féminine, et cela encore pendant la période des cheveux courts, période qui, il n'est pas besoin de le dire, fut de très courte durée.
Les aspirations de la femme à l'instruction et au travail indépendant trouvèrent dans notre société un accueil sympathique. C'est là peut-être la plus populaire des questions sociales. Le gouvernement, au contraire, la considérait d'un mauvais œil. Alexandre II n'aimait pas ces fantaisies, et pour les cheveux courts, il engageait parfois la lutte en personne. Je me souviens d'une anecdote qui remonte au temps de mes études universitaires. Alors les nattes coupées, les robes courtes, les manchettes intentionnellement défratchies, commençaient à passer dans le domaine des souvenirs : c'était déjà le signe d'une certaine étourderie. Pourtant j'eus encore l'occasion de voir les photographies de quelques demoiselles de ma connaissance vêtues de costumes masculins et coiffées d'un petit chapeau fantastique en guise de toque polonaise. Un jour, une de ces jeunes filles aux cheveux courts rencontra l'Empereur, dans la rue. — C'était à Saint-Pétersbourg.
Elle salua et poursuivit sa route. Le lendemain, elle reçoit une assignation : on la mande à la police. Stupéfaite et effrayée, elle se présente au commissariat et y trouve le commissaire qui, lui aussi, semblait embarrassé. Elle demande pour quelle cause elle a été mandée. L'embarras du commissaire augmente. « Hier TOUS VOUS êtes croisée avec Sa Majesté... Sa Majesté est mécontent... Sa Majesté a daigné ordonner... Je dois vous faire signer un acte par lequel vous vous engagerez à ne plus couper vos cheveux dorénavant ». L*Empereur avait remarqué la jeune fille aux cheveux courts, et avait immédiatement ordonné à la police de la trouver et de lui enjoindre de modifier sa tenue. Le commissaire était tout honteux de jouer un pareil rôle et d'avoir à avouer que l'Empereur s'occupait de pareilles billevesées.
Le gouvernement se vit obligé malgré qu'il en eût, à faire quelque'chose pour Tinstruction secondaire des femmes. Les exigences des parents étaient trop unanimes. Le nombre des gymnases de jeunes filles fut augmenté et maintenant avec les instituts il dépasse 300 ; leur programme est presque entièrement le même que celui des gymnases de garçons. Quant à l'instruction supérieure, les femmes eurent à conquérir chaque pas presque de force. De 1839 à 1861, les femmes affluèrent aux universités sans en avoir aucunement le droit. Durant un certain temps, onle toléra, ensuite onle défendit expressément. Alors les femmes se portèrent à l'étranger, cherchant à s'instruire dans les écoles supérieures françaises et suisses. J'ai eu l'occasion de voir la correspondance officieUe du ministère de l'intérieur qui montre
combien cette conduite inspirait d'inquiétude au gouvernement; il se doutait bien qu'a l'étranger les étudiantes pouvaient subir l'influence de l'Emigration. Ces considérations obligèrent à faire des concessions et le gouvernement donna l'autorisation de fonder à Saint- Pétersbourg et à Moscou un simulacre d'Universités pour les femmes. L'initiative privée eut l'honneur de cette création faite avec des ressources insignifiantes. Néanmoins ce? cours, surtout ceux de Guôrié a Moscou et do Bestoujev a Saint-Pétersbourg, rendirent quelques services à Tinstruction de la femme.
En môme temps, le gouvernement permit de fonder près Tacadémie de Saint-Pétersbourg des cours de médecine pour femmes. Cette dernière institution surtout marcha très bien grùce au libéralisme du ministre de la guerre Mili^jutine, qui céda aux femmes un assez bon local muni de cliniques convenable;» — l'IIùpitalde Nicolas. Ce qui assura plus encore l'existence des cours, ce fut ]a sympathie des professeurs de médecine qui, recevant une rémunération infime, sacrifièrent pendant des années leur temps et leurs forces à l'instruction des étudiantes. Les femmes «Hudièrent avec zèle, et en 1883, le nombre des étudiantes qui avaient subi l'examen du doctorat était dt\ja de 221 ^ Au début, elles étudièrent sans espérance aucune, ne sachant nullement si le gouvernement voudrait ou non leur donner des droits officiels. La guerre de Turquie aida un peu les femmes. Un grand nombre d'étudiantes en médecine &e rendirent sur le thôâtrede la guen^e et firent preuve
1 ^ouciiTciiixsKY La fenime médecin en Russie. Le nombre total des fekinies-inédecius était en 1883 do 350.
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d'un zèle si infatigable et d'un tel savoir que Tinspecteur médical des hôpitaux militaires adressa au gouvernement un rapport plein d'enthousiasme ^ et sollicita pour elles une récompense. Cette récompense fut une médaille instituée pour les femmes-médecins : une couronne de laurier fermée dans sa partie supérieure par un aigle à deux tètes ; en dedans de la couronne les lettres slaves G. V .(femme-médecin). On avait ainsi Tair de reconnaître à demi, que les femmes qui avaient suivi jusqu'au bout les cours de Nicolas, étaient réellement considérées comme médecins. Mais les femmes ne reçurent pas de droits strictement définis, et maintenant, sous Alexandre 111, les cours ont failli être supprimés. On dit qu'ils sont surtout peu aimés de l'impératrice qui veut rendre à la famille la femme russe ! En tous cas, le nouveau ministre de la guerre a repris auxcours leur local, ce qui met en danger leur existence. Quant au droit de la femme-médecin à la pratique médicale, il n'est jusqu'à présent toléré qu'a iitre (T expérience. A la fin du règne d'Alexandre II, le service des femmes-médecins dans le zemstvo fut même complètement interdit, et maintenant l'occupation de ce
1. « Les étudiantes des cours médicaux féminins envoyées à Varmée dés le début do la campagne, avec un zèle in&ni et un par fait savoir se sont montrées au-dessus de toute louange. Les secours chirurgicaux et médicaux donnés par eUes ont parfaitement justifié dans cette première expérience les espérances des autorités médicales supérieures. Le travaU plein d'abnégation de s femmes chefs d'hôpitaux, au milieu de la contagion typhique» dont plus d'une fut victime, a attiré l'attention générale. Cette première expérience mérite d'être signalée et encouragée. » Recuei''de travaux sur la médecine légale, etc, publié par le Départemen*' médical 1878, p. 207.
genre de fonction par des femmes dépend du caprice du gouverneur.
Le gouvernement permit le service des femmes seulement dans les fonctions médicales inférieures — comme aides-chirurgiens. Voilà pourquoi le contingent principal des femmes suit les cours d'aides-chirurgiens, — la Russie en avait un assez grand nombre sous le dernier règne. Là aussi, la femme a fait preuve de qualités excellentes. € Ayant eu l'occasion d'observer le degré d'instruction et la manière dont les femmes se comportent envers les malades, les zemstvos ne cessent de s'adresser à la communauté de Saint- George et demandent qu'on leur envoie des femmes aides-chirurgiens, » dit-on dans le rapport officiel du Département médical»
En dehors de la médecine, la femme trouvé du travail dans les écoles : on compte chez nous près de 5000 maîtresses d'écoles, outre le nombre assez considérable de femmes qui remplissent les fonctions de dames de classes dans les écoles secondaires. En général, les femmes se jetèrent sur tout travail qui ne leur était pas formellement interdit. Il y eut même des cas où les femmes pratiquèrent laprofessiond*avocat. Mais le gouvernement fait tous ses efforts pour ne pas tolérer le travail féminin, partout où cela dépend de lui. Ainsi, par exemple, les femmes profitant du silence de la loi, occupèrent un certain temps une multitude de places dans le service télégraphique. Elles remplirent leur service irréprochablelaent : malgré cela, le gouvernement chassa quelques auLées plus tard toutes les femmes qui occupaient des fonctions dans cette administration. Ainsi les femmes ne trouvent à appliquer leurs forces et leur savoir que dans
loi in.^rîriiti:aâ pnv^eii. -iaiLj tcuiiis sortes «ie bor^aîix. u iwt irQpo^ïrriijte uiàji «ie ae pas ^leancaner ji zarl'Â-
u y i d*^;.i toa^rtiicipà. '!î}cizie ..i pt:«*ce»âe R-rsôioo^'ca oa iiifin n1.i4l.irae t.:'kiu.a':vikx:d. Anjofira'n'vii •:"'^t prfe**piii par çecMines-îu'^ ûa: -rccipuer .**< femme:*-!!!tftur^. >oas.iï':nà même ane reme *pe»!id.emec: feiiiinme oi: îea «!0udij*"jri:ear5 du ^exe miscnlin ce ?i:cî: dos adiTiU. h est vni que «Tette revTie est tivî:!ibi.e. Ces: sur VnTKri^ de iaiittêratare peildîo-ri'^e que la l'emme m-:::tre le p.a.^ de cap-icitéi. Dans les belies-Ienures o:! «iiiù:!- ^e •lirt/jut madame Markevi.:.!h pseudonyme îiArk:- Vovr..:ri->k et un autre éi!rivairx qui ?i.*friedu pseudonvme V.i^ïoiod Kresto vsky. C'est uudes laleuti de premier 0 rdre de notre littérature. Certaines femmes, comme madame Corr>«'jun.jva se sont fait connaître par d'excellentes études sur la ^ie populaire. Nous avons aussi des femmes piibiii:istes comme madame Tsebrikova*. C en est comme madame lefiménko, dont les travaux jouissent d'une renommée honordble même dans le monde savant : je ne parle pa-j de travaux purement spéciaux médicaux et pédasfOifiques. exécutés par nos femmes médecins et pédagogues. Au total pourtant, je le répète, la participation de la femme à la vie intellectuelle du pays est en-
1. Je flî^alerai parmi eUes madame Xikitine de qui. >;u> lo nom dft Gendre, on vient de pubUer ù Pari» dos Etudias Sj-Tiili . l'hilotophUpies et morales, contenant notamment de brillance» pa^es •ar la Russie révoluUonoaire.
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core de trop récente date pour qu'elle ait pu produire quelque chose de particulièrement remarquable. Elle mérite d'attirer l'attention plutôt que parle bien qu'elle a déjà pu faire au pays, parce qu'elle relève la situation morale de la femme en habituant la société et le peuple à voir l'effort féminin, la pensée féminine sur la même ligne que l'effort et la pensée de l'homme.
La question féminine de l'égalité des droits et de Tindépendance de la femme est loin encore d'être résolue parles efforts déjà accomplis par les femmes avec l'aide des hommes de Vintelliguentia, Chez nous, comme partout, la domination économique reste aux mains de l'homme. C'est dans ses mains aussi que se trouve concentrée toute la force que donne la supériorité du savoir et de l'instruction. Pourtant le degré d'égalité qu'a atteint la femme russe a suffi pour modifier l'ancien caractère des rapports mutuels de l'homme et de la femme et l'organisation de la famille — non au point de vue légal mais en fait. Ici plus encore qu'ailleurs, la loi semble ignorer les modifications effectives qui se produisent dans la vie sociale de la Russie.
Nous autres Russes, on nous accuse souvent d'être enclins à nous poser en originaux ne ressemblant pas aux autres nations. Ce n'est pas sans hésitation qu'un Russe emploie ce mot originalit » en s'adressant au public européen. Et cependant comment l'éviter? Ne doit-il donc pas exister dans les rapports mutuels de l'homme et de la femme de la Russie nouvelle quelque chose de très spécial, puisque l'observateur européen ne peut le comprendre ! Ici je songe encore une fois involontairement à M. Leroy-Beaulieu. Voyez comme il se repré-
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sente le milieu de^ ses nihilistes : c*est le rèerne de la dissolution où le principe de Y amour libre a inauguré les mœurs d'une tribu de singes et dans cette tribu bestiale passe parfois une vestale qui s'interdit de jouir par le fait de la liberté qu'elle exige en principe. Quel tableau fantastique ! Il est superflu de dire que M. Leroy-Beaulieu ne le dessine pas d'après son observation propre, mais d'après les racontars de ses amis russes du camp conservateur. Pourquoi n'a-t-il pu du premier coup sentir la fausseté de ces racontars ? C'est ici que, selon moi, réside précisément la plus ardente preuve de l'origiyialité de la famille de notre intelliguentia. M. Leroy- Beaulieu et nous, nous prononçons les mêmes mots, mais nous y attachons un sens complètement dijfférent. Le libre amour ^ on en parle chez nous il y a déjà bien longtemps. C'est en effet un principe qaeVintelligiientia s'efforce depuis bien des années de donner pour base à la famille. L'amour doit être libre, et là où un sentiment existe, il a le droit de se manifester librement. Mais l'amour dont il s'agit, ce n'est pas /a sensualité. Elevant l'amour au niveau d'une sainteté, notre mouvement intellectuel se comporte autrement, envers la sensualité. La sensualité^ c'est un vice indécent chez un homme, déshonorant chez une femme. Quant à l'amour, c'est un sentiment fondé sur le respect et la sympathie réciproques, sur la concordance des propriétés spirituelles et physiques qui font que deux êtres semblent devenir un indispensable supplément l'un a l'autre. Voilà de quel sentiment parle l'homme de Yintelligiientia, quand il exige la liberté de l'amour et indique l'amour comme fondement du mariage. Par cet amour,
il S anctifie la liaison entre Thonime et la femme, et quand ce lien n'existe pas, le mariage, même s'il est accompagné de la fidélité formelle, est déclaré par lui immoral. Les lecteurs qui ont lu la première partie de ce livre comprennent aisément qujici se manifeste encore la tendance générale de notre intellignentia à remplacer les liens formels par des liens moraux, à détruire le fait nuisible non par la contrainte de l'individu, mais par son développement, à arranger les choses de manière que rindividu agissant selon sa libre impulsion ne fasse que ce qui est bien, que ce qui n'est pas nuisible. Et je prie le lecteur de retenir qu'ici je n'expose nullement une théorie, que je ne fais qu'expliquer un fait, que chacun remarquera dès les premières observations qu'il fera sur notre jeunesse.
En effet — je l'affirme hardiment — les rapports mutuels des jeunes gens appartenant à notre intelli" guentia sont beaucoup plus purs que dans tout autre pays que je connaisse. C'est aussi à cause de cela qu'ils sontplus libres. La mère russe necraintpas de permettre à sa fille une promenade avec un jeune homme. Elle sait bien qu'il n'en résultera rien d'inconvenant. Les jeunes gens se réunissent pour étudier ensemble ou simplement pour se divertir : personne ne les surveille. Notre jeune fille a plus de liberté d'allures, elle est moins tenue que dans les autres pays, moins gênée par la crainte du Qa^en dira-ton, mais cette liberté, c'est celle d'une imagination pure. Deux jeunes Russes de ma connaissance étudiaient en Suisse au moment de la guerre néfaste de 1870. L'armée de Bourbaki fut contrainte de passer la frontière suisse. Cette multitude
« xii ^«u.'ie (le l;i in.'iison on deiiuMinii tes. Le> soldats disuii^nt qu'ils ne pc abri ; la maîtresse de la maison, un de les laisser entrer, disant que dai avait pas d'hommes. Le bruit révei Elles s'indignent. Comment pour une gens doivent-ils rester sous la pluie*:
s'habillent en toute hâte et introduise! leur chambre, sans faire aucune attenti maîtresse du logis. Il va sans dire que mes compatriotes ni Thonneur des n'eut à souffrir de cette hospitalité.
Tout Russe qui vit à l'étranger est trè de remarquer cette divergence avec i par^exemple, à Paris, les mères des je çaises qui suivent les cours universitaii gnent souvent. En Russie, c'est à un t( que cela paraîtrait un peu ridicule. Ui çais, ayant entendu dire qu'une jeune allée en coupé avec un jeune homme de en fut excessivement choqué et ne voul que ces promenades n'amenassent na d'amour i^ - —
combent à la tentation ? « Alors, c'est que vous, Russes, vous n'avez décidément pas de tempérament ! » s'écria l'étudiant dont j'ai parlé, convaincu enfin parles preuves de son ami. Ce n'est cependant pas manque de tempérament. La femme russe sait aimer sans réserve jusqu'à la tombe. Lisez nos romans. Voyez enfin la statistique qui montre qu'annuellement plus de 2000 femmes s'en vont de leur propre volonté en Sibérie à la suite de leurs maris déportés, les suivent même aux travaux forcés. Voyez quelles poétiques images d'amour évoque la femme dans ce monde de réfractaires de la société, au milieu des forçats. Une d'elles dit à son bien-aimé criminel :
I/anivers entier t'a répudié,
Et ténébreuse est Ion Ame.
L'univers entier t'a répudié.
Mais moi non, moi non, moi non ^...
Ce n'est pas man(iue de tempérament : la vie russe fourmille aussi d'un granâ nombre de crimes et de malheurs où leur tempérament entraîne Thomme et la femme. Mais l'ôtre humain est d'autant moins esclave de son tempérament que ses instincts moraux sont plus développés. Notre jeune fille de Vùitellignentia reçoit une éducation sérieuse ; di^s l'enfance, elle s'habitue à voir dans la vie des intérêts graves qu'elle est plus ou moins capable de partager. Son imagination n'est pas exclusivement occupée d'amourettes et de prétendants : elle se ferait scrupule de considérer le mariage
1 Iadrintzbv. La prison et la déportation.
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comme ane carrère. Elle i ^n idéal «ians ki vie, elle veut vivre de manière a ne pas rester un «^tre inutile, à avoir des raisons de ^ respecter. Voilà pourquoi notre jeune tîlle ne «Tède pas m premier 4ian de passion. Pour elle, «Te ruerait réellement une chute, a ^^n point de vue. Une jeune fille ne considérera pjis comme mauvais d'entrer en liaison avec un homme sans le consentement de ses parents, sans la bénédiction nuptiale, sans aucune formalité léçale, si seulement elle T-iime sérieusement. Mais elle serait honteuse d'épouser un homme, quoique du plein consentement de ses parents et légalement, si en se mariant elle cédait seulement a Tintérét on a un élan de sensualité. Cela serait une c/utre, non pas aa sens banal du mot, mais au point de vue de l'idéal. Inspiré a la femme parle mouvement inteileirtuel. une chute au point de vue de la di^ité humaine de la feranie.
Sous l'influence de cette tendance — rintrl:rue amouFr^use est infiniment plus rare dans le milieu de ïinfel/iyuentia que dans tout autre milieu russe et Tamour amène le plus s^jurent une liaisjn durable indépendamment de sa lét:alité ou de son eitraléâralité. La famille ainsi formée est sans nul doute plus pure et plus durable. La femme et l'homme s'unissent ici pour 9*aider mutuellement, vivre leur vie honnêtement et utilement pour ITiumanité. Contractant avec circonspection leur liaison, ils se méprennent plus rarement dans leur choit mutuel. La femme plus développée, plus égale a l'homme, devient pour lui un ami avec qui on ne rompt pas sans des raisons particulièrement graves. Le despotisme de l'homme dans la famille qui atteint a la monstruosité chez les marchands et dans
notre petite bourgeoisie, est un fait extrêmement rare dans la classe éclairée. Le plus souvent c*est Topposé : une certaine prépondérance deTinfluence féminine. Bref la famille de Vinteliigueniia est réellement parvenue à un état très attrayant qui est un objet d'envie pour les femmes des autres classes. Cette petite association primordiale s'est organisée si bien chez Vintelliguentia que les cris des réactionnaires, qui emplissaient l'air il y a vingt ans et qui disaient que la famille était sapée par le nihilisme^ que la classe éclairée était immorale, ont cessé de se faire entendre. Ils sont maintenant répétés par les étrangers seuls. Quant à la Russie, les Katkov mêmes n'y gémissent plus que sur la destruction de la propriété, de l'Etat, etc. : ils ne parlent plus de la destruction de la famille. Fait très caractéristique, mais qui portera peut-être à croire que ni la propriété ni l'ordre social ne seront perdus quand l'influence de la classe éclairée se reflétera sur eux au moins autant qu'elle a pu se refléter jusqu'ici sur la famille !
En Russîa comme partout, la littérature et l'école furent les principales armes de l'instruction. Dans certaines contrées, en Bulgarie par exemple, l'école a été l'arme régénératrice. En Russie, le rôle de l'école est beaucoup moins éclatant, beaucoup moins en relief.
Notre Université a cependant une importance énorme pour le pays. Il suffit de dire que dans les six Universi-
tés * on compte près de neuf raille étudiants, et que pendant tout le temps de leur existence, elles ont donné probablement l'éducation au moins à 100000 personnes, en entretenant ainsi constamment dans le pays la pensée scientifique si peu développée en Russie. Il est difficile de s'imaginer l'existence de notre intplliguentia sans Universités. Mais dans celte œuvre civilisatrice, TUniversité, ainsi que les écoles supérieures, agissaient pour ainsi dire silencieusement, sans se mettre au premier rang. Elles n'avaient pas l'initiative du mouvement intellectuel, elles le suivaient plutôt. Le rôle de la littérature est au contraire beaucoupplus en vue, beaucoup plus bruyant: son œuvre, qui ne serait peut-être pas possible sans l'aide de l'Université, se trouve au premier plan du tableau de notre mouvement intellectuel. La cause de celte différence, c'est sans contredit que la littérature, quoique écrasée par la censure, reste néanmoins toujours l'œuvre directe de la société et est par conséquent beaucoup plus indépendante. L'Université, au contraire, fut toujours une institution du gouvernement. Notre Université n'est pas une institution mûrie dans l'indépendance et grandissant pendant des
1. Il y a en tout 9 Universités dans l'Empire: celles de Saint-PôUrsbourj^, de Moscou, de Kazan.deKiev, de Kharkov, d'Odessa, d'IIelsingfors, de Dorpat, de Varsovie. Les trois dernières ne sont pourtant pas russes. Le nombre des TJniversités russes sera bientôt augmenté par la création de celle de Tomsk (en Sibérie). Outre les Universités, nous avons encore à peu près dix-huit écoles supérieures spéciales : des académies ecclésiastiques, militaires, une académie de médecine, des instituts des mines, des forêts, des sciences techniques, etc. Toutes ces écoles, quelquefois très bien organisées au point de vue de leur spécialité, ont en général beaucoup moins d'importance pour le développement de l'instruction.
siècles comme une république de la science dont les droits doivent être reconnus par le gouvernement le plus despote. Notre Université n'est qu'une école fondée par le gouvernement, entretenue à ses frais et donnant une éducation supérieure conforme aux besoins de l'Etat.
A propos des frais, il faut remarquer cependant que les donations de la société pour les écoles supérieures s'élèvent â un total fort considérable ; des écoles supérieures comme les lycées de laroslav et de Niejine sont môme fondées principalement avec l'argent des particuliers. Mais tout cela ne modifie guère le type de l'école supérieure : elle est institution de la couronne comme tout tribunal ou tout poste de police : c'est là la tendance originelle. Il fut un temps où les étudiants recevaient un traitement du gouvernement, comme si en étudiant ils accomplissaient on ne sait quel service. Le professeur de l'Université est au service de la couronne, c'est un tchinovnik, L'Université est si bien institution de la couronne que le gouvernement lui confiait quelquefois môme la censure; cette coutume subsiste aujourd'hui encore dans le droit qu'ont les Universités de publier leurs recherches scientifiques avec le seul contrôle de leur censure.
Les examens universitaires passés sans aucun contrôle spécial du gouvernement donnaient jusqu'ici aux étudiants le droit de pratiquer la médecine, la jurisprudence, etc. Le diplôme entraînait môme le droit à un grade civil. Actuellement, par le règlement de 1885, le gouvernement a retiré à l'Université le droit de délivrer les diplômes et créé pour lui suppléer des corn-
missions spôciales. II est caractéristique que ce règlement impose en même temps au\ Universités un contrôle gouvernemental plus sévère. G*est illogique sans doute, mais le règlement de 1885 est si bien une résultante de la lutte des partis, qu'il est difficile d'en attendre delà logique. D'ailleurs le caractère fiscal de l'Université est clair jusqu'à l'évidence.
Le gouvernement donnait avant le règlement de 1885 à la corporation des professeurs des droits différents tantôt petits, tantôt grands, absolument comme il le faisait pour toute autre institution d'état. Il réglementait les rapports des professeurs avec les étudiants et diminuait ou élargissait d'une manière ou de l'autre le programme des études, en n'écoutant que son caprice. Le gouvernement, si l'envie lui en vient, peut fermer une Université ou la transporter dans une autre ville, comme s'il s'agissait d'un bureau de poste. L'Université n'a aucun^droit si petit qu'on puisse l'imaginer, que le gouvernement ne puisse lui retirer sans violation aucune de la loi. Le gouvernement se croit même en droit d'exiger que les professeurs fassent leurs cours dans un certain esprit. C'est d'après cette théorie que le ministère actuel change les règlements. La tendance du professeur à enseignera ses auditeurs les données de la science sans égard à la façon dont le gouvernement entend cette science, est toujours envisagée chez nous comme la manifestation d'un certain esprit d'opposition ou même de révolte. Sous Alexandre P% l'Université, à peine instituée, devint Tobjet de persécutions impitoyables. Des bruits sur l'esprit libéral qu'on reprochait à l'Université de Kazan,
y firent envoyer comme commissaire-enquêteur un certain Maghnitzky, fameux adversaire de l'instruction qui, après avoir été jacobin et comme tel exilé, s'était repenti et avait tourné casaque. Ce personnage méprisé fit un rapport à l'Empereur où il disait que TUniversité était si imbue d'esprit malsain qu'il ne restait plus qu'a la détruiie pour donner un exemple aux générations futures. Alexandre l®'' voulut faire de la générosité: « Pourquoi détruire ce qu'on peut modifier » remarqua-t-il. Et les modifications commencèrent.
Pour donner une idée des exigences du gouvernement d'abors, il suffit de dire que le professeur de mathématiques, en parlant des triangles devait élever les cœurs des étudiants vers le ciel, en leur rappelant le mystère delà Sainte Trinité qui forme une unité comme les trois angles d'un triangle. Un étudiant mis aux arrêts ne pouvait en sortir qu'après avoir reçu l'absolution de ses péchés. Sous l'Empereur Nicolas, le célèbre professeur Granovsky se plaignait à ses amis qu'on ne lui permit pas, dans son cours d'histoire universelle, de faire mention non seulement de la Révolution française, mais de Luther et delà Réformation. D'ailleurs, Nicolas exposa lui-même très nettement ses idées sur l'éducation, dans le discours qu'il prononça à Kiev en 1839 : « Vous étudiez bien, dit-il aux étudiants, mais ce n'est pas encore assez ; la science seule n'amène pas de bons résultats; j'ai besoin de fils fidèles du trône, j'ai besoin d'un dévouement sans bornes, d'une soumission qui ne raisonne pas, d'une obéissance absolue » . S'adressant ensuiteaux professeurs, l'Empereur les menaça du doigt. « Et vous, dit-il, prenez garde. La science peut suivre son cours, mais si
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VOUS n'avez pas soin de développer les notions de la morale chez les étudiants, si vous n'agissez pas sur leurs convictions politiques, j'aurai raison de vous à ma manière. » Les deux derniers empereurs n'ont jamais visité les universités, mais les hommes d'Etat contemporains sont capables de répéter presque mot pourmotles paroles de Nicolas. Ainsi dans TUniversité de Kiev le gouverneur général, Drentein, il y a deux ans, dit tout net aux professeurs que rTniversité «porte la lourde responsabilité des crimes commis dernièrement en Russie. La racine du mal, conlinua-t-il, réside dans le goût des professeurs pour la popularité». Bref, le gouvernement s'efforça toujours d'imposer à l'université un certain rôle politique : préparer de bons tcliinevniliS et fomenter parmi la jeunesse un courant d'idées qui lui soient favorables. L'Université, telle que la rôve le gouvernement, c'est un de ces bureaux du déparlement de l'opinion publique que rêvait Napoléon ^*^
Pourtant r Université, sous n'importe quel programme et sous n'importe quel contrôle, demeure quand môme par le genre de ses occupations une source de science, et la science a besoin d'être libre. Par conséquent, l'Université a une tendance naturelle à se débarrasser de la tutelle administrative, à devenir comme un libre temple de la science libre. Certes, elle n'a jamais pu arriver à ce but, mais il est évident qu'en recevant à quelque dose cette liberté, elle communique involontairement aux étudiants des idées peu capables de développer en eux le dévouement sa7is bornes^ la soumission qui ne raisonne pas et l obéissance absolue, L'Université entre ainsi en lutte avec le gouvernement. Ce
dernier a sans doute en ses mains, outre le contrôle, le choix des professeurs, arme puissante, mais il est bien forcé de choisir ces professeurs dans Vintelliguenùa. Grâce à ces complications, le rôle de l'Université pAlit. Si le gouvernement n*a pas la force de la transformer à son Roùl, rUniversilé ne peut du moins atteindre le but auquel elle tendait.
Au dé!)ut de son existence, et même ensuite durant une pi^riode de 50 ans environ, la pression du gouvernement sur elle était facilitée par la présence d'un grand nombre d'étrangers parmi les professeurs. Cette période d\irèf/nr des Allemands — c'étaient pour la plupart des Allemands d'Allemagne ou des provinces de la Baltique, — laissa un souvenir p'^nible. Certes, la Russie avait trop peu d'hommes de science pour pouvoir se passer do ces étrangers; en tout cas elle leur doit une certaine reconnaissance. Mais les services qu'il lui rendaient lui coûtaient assez cher. La prédominance de l'élément étranger fut si forte qu'il y a 60 ans, dans quelques Universités, les cours ne se faisaient jamais en langue russe, mais toujours en allemand ou en latin. Les professeurs qui faisaient les leçons en russe, étaient tenus par le parti albnnnnd pour des libéraux. Du reste, il n'était pas facile alors pour un Russe d'obtenir la place de professeur, puisque le parti allemand faisait tout son possible pour les empr^cher d'arriver aux grades. Les hommes du parti allemand^ même lorsqu'ils étaient de vrais savants et non de simples employés, avaient en tout cas ce défaut de ne pas connaître la Russie et les Russes et de les mépriser comme un paijs sauvage^ conmie une race iîiférleure. Ces hommes étaient d'irré-
prochablcs serviteurs du gouvernement, et jusqu'au mo ment où ilse forma dans TUniversité un certain nombre de savants russes d'origine oudecœur, carquelques étrangers sui'ent s'attacher à leur nouvelle patrie — l'Université fut condamnée naturellement à jouer un bien faible rôle dans le mouvement des esprits. La science était loin de la vie, qu'elle ne connaissait pas et à laquelle elle ne s'intéressait môme pas. Néanmoins, même dans celte première période de l'existence de l'Université, nous avons eu rexemple d'une école supérieure qui créa toute une tradition dans l'éducation russe. Le lycée de Tzarskoïe Sielo, pendant le règne d'Alexandre 1*% grâce à sa direction libérale, parvint ù créer une école. 11 produisit toute une série d'hommes de lettres et de politiques qui ps^rlrent très nombreux dans la tentative do coup d'État du 14 décembre 1825. Un professeur de ce lycée, Kounitzine, s'est particulièrement illustré dans riiistoire de Téducation russe; Pouchkine, élève de ce lycée, lui consacra ce toast :
A Kounitzine, lioinniage de cœur et de vin ! H nous u créés, ilulluma notre ilamnie, il éleva la pierre angulaire, il alluma la lampe ]mre de Tautel. »
Une autre période brillante dans Thistoire de notre Université correspond au règne sombre de Mcolas. C'était le temps où 1 Université de Moscou formait un certain nombre de savants purement russes qui s'efforçaient d'établir un lion entre les sciences et les exigences de la vie russe. Le célèbre Granovski, dont j'ai parlé, se trouvait a la tète de toute une école et jouait
un ràle unique dans le développement de Téducation russe. Dans ce cas-ci, comme dans les autres, rinfluence des professeurs n*avait aucun caractère politique. À en juger par les cris de nos réactionnaires, on pourrait croire que nos professeurs ne font que de la politique. En réalité, il n*en est rien. L*élite de nos professeurs, ceux contre qui sont précisément dirigés ces cris, se proposent un but tout différent: ils s*efforcent de donner aux étudiants une science vraie et non la science officielle ,** ils s'efforcent de faire des étudiants des hommes. G*est un courant purement humanitaire qui peut amener indirectement certains résultats politiques, comme tout ce qui d'une manière ou de l'autre sert à développer l'individu. C'est ce que nous voyons au temps de Granovski et ce qui continue jusqu'à nos jours. Cela suffit déjà pour exciter dans notre gouvernement la plus vive inquiétude. Au temps de Nicolas, nos gouvernants considéraient franchement l'éducation comme un mal inévitable qu'on ne pouvait pas éviter entièrement, mais qu'il fallait restreindre aux proportions strictement nécessaires. Le nombre des étudiants de chaque Université fut réduit à 300. Lorsque la noblesse du gouvernement de Baltique, qui n'était pas habituée à ces doses homéopathiques d'instruction, pria l'empereur d'augmenter le nombre des étudiants, Nicolas déclina la demande, disant que les nobles pouvaient entrer en nombre indéfini dans les corps des cadets et que le service militaire convenait ù merveille à la classe noble ^
1. Traducliun russe de Thistoire do Lorenlz avec des appendices do Markov.
Sous Alexandre II, les restrictions apportées au nombre des étudiants furent abolies, mais en revanche le prix des cours augmenta ; dès lors il fut de 30 roubles par an a peu près ; les étudiants chez nous ne payaient pas par objet d'enseignement et par examen, mais pour Tensemble de l'enseignement. Actuellement, avec le nouveau règlement, on a élevé le prix des cours ; il est de 158 roubles, en moyenne, quoiqu'il varie beaucoup puisque aujourd'hui il est perçu par objet d'enseignement. Le gouvernement n'a pourtant pas fait preuve de générosité dans les dépenses pour l'éducation nationale. Eni884,lasommetotalede3dépensesd'Etalétail de 800 millions de roubles, tandis que pour l'éducation on dépensait a peine 31 millions. Encore cette dépense ne ressort-elle pas exclusivement du ministère de l'instruction, mais se répartit-elle entre divers départements, puisque chez nous presque chaque ministère a ses écoles spéciales: instituts, séminaires, académies *. Le ministère de l'instruction publique n'a qu'un budget de 20 millions de roubles f2600()()0 roubles pour les Universités). Ainsi la part du ministère de l'instruction publique ne revient qu'a 2,3 Vo de toutes les dépenses de l'Etat.
Agissant avec cette prudence pour la diffusion de l'éducation, le gouvernement s'efforce de la tenir sous un contrôle vigilant, non pour que les sciences fleurissent mais pour qu'elles ne deviennent pas la source
1. Outre les Universités et les écoles primaires, le mini.-ït'-ro de rinstruction publique a près de âlO^'yinnases et progymna^es coni prenant 5500U élèves et près de lOéjules réaies slyog 15OU0 élôves. Le c]erç^è isaint synode) entretient prés de 60 académies et séminaires ayant 15000 él<?ves. Le miuistère de la guerre donne l'éducation à plus de 12UUU jeunes gens daus ses écoles de cadets.
des idées perverses. C'est peut-être par cette pression consUinte qu'on peut expliquer le rôle modeste de TUniversité dans le mouvement intellectuel du pays. 11 est remarquable, en eîTet, que les représentants de l'Université n'y ont pas joué un rôle brillant. Granovski fut sous ce rapport une véritable exception. En nous remémorant toutes les impulsions politiques ou sociales auxquelles a obéi la société russe, nous les voyons toujours émaner des publicistes et non des professeurs : Bielinsky, Hertzen, Khomiakov, Aksakov, Tchernyschevsky, Dobrolioubov, Pissarev, Bakounine, Lavrov, etc. On en peut dire de même chose des doctrines purement scientifiques qui se répandaient en Russie: le darvinisme, le positivisme, les théories économiques de Karl Marx, l'utilitarisme, etc. Ce n'étaient pas non plus des professeurs qui importaient ces théories. Et si nous trouvons des professeurs parmi les gens qui ont une influence plus ou moins grande sur l'opinion publique, ce sont toujours d'anciens professeurs qui n'ont pu s'accommoder de l'Université ou qui en ont été chassés. Une pléiade d'hommes de valeur, dans la littérature, dans la vie sociale ou politique du moment, a cette origine : Stassioulevitch, Kostomarov, Kaveline, Spassovitch, Chtchapov, Dragomanov, Engelgard, Chelgounov, Pypine, Ziber, et d'autres. Parmi eux, Dragomanov fut même forcé d'émigrer.Chtchapovfinitses jours en Sibérie. Engelgard et Chelgounov furent internés la moitié de leur vie. La position des professeurs est peu compatible avec un rôle important dans le mouvement intellectuel quelle qu'en soit la direction. Ainsi, par exemple, Sietchenov, ne jouant en fait aucun rôle en politique, mais
devenu un représentant du matérialisme^ perdit bientôt sa place. C'est par pur patriotisme qu'il n*a pas voulu quitter sa patrie alors qu'on lui proposait une chaire dans plusieurs Universités allemandes.
Le professeur s'enferma donc dans les murs de TUniversité. Mais dans ces murs mêmes, ce n'est pas lui qui domine, ce n'est pas lui qui donne le ton, ce n'est pas lui qui imprime telle ou telle dii*ection d'esprit aux étudiants. L'Université, c'est le rêve de la jeunesse de province ; c'est pour elle je ne sais quel sanctuaire, un temple de la science, un endroit où le jeune homme peut résoudre toutes les questions, d'où il peut sortir muni de toutes les armes. Tout tend à l'Université. J'ai vu un jeune séminariste se rendre à pied d'Arkhanghelsk à Moscou (1200 verstes à peu près). Un autre jeune homme de ma connaissance, un Sibérien, pour entrer à l'Université se mit comme laquais au service d'un noble qui venait à Saint-Pétersbourg. Il n'y a pas de privation que ne supporte notre jeune provincial pour pouvoir ^q rendre à l'Université. S'il y parvient, il vit généralement dans une grande pauvreté, dans quelque chambre sale, souvent mourant de faim. Nos étudiants des diverses écoles appartiennent le plus souvent à la classe médiocrement aisée, souvent même tout ù fait pauvre.
Dans ses rêves, notre.jeune homme pense très peu à la personne des professeurs. Leur enseignement répond-il ou nonau\ attentes de la jeunesse: cette question semble être secondaire pour lui. Si elle est résolue dans le sens négatif, eh bien ! il cherche un maître dans la llttératureou dans les livres des savants étrangers. C'est la un faitfort remarquable. Certes, il se trouvera toujours parmi
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les professeurs quelques savants appartenant à Télite de Vintellignentia, et dès lors toujours prêts à aider la jeunesse dans son désir de connaître la vraie science. Ceux-là nesont pas fortnombreuxetsont bien souventmédiocres. En règle générale, Tinfluence des professeurs sur le développement de certaines tendances dans notre jeunesse est toujours insignifiante. Les jeunes gens s'instruisent sous des influences qui sont hors de l'Université, qui ne joue ici qu'un rôle machinal ; elle fournit auxétudiants la bibliothèque, les musées, les laboratoires; elle les assemble par centaines, par milliers et leur donne ainsi la possibilité de se développer comme par un enseignement mutuel. Le collège des professeurs vit à part: il est encore heureux s'il ne se trouve pas en antagonisme direct avec les étudiants.
La discipline militaire et policière à laquelle l'Université était soumise sous Nicolas, ne pouvait sans doute pas rehausser, aux yeux des étudiants, l'autorité des professeurs. D'après le règlement de 1863, le collège des professeurs fut plus affranchi de l'arbitraire de l'administration. En revanche, les étudiants, comme corporation, furent décidément mis hors la loi. La loi ne reconnaissait dans l'étudiant qu'un simple particulier et poursuivait rigoureusement chaque manifestation de l'esprit de corps. Comme les étudiants par le simple fait de leur position sont une corporation, le collège des professeurs dirigeant l'Université était dans une position tout à fait fausse. Partout où le professeur a affaire à un étudiant, il se heurte non à un individu, mais à une personnalité collective, les besoins communs, les intérêts communs et les actes communs. On ne pouvait mécon-
devenu un représentant du matérialisme^ perdit bientôt sa place. G^est par pur patriotisme qu'il n'a pas voulu quitter sa patrie alors qu'on lui proposait une chaire dans plusieurs Universités allemandes.
Le professeur s'enferma donc dans les murs de l'Université. Mais dans ces murs mêmes, ce n'est pas lui qui domine, ce n'est pas lui qui donne le ton, ce n'est pas lui qui imprime telle ou telle direction d'esprit aux étudiants. L'Université, c'est le rêve de la jeunesse de province ; c'est pour elle je ne sais quel sanctuaire, un temple de la science, un endroit où le jeune homme peut résoudre toutes les questions, d'où il peut sortir muni de toutes les armes. Tout tend à TUniversité. J'ai vu un jeune séminariste se rendre à pied d'Arkhanghelsk à Moscou (1200 verstes à peu près). Un autre jeune homme de ma connaissance, un Sibérien, pour entrer à l'Université .se mit comme laquais au service d'un noble qui venait à Saint-Pétersbourg. Il n'y a pas de privation que ne supporte notre jeune provincial pour pouvoir se rendre à l'Université. S'il y parvient, il vit généralement dans une grande pauvreté, dans quelque chambre sale, souvent mourant de faim. Nos étudiants des diverses écoles appartiennent le plus souvent à la classe médiocrement aisée, souvent même tout à fait pauvre.
Dans ses rêves, notre .jeune homme pense très peu à la personne des professeurs. Leur enseignement répond-il ou non aux attentes de la jeunesse: cette question semble être secondaire pour lui. Si elle est résolue dans le sens négatif, eh bien ! il cherche un maître dans la littérature ou dans les livres des savants étrangers. C'est là un faitfort remarquable. Certes, il se trouvera toujours parmi
les professeurs quelques savants appartenant à Télite de Yintclliguentia, et dès lors toujours prêts à aider la jeunesse dans son désir de connaître la vraie science. Ceux-là ne sont pas fortnombreuxetsont bien sou vent médiocres. En règle générale, Tinfluence des professeurs sur le développement de certaines tendances dans notre jeunesse est toujours insignifiante. Les jeunes gens s'instruisent sous des influences qui sont hors de l'Université, qui ne joue ici qu'un rôle machinal ; elle fournit aux étudiants la bibliothèque, les musées, les laboratoires; elle les assemble par centaines, par milliers et leur donne ainsi la possibilité de se développer comme par un enseignement mutuel. Le collège des professeurs vit à part: il est encore heureux s'il ne se trouve pas en antagonisme direct avec les étudiants.
La discipline militaire et policière à laquelle l'Université était soumise sous Nicolas, ne pouvait sans doute pas rehausser, aux yeux des étudiants, l'autorité des professeurs. D'après le règlement de 1863, le collège des professeurs fut plus affranchi de l'arbitraire de l'administration. En revanche, les étudiants, comme corporation, furent décidément mis hors la loi. La loi ne reconnaissait dans l'étudiant qu'un simple particulier et poursuivait rigoureusement chaque manifestation de l'esprit de corps. Comme les étudiants par le simple fait de leur position sont une corporation, le collège des professeurs dirigeant l'Université était dans une position tout à fait fausse. Partout où le professeur a affaire à un étudiant, il se heurte non à un individu, mais à une personnalité collective, les besoins communs, les intérêts communs et les actes communs. On ne pouvait mécon-
naître la corporation des étudiants qu'en méconnaissant les étudiants en général. Les professeurs agissaient ainsi et ne pouvaient agir autrement sans violer à chaque pas la loi. Ainsi la loi de 1863, tout en rehaussant considérablement les collèges de professeurs, creusa peut-être encore plus profondément l'abîme qui les séparait des étudiants. Actuellement, ce règlement détesté parles réactionnaires, à cause de ses bons côtés, est aboli. La nouvelle loi de 1883 mettes professeurs presque autant que les étudiants sous le pouvoir illimité de l'inspection . Peut-être cela les rapprochera-t-il les uns des autres, mais la mesure est trop récente pour qu'en en puisse voiries conséquences.
On peut conclure de ce qui précède combien Taccusation d'après laquelle les professeurs pousseraient les étudiantsàla révolte, est peu fondée. Non seulement le professeur ne veut pas, mais il ne petit pas le faire. Si Ton peut accuser quelquefois les professeurs du mouvement des étudiants, c'est en ce sens que les étudiants ont très peu de confiance en eux. Ainsi les dernières révoltes à l'Université de Kiev, — elles ont fait exclure tous les étudiants, près de deux mille jeunes gens — écla- .tèrent parce que les étudiants ne croyaient pas un mot de ce que leur disait leur recteur, qui les trompait a chaque minute. Les soulèvements des étudiants proviennent en général de causes que les professeurs, à leur honte, sont parfois en mesure d'accentuer, mais qu'ils ne peuvent jamais écarter. C'est un accident triste de la vierusse que ces désordres, et pourtant il n'est peutêtre pas une génération d'étudiants qui, durant les quatre années de cours,' n'ait passé par cette épreuve.
Quelle est la cause de ces événements et quelle est leur signification? Quels sont les désirs des étudiants ? Pensent-ils réellement changer quelque chose en Russie par leurs révoltes ? C'est la la question que peut se poser le lecteur, puisqu'il n'entend pas les explications des étudiants et ne trouve jamais dans les journaux russes une description véridique de leurs soulèvements. En fait, il n'y a le plus souvent pas de but ; il n'y a ordinairement que des causes. Nos étudiants, comme toute la classe éclairée regardent d'un mauvais œil le gouvernement- Il n'est pas rare de trouver parmi eux des gens ayant des idées tout à fait révolutionnaires. Enfin il s'en trouve aussi une petite quantité qui sont révolutionnaires de convictions et de conduite, qui forment déjà des plans d'action révolutionnaire : cène sont pas ceux-là qui sont les. principaux acteurs des désordres universitaires. Au contraire, ils font tout leur possible pour pré venir les agitations pendant lesquelles leur propre situation est plus difficile: ne pas soutenir les camarades est impossible; ils y perdraient leur considération et la popularité indispensable à un conspirateur ; participer à l'agitation, cela revient à être presque infailliblement déporté ou tout au moins à se voir placé sous la surveillance de la police, c'est-à-dire à perdre la possibilité de travailler pour la cause révolutionnaire par le complot ou par la propagande. Dans la plupart des cas, l'agitation commence parmi les étudiants qui n'ont rien de commun avec les révolutionnaires. Pourquoi donc s'agitent-ils ? Comment ne s'agiteraient-ils pas, si pour l'étudiant tout au monde est défendu, si bien qu'il ne peut bouger sans commet-
tre un crime, et par conséquent sans s'attirer une semonce, un grossier et brutal rappel à Tordre, une punition ? Quelques étudiants s'assemblent-ils pour une iimple causerie, — la police soucieuse commence déjà à rôder sous les fenêtres ; dans Tenceinte même de TUniversité, — chaque démarche est espionnée par les agents de l'inspection. Le moindre mot subversif, prononcé par un étudiant, est immédiatement suivi de représailles Un livre défendu — et c'est ceux-là qu'il est intéressant de lire — sert de prétexte d'arrestation, voire de déportation. Les étudiants s'assemblent-ils SUT l'escalier de leur école, l'inspecteur disperse brutalement le groupe. Si l'idée leur vient d'intervenir en faveur de leurs camarades maltraités, les étudiants commettent un crime en présentant une pétition collective. Toutes ces chicanes futiles se répétant chaque jour, chaque heure, accumulent enfin peu à peu un mécontentement qu'un rien transforme en une protestation irraisonnée.
En janvier 1882 eut lieu à Kharkov, dans un cercle ou dans un théâtre, une dispute entre plusieurs étudiants et un journaliste réactionnaire qui écrivait des pamphlets contrôla jeunesse. Un étudiant traita ce dernier de lâche ; le journaliste jeta son verre à la figure de Tétudiant... Il semblerait que les autorités universitaires n'avaient rien à voir dans celte dispute survenue hors des locaux universitaires, car selon la loi, les étudiants hors de l'Université sont soumis exclusivement à la police générale. Mais non... Le conseil universitaire se décideà faire preuve de zèle et à exclure les insolents de TUniversité. Cette basse complaisance pour la police
indigna les étudiants ; ils tentèrent de défendre leurs camarades; ils tinrent des réunions; ils firent du vacarme. L'arbitraire policier entra en scène. On ferma rUniversité. On prononça l'exclusion de 53 étudiants pour cause do désordre.
En octobre 1882, des désordres éclatèrent à TUniversite de Saint-Pétersbourg. Un financier fort connu organisa pour les étudiants, à titre de donation, un phalanstère qui pouvait contenir 150 hommes. Cet homme d'argent est loin de jouir en Russie d'une brillante réputation. On raconte que le tzar lui-même avait dit à cette occasion : « Il est facile de faire des donations avec de l'argent volé! » Les étudiants se sentirent plutôt blessés que reconnaissants de ce cadeau ; il s'en trouva cependant une centaine qui se rendirent au festin solennel organisé à l'occasion de l'inauguration et offrirent au donateur au nom des étudiants une flatteuse adresse de remerctment. Les étudiants furent indignés. Quel droit avait-on de parler en leur nom, et de dire des choses qui, selon eux, portaient préjudice à leur honneur ? Ils rédigèrent une déclaration collective dans laquelle ils constataient que l'adresse était l'acte personnel de ceux qui l'avaient signée. Qu'arrive-t-il? Leur conduite estdéclarceillégale.Commentont-ilsosése réunir? Comment ont-ils osé rédiger une déclaration collective? Les autorités universitaires s'adressent en toute h&te à la police et lui demandent dos secours. Yoilùles désordres!
Dans les derniers désordres de Kiev (1884), c'est la même histoire. L'Université se préparait à fêter son jubilé. Or, il faut le dire tout de suite, l'Université de Kiev jouitpar toute la Russie d'une triste renommée. Nombre
de ses professeurs se sont trouvés mêlés à des abus commis par la municipalité. Certains professeurs sont connus comme délateurs au point d'être méprisés par la police : « Chez nous, ce ne sont pas les gendarmes et les mouchards qui sont à redouter, disait récemment un membre marquant de la société de Kiev: ce sont les professeurs de l'Université. » On comprend qu'entre les étudiants et un pareil collège professoral les rapports ne sont pas très cordiaux. Sachant cela, le recteur de lUniversité ayant peur que, pendant le jubilé, le mécontentement des étudiants ne se manifestât sous une forme quelconque, se mit pour l'éviter à les courtiser et les invita même à participer à l'organisation de la solennité. L'entente ne dura pourtant pas bien longtemps. Les étudiants ne pensaient nullement à faire du désordre; ils voulaient organiser leur solennité pour qu'elle soit réellement une fête de la science, une fête intellectuelle. Etant donnée la persécution actuelle contre tout ce qui est lumière et intelligence, ce plan prenait involontairement le caractère d'une manifestation toute d'opposition. Soudain le recteur change de ton, il déclara grossièrement qu'il était seul maître de la fête et qu'il organiserait tout, comme il lui plairait. Les étudiants s'agitèrent. Pourquoi les avait-on donc invités? N'était-ce que pour les blesser plus douloureusement et leur rappeler que selon la loi ils n'étaient rien? Le recteur, voyant grandir le mécontentement, décida que, pour prévenir les désordres possibles, les étudiants ne seraient pas admis au jubilé ! Cette mesure absurde, inattendue, porta tout aussitôt ses fruits. Les étudiants que l'on n'avait pas admis à leur
propre fête, que Ton ayait irrités et blessés comme & plaisir, quelques heures seulement avant la solennité, se rassemblèrent dans la rue devant l'Université, sifflèrent le recteur et divers représentants marquants de la réaction, comme par exemple M. Pobiédonostsev, lancèrent môme des pierres contre leurs voitures. Dans la soirée, ils firentau recteur un charivari et avec des pierres brisèrent les vitres de sa maison. C'est ainsi que TUniversitéfôta son jubilé. Plusieurs jours après, tous les étudiants, môme ceux qui, au su de tout le monde, n'avaient nullement participé à la manifestation, furent en masse exclus de TUniversité. M. Katkoveut assez d'impudence pour défendre Y équité de ce châtiment. « Les étudiants qui n* ont pas pris part à la manifestation, déclarat-ildans la Gazette de Moscou^ sont responsables de n*ar voir pas su la prévfmir. » Voilà la logique réactionnaire! On ne reconnaît pas les étudiants comme corporation ; on leur défend toute réunion, toute organisation ; en même temps on admet le principe de la responsabilité corporative!
L'immense majorité des désordres universitaires a précisément ce caractère : ce n'est pas un fait prémédité, c'est une protestation toute réflective, excitée par un des innombrables prétextes que fournit l'absence de tous droits chez l'étudiant. L'arbitraire et Témeute sont toujours les deuxccMés d'une seule et mèmemédaille, mais assurément dans un milieu de gens jeunes qui s'enflamment plus facilement, l'arbitraire loraente plus souvent Témeutc que dans un autre milieu. Nos désordres universitaires, qui ont pour résultat la perte de tant de centaines de jeunes gens, constituent à ce titre un malheur
inévitable jusqu'au jour où la Russie possédera enfin des lois fortes qui consacreront les droits de l'individu et de toute corporation formée naturellement.
Le rôle de la littérature est bien autrement en vue.
Pendant une période de cent cinquante ans, c'est-àdire à partir de sa naissance \ la littérature a été dans les mains de VintelUgueritia le principal moteur du développement politique et social de la Russie. Elle fut pendant cette période la création la plus marquante du génie national. Elle est donc profondément intéressante à étudier et il serait désirable que le public français en possédât enfin un bon aperçu. Intéressante par elle-même, par ses couleurs originales, par sa hardiesse
i. Notre langue écrito existe depuis presque dix siècles. La Russie ancienne et la Russie d?s tzars moscovites possédaient déjà certains germes de littérature qui produisirent quelquefois des œuvres d'une grande valeur, la Chronique de Nestor, le Chant de la légion d'Iyor ou la comédie moscovite Frol Skobeiej. Considérée en général néanmoins, cette littérature est scolastiqne et sans portée. Seule, la littérature non écrite, la littérature populaire, — chansons, ballades et contes — était un vrai trésor de poésie. La littérature écrite ne se développa qu'après Pierre le Grand ; c'est sous son règne que l'alphabet actuel fut créé. L'influence européenne, sous laquelle naquit notre littérature, agit aussi sur la langue qui, au xviii*^ siùi'lc, était corrompue au point de nous paraître aujourd'hui ridicule. On peut considérer l'époque de Pouchkine et de Gogol comme le moment où notre langue s'afl*ranchit et où notre littérature prit un caractère vrai ment national.
de formes et parfois d'idées, elle est plus intéressante encore comme reflet ûdële de la vie russe. Malgré les sévérités de notre censure, notre littérature, considérée en bloc, peut être caractérisée par son extrême honnêteté, sa tendance aiguë à la vérité artistique.
Malgré les nombreuses traductions que l'on a publiées en France pendant ces dernières années, notre littérature y est encore très insuffisamment connue *. A mon grand regret, je ne puis ici lui consacrer l'étude dont je sens la nécessité et qui demanderait, hélas ! beaucoup trop de place. J'insisterai donc de préférence bien plus sur le côté social de la question, que sur le côté purement littéraire.
Dans le chapitre que j'ai consacré à définir la classe éclairée, j'ai été constamment obligé de parler de la littérature. Notre littérature est en effet sa création favorite : elle reflète tous ses traits caractéristiques. Les tendances générales de Vintellifjuentia ont imposé leur empreinte à la littérature, en lui communiquant du coup un caractère sérieux. Je n'emploie pas ici le mot sérieux dans le sens à'e/tm4t/euxy j'entends dire seulement que notre littérature, par ses convictions, par ses idées, n'est pas une littérature amusante et même
1. L'admission d'arlicles, comme coliii quo mademoiselle Olga Smirnoir y a publié récemment, dans une revue aussi sérieuse que la Nouvelle licvue me paraît concluant à ce point de vue. Mademoiselle Sniirnolï y parle des mérites littéraires de divers archevêques (IMiilaréte et Innocent) et en môme temps elle accorde une indulgente mention (!) à Glitchédrine (Sultykov). Ce n'est même pas une appréciation fausse. Je vois d'ici le sourire de madame Adam si elle avait pu lire elle-même les lourds ouvrages de nos Bossuels russes et avec son goût littéraire si délié en comparer les auteurs au talent ple'.n d'éclat et de puissance de Glitchédrine.
ne se propose pas pour but la création d'oeuvres indifféremment belles ou spirituelles. A plus forte raison encore, elle n'est, le ciel nous en préserve, ni un état, ni un gagne-pain. Elle se considère comme une grande œuvre sociale, une grande arme de progrès, un grand moyen de développer la pensée nationale. Pour un écrivain russe honnête, il n'est rien de plus pénible et de plus humiliant que d'être obligé de se prêter aux goûts du public ou de ne travailler que par lucre. F^our un journaliste, il n'y a pas d'accusation plus blessante que celle de songer surtout au nombre des exemplaires vendus.
Quand M. Souvorine*, rédacteur en chef du Nouveau Temps, déclara qu'il était temps que la littérature descendît de son piédestal et comprît qu'elle était un état comme un aulre, qu'elle était soumise aux mêmes lois de l'offre et de la demande, et qu'il n'y avait là rien d'humiliant, l'article fut accueilli comme la manifestation de la plus éhontée, de la plus dégoûtante prostitution littéraire.
Jusqu'ici tout écrivain de quelque valeur, de quelque honnêteté, a sur lui-même et sur sa profession de tout autres idées. Il est un travailleur de la cause sociale, il doit faire non pas ce que désire le public, ruais cequ'il juge lui-même juste et utile. Une pareille conception de la littérature, toute naturelle étant donné le caractère de Yintelliguentia^ fut particulièrementfortiliée
1 . Il se peut que cet article ne fut pas de M. Souvorino, mais do son collaborateur le plus intime, M. Buurénine, cela rcvif-nt au môme, car ils travaillent ensemble et peuvent être mis sur la mAme ligne pour les éléments intellectuels et moraux qu'ils apportent dans notre littérature.
par Técole deTAi-lpourrArt, par Pouchkine et d'autres. Plus tard cette école a souvent été accusée d'indifférence pour la vie, reproche complètement dénué de fondement chez nous. Certainement Pouchkine déclare hautainement au public :
Allez-vous-cn, quel ))esoia le poète paisible a-t-il de vous !
Certainement, il s'écrie:
Poète, ne donne aucun prix à farnour du peuple.
Selon l'admirable expression de Ivan Tourgueniev, il a laissé un magnifique testament à l'écrivain russe :
Par un cliemin libre,
va où te conduit ton libre esprit.
Il est pourtant ridicule de voir là de Tindifférence pour la vie. Ce n'est qu'une manifestation contre la soumission de l'écrivain au joug de la rue et du moment. Servir honnêtement la société, l'histoire, c'est une autre affaire. Pouchkine ne voulait pas être l'esclave de la rue et du moment, justement parce qu'il voulait servir la société et l'histoire. Quand il déclare avec le même orgueil : « Je me suis érigé un monument plus grand qu'une œuvre humaine^ » il explique tout de suite lui-même pourquoi ce monument est grand, parce que le poète fut uii/e aux hommes^ fit appel à la miséricorde pour /es misérables^ etc. L'art et la pensée doivent (*tre libres, mais il tombe de soi sous le sens, que cet art et cette science libres
sont de la plus grande utilité pour les hommes en les élevant, en élargissant leur horizon, en leur dévoilant les mystères delà vie. La tendance à servir l'humanité est si forte, que deux fois déjà deux des plus vigoureux talents de notre littérature furent poussés par elle à des actes voisins de la folie. Gogol abandonna ses Ames mortes pour publier une absurde Correspondance avec des amis, dès que son esprit malade s'imagina que cela serait plus utile. Aujourd'hui Léon Tolstoï abandonne Tart avec mépris, dès qu'il a acquis la conviction qu'il avait etiseigné les hommes sans savoir luimême ce quilenseifjnait...
Notre école naturaliste est imprégnée de ceUe tendance à servir l'humanité. L'école naturaliste qui, on peut Taf firmer, a créé la littérature russe, est elle-même venue au monde au temps de la plus cruelle réaction, sous Nicolas I^^ L'iîilelliffuentia voyait trop l'impossibilité absolue d'une lutte directe; l'élite des forces du pays que n'avaient pas exterminées les représailles qui suivirent l'émeute du i 4 décembre, s'appliquèrent à préparer un meilleur avenir par le développement intellectuel du pays. Ce développement devint pour elle un objet d'adoration. Cette môme réaction qui persécutait la science, asservissait l'école, ne tolérait aucune activité politique et sociale, rendait cependant fort difficile la tâche de ces pionniers. Quelle voie suivre, quels moyens employer? Tout était écrasé, mais tout n'était pas écrasé au môme degré. En entrant dans la région de l'art, l'homme éclairé sentait tout de suite qu'ici il pouvait faire quelque chose, alors que dans toute autre région il ne pouvait rien.
En réalité, ici aussi, la censure ne chômait certainement pas... Nos censeurs défendaient par exemple un poème par cette seule raison qu'il parlait d'amour, ce qui en temps de carême cslintonvenani. L'auteur écrivait-il :
Oh ! combien je voudrais dans le silence des pays déserts, Ignoré de tous, m'iiabituer près de toi à la félicité.
Le censeur interdisait et ajoutait l'annotation suivante : « Cela signifie que C auteur 7ie désire pas continuer son service a i empereur, afin dtètre toujours avec sa maîtresse; an surplus, on ne jteut s'habituer n la félicité qu* auprès de V Evangile et non auprès des femmes^ . » Le corps de garde oii on enfermait les jeunes écrivains commedes écoliers, dès quela fantaisie en venaitàradministration, était toujours plein. Néanmoinsl'artétaitconsidéré comme une chose si i nsigniûante qu'on ne le redoutait pas... L'empereur Nicolas n'était pas poltron: il n'avait pas peur de ce qui, selon lui, n'avait pas une force vraiment sérieuse. Et quelle force peut avoir l'art ? Un esprit élevé au milieu des baïonnettes, des canons, des sabres de gendarmes ne pouvait s'imaginer la force que sous des formes grossières. Assurément une proclamation séditieuse ou bien la critique des actes gouvernementaux, toute intervention directe de la littérature dans les affaires politiques — c'est dangereux. Mais l'art 1 Quelle idée ! — Après avoir fait revenir de l'exil Pouchkine, l'empereur Nicolas lui posa cette question : — Dis-moi franchement, Pouchkine, si le 14 décembre tu avais été à Saint-Pétersbourg, aurais-tu pris part
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éfatent r:echerché3, entourés de sôîns. Découvrir un talent littéraire, c'était pour tout homme de Yintelliguenlia un acte qui lui faisait honneur, un devoir bien doux. C'est ainsi que fut sauvé pour les lettres le poète petit-russien Chevtchenko , et quand ensuite, après une satire contre le tzar, il fut envoyé au Turkeslan comme simple soldat, Tassistance des admirateurs de son talent allégea considérablement le poids de ce terrible châtiment *. Gogol, arrivant à Saint-Pétersbourg de la promce, inconnu et sans fortune, ne put ainsi faire son chemin et se livrer sérieusement au développement de son talent que grâce à la protection de Pouchkine et de quelques autres. G^est aussi delà sorte que put se développer le talent de Kôltzov, pauvre petit bourgeois de province, qui composa d^'admirables chants imprégnés du souffle populaire. Ainsi, et par la force naturelle des choses et par une préméditation voulue une multitude de forces, presque toutes celles dont disposait h Russie intelligente, étaient attirées indéniablement vers les belles-lettres.
L'école naturaliste, à la tête de laquelle on place ordinairement Gogol, disciple lui-même de Pouchkine, avait pour principe une stricte fidélité à la vie réelle, et ce principe qui fut peut-être raffermi davantage par Tinfluence de Balzac, s'accordait, on nepeut ïniéui, avec les
d. Chaviohenko n*écriTtit pas eq fussb, mais exclusivement en petit russien. « Je la puis, mais je ne le. yeux pas » dit-il dans la même satire. En efxil, il lui fut défendu d'écrire et de dessiner, (U était peintre de talent). Ce châtiment valait les travaux forcés [MUS Nicolas «t il. ékaitr intligé 'tr^ Xréqueœment. Parmi les' pins éminents auteui^s d^e cette éppquefBeetoujev-Marlïnsky, Poléjaïev, etc., y furent soumis.
tendances à servir la société professées par Vintellignenr tia, 11 est naturel que plus l'art se rapproche de Ja réalité, plus il en reflète les tendances. Ainsi naît, le romap social qui, de concert avec la satire, est le fond caractéristique de notre littérature.
Le roman social décrit plutôt la société ^ue l'individu: ce qui est bien plus artistique, car en réalité l'individu ne se développe que dans la SQciété. Puis, cela, donne à l'art une portée sociale directe : l'artiste se transforme en homme politique, la critique plus pu moins en critique sociale, car tout en analysant les oeuvres artistiques, elle s'occupe à proprement parler.de la vie réelle, de ses aspirations, de ses complications. . .
Dans la région delà critiqued'art, on doit surtput retenir le nom de VissarionBiélinsky. Tourgueniev comparait son influence sur Je développement de la civilisation . russe à celle qu*eut L|QSsii)g en Allemagne. D'un incomparable instinct artistiq[ue, d'une eitrême honnêteté, doué d'une intelligence capable des conceptions sociales les plus profondes,. Biélinsky fit de la critique d'art une telle chaire d'enseignement humanit^re, que la Russie ne pourra cesser de la regreMer, queues que soient les limites de développement qu'il lui sera donné d'atteindre. Biéiinsky fut enco^'e un maître de motre langue russe quji^ dans son oeuvre, est toujours aussi forte qu'élégante. Comme styliste, Biélinsky ne céda le pas qu'a Granovsky de qui j'ai parlé et dont le style est le dernier mot du perfectionnement qu'a pu atteindre notre langue.
Ainsi ïinteliif/nentia, ne pouvant directement jouer un rôle social, se fît de l'Art une compensation, un pe-
3i4 IK RUSSIE POLITIQUE ET SOCIALE
tit monde qui lui appartenait sans partage et dans lequel elle jugeait, analysait et créait ses conceptions de l'idéal social. Pour les puissants d'ici-bas, ce petit monde isolé ne semblait être qu'un jouet. En rôalilô, c'était* la vraie vie russe jugée par lapensôe naissante de la classe éclairée. Ce jouet nous apprît à nous connaître pous-mêmes ; il accomplit la plus grande partie de cet immense travail de conscience nationale, qui plus tard obligea Alexandre II à entreprendre les réformes. Durant une période de vingt à trente ans, les belles-lettres .et la critique d'art tinrent à la Russie lieu de tout : de philosophie, de sociologie, de littérature politique. C'est par l'art que la Russie fut convaincue de l'imprescriptibilitô des droits individuels, de l'absolue nécessité d'émanciper les serfs, de l'irréfutable importance du selfgovertimentj etc.
Cette grande œuvre de la littérature artistique fit tialtre en Russie un profond respect pour l'Art, respect que ne purent détruire les vicissitudes de l'époque suivante qui y produisirent une vraie révolution.
Cette révolution eut lieu au début du règne d'Alexandre II. Les forces accumulées pendant la période précédente manifestèrent enfin leur influence dans la politique, et forcèrent le gouvernement à donner une plus grande liberté à la presse. Jusque-là la littérature d'art avait régné sans partage. Dès lors, elle dut se replier sur elle-même pour faire place à la presse politique. En soi c'est un fait entièrement normal et qu'il serait ridicule de trouver regrettable. Mais la littérature politique ne se contenta pas d'occuper la place qui lui appartenait de droite elle sortit de ses limites et
envahit même le roman, privant ainsi pouT longtemps TArt de sa liberté morale sans laquelle il liii est impossible de se développer.
Gomme tout au monde, cette révolution eut pourtant sescauses fatales. Âprèslacampagnede Grimée, la Russie sembla s'éveiller d'un lourd sommeil. Elle se vit au bord d'un gouffre. La confiance dans la force du gouvernement s'écroula. La patrie était en danger I Tous §e mirent à parler de la nécessité des réformes. L'activité politique devint soudain le principal besoin du moment et la littérature ne put rester insensible à ce besoin. La pre3se politique apparaît créée pour ainsi dire de force. Je dis de force, car le gouvernement d'Alexandre II n'était nullement disposé à tolérer son apparition. Mais Vinielliguenlia se sentait déjà la force d'agir seule. La presse politique impossible en Russie, apparaît & l'étranger... « Maintenant du jamais, ^ dit Alexandre Hertzen à la première nouvelle de la mort de Nicolas, et immédiatement il entreprit à Londres" la
publication de V Etoile polaire que reinplaça ensuite la célèbre Cloche. Vivos voco^ cette devise de la Cloche devait être prophétique. Le journal, défendu riaturellement en Russie, pénétra pourtant partout, même au Palais d'hiver, et créa à Hertzen un vrai parti. Dès ce moment, il devenait absurde de défendre eomplèienimi en Russie la littérature politique. Le gouvernement se sentit obligé de relâcher les rônes, d'autant plus que, sous la pression des circonstances, il élait forcé d'etitreprendre des réformes sérieuses, et en vertu de ces réformes d'admettre au ministère et dans les commissions gouvernementales ceux qu'il haïssait tant, les rouges :
Nicolas MiIio;itine et ses coreligionnaires. Le parti des réformes, dès qu'il occupa une certaine place dans le gouvernement, ne tarda pas à réclamer le concours de la presse, étant assuré que, si la moindre liberté lui était donnée, la presse défendrait de toutes ses forces les réformes. Cette pré vision, ^e trouva justifiée avec éclat. Lfi presse, à laquelle il fut enfin possible de parler, mit ^uvue de remarquables ta-lents, parmi lesquels il faut retenir les noms de Tchernycllevsky et Dobrolioubov *.
. En quelques mois, les rés^ctionnaires furent tellement r^oulés par la presse,, qu'ils n'osaient souffler mot, et s'ils s'y risquaient, — comme le journal de la noblesse^ yiest — ce n'était que pour devenir un objet de risée générale. Bref, Ja presse posa de telle sorte la question de l'émancipation des serXs (la. première à l'ordre du jour) que tout pas en arrière (jiovint tout simplement iiQpossible.
, La, presse dépassait de beaucoup les limites que les rouges du ministère tenaient pour aécessaires. La classe éclairée voyait alors, dans ses rêyes une révolution générale en Russie, peut-être pacifique, peut-être sanglante^ très nuageu^p dans ses détails, mais en tous cas rebâtissant le pays entier, de haut en bas, sur les bases de la liberté et dô, la, justice. La presse lui préparait le terrain, elle s'attaquait a tout fait de violence, d'injustice, d'exploitation, elle, s'efforçait d'extirper ioul ce qui est indigiie^ sauvayc^ méchant, — La certitude de l'approche de la révolution faisait illusion à tous les esprits et ]qs mettait toiis dans un état de
. 1. Ils écrivaient tous les deux dans le Conlemporairit qui devint bientôt Torgane le plus influent de notre presse.
surexcitation fîévreilse. Tout le monde veillait dans l'attente de grands événements. Le moment semblait exceptionnel et il Tétait en réalité. 11 fallait travailler sans perdre une seconde.
Gomment eût pu se dérober à ce travail la littérature d'art qui, depuis longtemps, avait si vaillamment servi la Russie, qui par ses services s'était érigé un monument plus grand qu'une œuvre humaine?... La réponse n'était pas douteuse. La tendance civique emporte la littérature avec une force irrésistible. L'Art, Téternelle beauté, la ôréation — tout cela est parfait, tout cela l'a été et le sera de nouveau dans soû temps. Maintenant il faut lutter. Le roman, la nouvelle, la poésie — tout devient tendantièl. Ils accusent, lancent des proclamations, excitent, peignent le portrait de vertueux citoyens comme on n'en a jamais vu. Chacun cherche à faire progresser une idée quelconque. A la tête de ce roman tèndantiel qui a longtemps régné et qui maintenant encore ii'a pas entièrement disparu, il faut certainement placer le Que fane? de Tchernychevsky. Ce roman fit en Russie un bruit sans précédent, il fut bientôt interdit et resta pendant de longues années l'évangile de la jeunesse. On en imitait les héros, on formait ses idées à leur école. Au point de vue de l'Art, ce roman est pourtant fort ordinaire; Tchernychevsky est grand comme penseui", comme économiste, il est le premier en Russie, comme publir ciste, il a fort peu de rivaux, mats il n'est pas romancier*. Seules, plusieurs scènes de Que faire? peuvent
1. Il existe un autre roman de Tchemychevsky, celui-là, inachevé. Le prologue du prologue. Certes; il n'est nullement remarqua-
être considérées comme passables. Elles empoignent le lecteur non par Tart, mais par la pensée. Dans les romans à tendance de Mikhaïlov(Gheller), Kholodov, Ghirse et d'autres, les qualités de Que faire ? ne se retrouvent plus qu'à des doses microscopiques, tandis que ses défauts grandissent dans une proportion toute contraire. La tendance n'existe pas seulement dans le camp des progressistes. Les ouvrages des réactionnaires Stebnitsky et plus tard Avséienko, Boleslas Markévitch, etc., sont, sous ce rapport, encore plus monstrueux. Markévitch ne peut s'imaginer un officier de la gendarmerie qui ne soit « élégant, » et un nihiliste qui ne soit « un être monstrueux, méchant et faible ». Un libéral est toujours chez lui un sot et un lâche ; le gentilhomme conservateur resplendit de beauté physique, d'esprit, de ferme volonté... Les romans peignent toujours les funestes conséquences du nihilisme *. La tendance nuit même à des talents très remarquables, comme celui de Piesiemsky, oblige un poète de talent Alexis Tolstoï à écrire contre les nihilistes des vers absolument mauvais. La même tendance civique préjudicie même à Tourgueniev en l'obligeant à faire le portrait des générations. Dans Pères et Enfants^ il est déjà forcé de recourir à de fausses généralisations. Dans Terres
ble au point de vue artistique, mais il a beaucoup d'intérôt, car il met en scène un grand nombre d'hommes politiques très connus du dernier règne que Tchernychevsky eut souvent l'occasion d'observer.
1. Mademoiselle Olga Smirnoff, dans son article, traite cet auteur de romancier de talent. Peut-être en était-U doué natureUement, mais ce don fut écrasé par les tendances politiques; il n'a pas écrit un bon roman.
vierges, il décrit tout simplement des choses sur lesquelles il n'a aucune notion.
A coup sûr, cette furie de tendance influa bien plus funestement sur les talents jeunes qui n'avaient pas encore mûri. Tels Pomialovsky^ Rechetnikov. Sortis des classes inférieures, ces romanciers brûlaient d'indignation. Ils ne se souciaient nullement de Tart. Ils ne brûlaient que d'un seul désir — montrer toute l'étendue du mal. S'ils eussent vécu vingt ans plus tôt, leur talent eût sans nul doute grandi sous d'heureuses influences et qui sait, ils eussent peut-être créé quelque grande œuvre. Il en arriva tout autrement. Les Esquisses de la Bourse (séminaire) de Pomialovsky étaient pleines de promesses. L'auteur mourut bientôt et il ne pouvait pas ne pas mourir. Il menait une vie. affreuse. Brisé par ta terrible lutte qu'il eut à soutenir pour sortir de son milieu, plein d'une haine brûlante pour l'ordre établi, il buvait, il buvait sans pitié, il se traînait sans cesse dans d'ignobles bouges au milieu des adeptes du crime etde la débauche, en partie pour sonder la profondeur du mal social, en partie par une sorte de désir mabdif de montrer à la société comme il faut qu'il ne voulait pas * rester en sa compagnie, qu'il préférait à ses vertus hypocrites — la société des voleurs et des femmes publi-ques. La vie de Rechetnikov fut courte également. Les Podlipovtzy QiOii est-il mieux? lUdlgTé l'absence complète de science de l'art, contenaient les germes d'un grand talent. Ce talent ne fut jamais développé. Fils de prolétaire, facteur de son métier, ayant reçu une éducation des plus médiocres, Rechetnikov entra dans la littérature avec le seul désir de montrer combien souffrait
le pauvre peuple. Il est même douteux qu'il ressentit un désir quelconque de travailler à se perfectionner dans TArt; puis il ne Taurait même pas pu, écrasé qu'il était par la misère...
La critique d'art était loin de contrecarrer la propagation excessive des tendances civiques; au contraire elle la secondait de toutes ses forces. En réalité, elle s'était elle-même complètement anéantie de sa propre volonté et s'était transformée en critique sociale. Le dernier critique littéraire Dobrolioubov consacrait d»^jà à peu près toutes ses forces à la politique sur le terrain de la critique littéraire, Dobrolioubov comprenait encore les exigences de l'art et il pouvait beaucoup lui donner. Son successeur Pissare v — (Dobrolioubov mourut bientôt) — alla plus loin. Tout simplement il déclara la guerre à l'Art, à Testhétique. Il dépensa la plus grande partie de son immense talent en de hardis paradoxes et en une sophistique destinée à ruiner le prestige des grands maîtres de l'art, tels que Pouchkine, etc. Le but direct de cette tactique était de détourner les talents de l'Art et de les pousser a une activité utile,.. Cependant chez Pissare v, ainsi que chez une multitude de ses contemporains, outre les calculs utilitaires, il y avait encore quelque chose de plus fort, un sentiment instinctif. C'était le môme sentiment qui, chez les premiers chrétiens, poussait à détruire les chefs-d'œuvre de l'art antique. Tout cet art est la création du péché, il est acheté au prix du sang et des larmes du peuple! Combien de gémissements durent retentir dans toute la Russie pour que les régions supérieures de la société pussent entendre l'admirable harmonie des vers de
Pouchkine ou de la musique de Glinka ! Le gentilhomme faisait pénitence de son péché historique envers le peuple, il s'écriait avec Niekrassov :
D*entre les joyeux elles bavarda,
qui baignent leurs mains dans le sang, emmèn î-moi dans le camp de ceux ({ui périssent
pour la grande cause de TAmour.
Par un sentiment tout naturel chez un pénitent, il se mettait, comme Pissarev, à haïr toutes ces délices que le péché lui avait données a lui ou a ses pères. Il ne niait pas que ces délices suprêmes devaient être à la portée des hommes, mais de tous. Que l'Art se développe, mais seulement lorsque tout le peuple sera en état d'en profiter. Et jusqu'à ce temps — à bas toutes les jouissances futiles! Nous avons assez bu le sang du peuple, il est temps de le servir, de ne faire que ce qui lui est utile, il faut l'étudier et enseigner, il ne faut pas jouir...
Mais TArt ne peut-il aussi servir d'enseignement? Le noble repentant successeur de Pouchkine, Biélinsky, savait parfaitement qu'il en était ainsi; il ne voulait pas y penser. Il devint plein de suspicion contre lui-même. Dès qu'il s'agissait de quelque chose qui pouvait lui faire éprouver des jouissances — il s'inquiétait : n'était-il pas amolli par son propre désir de jouissance? Non, décidait-il, il est plus sûr de rejeter cela entièrement. La conscience sera plus tranquille...
Ainsi la vivacité du mouvement réformateur portait des contrecoups très sensibles à l'art. Beaucoup s'en désintéressèrent. Les réformes d'Alexandre II, si restreintes qu'elles fussent, firent tout de même sentir à la
Russie un énorme besoin d'hommes éclairés capables à s'adonner aux affaires sociales — arbitres,jugesdepaîx, avocats, membres du zemstvo, instituteurs, etc. Gela diminuait certainement en très grande proportion le contingent des forces intellectuelles qui [jouvait rester pour la part de la littérature. Enfin, dans la littérature même, la presse recrutait aussi ses forces parmi ceux qui jusque-là appartenaient à Tart...
Une telle situation n'aurait pourtant pas eu de conséquences particulièrement nuisibles, si elle n'avait pas été compliquée d'autres circonstances encore. Il ne faut d'ailleurs pas grossir outre mesure le mal causé par la manie de la tendance. Malgré tout, le respect pour l'art indépendant avait poussé de si profondes racines en Russie que nulles tendances politiques ne pouvaient les arracher. Dans le courant des trente dernières années, nous voyons réellement chez nous une série de grands talents qui pourraient rendre fière n'importe quelle époque. Léon Tolstoï, Dostoievsky, Niekrassov, Chtchédrine (Saltykov), Ostrovsky, Tourgueniev \ Glièb Ouspenky, talent un peu maladif mais colossal; un certain nombre d'écrivains moins puissants mais toujours marquants: Vsévolod Krestovsky (pseudonyme) ', Alexis
1. Gontcharov, dont le roman Ohlomov est un des plus grands chefs-d'iHuvre de notre littérature no peut presque pas être considéré comme appartenant à notre époque. Son Ahime ne vaut déjà pas grand' chose et en réalité il a fini sa carrière littéraire avec OOlowov.
2. Outre Vsévolod Krestovsky (pseudonyme), il existe encore un vrai Vsévolod Krestovsky, qui a fait beaucoup de bruit avec ses interminables Repaires de Saint- Pétersbourg, maig qui est un écrivain sans valeur.
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Tolstoï, Kourotchkine, el parmi les tout jeunes, Garchine : cela n'est déjà pas si pauvre. Il serait certes difficile de dire que sur aucun de ces écrivains les tendances civiques aient eu une influence irréparable. On peut être sûr que, sans d'autres influences nuisibles, notre Art, tout en cédant une certaine partie du terrain à la littérature politique, aurait tout de môme continué à se développer avec une force et une plénitude suffisantes. Par malheur, le sort funeste de la Russie continua à lui porter de nouveaux coups, à l'Art autant qu'à la littérature politique, et conduisit enfin de nos jours toute littérature quelconque à une situation absolument anormale.
La révolution attendue par V intelligucntia fît fiasco. Les forces réformatrices et les forces réactionnaires du pays se trouvèrent en proportion telle qu'elles arrivaient tout juste à se paralyser mutuellement et n'aboutissaient qu'à une sorte de piétinement sur place, à une sorte de décomposition. Etpourquoi cela, alors qu'il est évident que les forces réformatrices étaient infiniment plus nombreuses? Parce que les réactionnaires étaient organisés, leurs forces condensées dans les mains d'un gouvernement et la force réformatrice dispersée partout le pays et complètement désorganisée... Le moment où cet état de choses se dessina nettement des deux côtés fut le signal de la réaction gouvernementale, qui avec des repos insignifiants s'est prolongée jusqu'à cette heure. Cette réaction systématique n'a pu encore créer dans le pays aucun appui conservateur dont le gouvernement puisse s'étayer. Le gouvernement est continuellement obligé de se
tenir sur le pied de guerre. De son côté, Ybuelligucntia voit aussi que les réformes ne font presque nul progrès, et qu'en tous cas elle ne parvient à rien créer de stable. Naturellement un mouvement révolutionnaire qui dépasse la politique réformatrice et est nettement antigouvernemental et insurrectionnel se produit dans le pays.
La littérature se trouve alors placée dans une situation fort triste.
Lapressedela période précédente avaitsu acquérir une immense influence et créer en Russie des forces énormes. Elle avait atteint ce but par le développement et la propagande des principes généraux. Elle parlait de Dieu, ma's elle n'osait toucher ni au prùtre ni au sacristain. Elle parlait de Yautorité el ne faisait aucune mention ni du tzar, ni même du dernier servent de ville. Elle parlait des lois de la production et de la distribution, sans oser effleurer les plus injustes articles du code. Tout cela était parfait pendant un certain temps, mais il est évident que, lorsque les bases générales de la philosophie -sont suffisamment éclaircies, il est enfin indispensable de passer à la pratique, il est indispensable de s'occuper des choses qui se font aujourd'hui , demain ; en un mol, c'est l'avènement delà presse politique au sens étroit du mot. Cet avènement fut pourtant absolument impossible. Les sévérités de la censure grandissaient de plus en plus. Notre presse fut naturellement obligée de se taire^ c'est-à-dire de périr. Les meilleurs écrivains durent renoncer à écrire. Certainement, il y eut chez nous des essais do littérature politique chaque fois que cela fut possible : tc!s sont, par c\eni-
pie, les travaux de MM. Golovatchev, Demert, Elisseïev, Gradovsky, etc. Mais ils avaient beau avoir du talent : ils ne pouvaient toucher les questions gouvernementales, c'est-a-dire celles qui sont tout actuellement. Le publiciste le plus typique de ces temps malheu.eux, c'est M. Mikhaï OYsky'. C'est un grand talent, renforcé par une érudition très remarquable et ayant même la profondeur de la pensée. 11 a un seul défaut: c'est de vivre de son temps. A quoi lui servirait son talent à une époque, qui impose à l'écrivain de traiter les questions sociales et politiques — et en même temps ne lui permet pas de souffler un mot sincère et clair sur ces questions? Un cachet de tristesse, de prostration, s'imprime d'abord sur les œuvres de ce publiciste. Puis il quitta la littérature et maintenant il est employé de chemin de fer. C'est un véritable symbole de notre presse entière. Aussi sa réputation pàlit-elle ; le public la traite déjà avec mépris et la raille.
Cette presse émigré en partie, je le suis, au delà de la frontière. Dans la période précédente, nos publicistes de l'intérieur avaient si bien conquis le {lublic que leur influence est devenue plus vaste que celle de Ilertzen ou de Bakounine, que l'influence de TEmigralion. Peu à peu la situation change. Les derniers échos de l'influence des publicistes de l'intérieur, c'étaient les ouvrages de M. Flerovsky et surtout les Lettres historiques de M. Piotre Lavrov, livre un peu lourd, mais très profond. L'auteur y étudie les devoirs de l'homme et du citoyen, et il tâche de les établir avec la netteté d'une formule mathématique, il y a très peu de livres qu'on
Un des rédaclenis des Annales de la Patrie
puisse lui comparer pour l'importance sur le développementdu parti révolutionnaire. Mais comme je Tai déjà dit, ce furent les derniers succès de nos publicistes. Persécutée et abattue la presse se tait ou émigré à rétniv.ger. La voix de Bakounine retentit de nouveau. Lavrov s'eule. 11 paraît a l'étranger une série de journaux, de brochures, de proclamations *. Ensuite Tïmprimerie des révolutionnaires qui avant n'apparaissait qu d de rares intervalles au delà de nos frontières, s'établit au cœur de la Russie — en secret bien entendu. L'influence de cette littérature produit un des pliis intéressants phénomènes de la Russie actuellement : le mouvement révolutionnaire. En même temps, la littérature légale restait sans aucune influence sur ce mouvement et n'osait môme pas en parler!
Certes la chute complète de notre presse était inévi^ table dans ces conditions. S'il est vrai qu'elle tâche dé mettre à profit tout moment de liberté pour dire son mot, ces moments sont rares et courts. Les jotiruàux
1. Parmi les publications faites à l'étranger, on peut remarquer les piiblicalions de M. Lavrov : En avant! recueil non périodi(|ue (six {Trau Is volumes), puis sous le môme titre un journal mensuel. Parmi les publications de M. Bakounine, unesurtont a fait beaucoup de bruit. L(*s principes autoritaires et l anarchie. Le Tocsin ^ôt M. Tkalohov ; L'Ouvrier ; La Commune. M. Dragomanov a publié un recueil en plusieurs volumes et en langue ukrainienne Giximrda (Commune). Citons encore un journal constitutionnel, La parole li'/re, organe de l'Alliance des zcmetvos, qui fut accusé de quelquqa liaisons avec le monde officiel. Actuellement on publie à l'étranger. La Cause générale (journal coubtitutionnel), Le Messager de là Volonté du Peuple, (revue révolutionnaire) de publicité irrégulière. Ajoutons les publications d'un groupe socialiste La délivrance du travail, celles de M. Dragomanov. Je ne cite pas une foule de brocbures et de proclamations qui forment toute une littérature.
seuls peuvent en profiter. Est-ce pour cela que la presse quotidienne se développe beaucoup plus qu'avant. Elle bat partout la revue. Mais toute leste et flexible qu'elle est, elle ne peut faire l'impossible, et demeure en somme très nulle.
La littérature hors la loi ne peut certes pas suppléer aux lacunes causées par l'oppression de notre gouvernement. Notre presse libre, sans distinction de tendances, compte de très grands talents au sens littéraire, mais la presse ne peut se développer d'une façon normale et avec quelque richesse que sur le sol natal en rapports permanents avec la vie. Sa place n'est pas à l'étranger. La presse révolutionnaire à l'intérieur de la Russie, toujours écrasée par la police n'a jamais pu dépasser les limites des petites feuilles. Parmi celles-là, le journal Narodnaïa Volia ^ a fait beaucoup de bruit, il n'a pu cependant publier que dix numéros en cinq années (abstraction faite des suppléments). En de telles conditions, on peut composer de bonnes proclamations ; pas davantage. . . Encore est il que la durée moyenne de la vie active d'un révolutionnaire russe ne dépasse guère six mois à un an. Il est évident que c'est peu pour mûrir un talent naissant. En somme, notre presse dépérit visiblement. Jusqu'ici, même depuis l'avènement d'Alexandre III, elle n'est pas réduite à l'état piteux qu'elle atteignait sous Nicolas P', ou pour mieux dire, elle n'est pas encore anéantie. Elle existe, mais elle est impuissante. La presse politique est passée aux mains des agents directs du gouvernement, qui n'ont pas besoin
i • La Volonté du peuple.
de talent et ne sont pas choisis, cela va sans dire, en raison de leur valeur littéraire *. Mieux encore, le gouvernement tolère, dans la presse politique, des marchands commeM.Souvorine,qui tournent du côté d'où souffle le vent. Enfin, dans l'opposition, on n'admet que des nullités. Comme elle ne manque pas de gens de talents, elle est sans cesse écrasée par le gouvernement d'Alexandre III. Ce fut le cas des Annales de la patrie, de La Voix, du Télégraphe de Moscou et d'un grand nombre d'autres périodiques.
Quelle est la situation actuelle de la presse, le lecteur pourra s'en faire une idée plus juste par la liste des sujets qu'il était interdit de débattre en 1881 et en 1882 -. La liste des livres défendus est aussi très instructive. En 1884, le gouvernement a défendu la lecture aux bibliothèques de toute une liste de livres : 125 titres. Toutes les meilleures revues russes qui aient jamais existé (le Messager de t Europe excepté). Les œuvres de presque tous nos publicistes importants y figurent ^ Des écrivains étrangers on a défendu divers écrits de Louis Blanc, de Proudhon, de Lassalle, de Marx; on a défendu même le livre de Sudre, Le communisme', cet auteur fait justement la guerre au communisme. Qu'importe ! Nos gouvernants sont si
1. Il y a bien de journaux en Russie qui touchent un subside; ceux qui le reçoivent le plus franchement sont La Gazette de Moscou de M. Katkov, La'Gazettede Saint-Pétersbourg et Le Kievien^ etc. Du reste, ce dernier y a maintenant renoncé.
S. Voir l'appendice G.
3. Blagoviestchcnsky, Bajine, DubroliouboY, JoukOYsky (Julian), Zassodimsky, Zlatoyratsky, Mirtov Mikhaïlov (Scheller), Mikhaïlovsky, Pissarev, Pomialovsky, Prikloûsky, Flerovsky.
instruits qu'ils ne savent même pas ce que contiennent les livres qu'ils défendent. Plus loin, c'est le tour des œuvres d'Agassiz, de Quetelet, de la Géographie d'Elisée Reclus, des œuvres de Spencer et môme de celles d'Adam Smith ! 11 est vrai qu'Adam Smith a été réhabilité plus tard. Je n'insiste pas. On voit ce qu'est la position de notre littérature sous ce despotisme éclairé, comme on appelle quelquefois en Europe notre monarchie.
Jusqu'à un certain point, la littérature d'art tient lieu, comme auparavant, de littérature politique. Je remarquerai ici que c'est lu Satire qui résiste le mieux à la crise. C'est une circonstance bien caractéristique . La Satire existe chez nous depuis les temps le plus reculés, et elle est devenue chez nous la forme d'œuvres d'art plus nationales peut-ùlre que le roman social. Les premières œuvres importantes de notre littérature revotaient un caractère satirique: satires deKantemir, comédies de Von-Vizine, écrits de Krylov. Derjavine lui-môme tendait parfois à la satire ; Griboïedov [Trop d! esprit porte malheur)^ Gogol viennent ensuite. De nos jours, ce sont Niekrassov (poésies), Ostrowski (comédies), Chtchédrine (Saltykov), sans compter une dizaine de talents moins grands bien que toujours très appréciables, comme Kourotchkine, Dobrolioubov, Minaïev, etc. Sitôt que l'existence est possible pour la presse, des journaux satiriques surgissent immédiatement, et ordinairement ils sont rédigés avec talent. Tels avaient été les journaux de Novikov et de Krylov. Sous Alexandre II, ce fut le Soistok {Sifflet) de Dobrolioubov, étincelant d'esprit, la terreur des réactionnaires; puis VIs/cra [Etincelle) de Kou-
rotclikine, le meilleur de nos journaux à caricatures. Au d^but du règne d'Alexandre III, quand legouremeraent n'était pas encore de force à serrer de trop près la presse, le meilleur journal politique d'alors (Télé' fjrnpfip de Moscou) publia une partie satirique dont les articles très spirituels furent attribués a Minaïev. Du reste, les suppléments satiriques abondèrent chez nous après le Sristok. L'avônement de la satire indique une époque ou la discordance entre les conceptions idéales de la société et la réalité éclate en plein jour. Un certain degré d'idéal'sme est indispensable à la satire, puisque c'est par comparaison avec l'idéal que la vie actuelle peut paraître ridicule ou viciée. La multiplicité et la profondeur de la satire russe est un indice du vaste idéal de Yintfflllfjuoitia. Notre satire cite devant son tribunal l'ordre social tout entier. Si Gogol et Griboïédov se tiennent dans le domaine de la bureaucratie et de la noblesse, les satires de nos contemporains pénètrent plus profondément dans la vie de notre pays.
Ostrovsky, le représentant le plus considérable, après Gogol, de notre drame, a sa note à lui; il écrit des comédies de la vie de notre bourgeoisie. Plusieurs ty pes cré's par lui sont aussi immortels que ceux de Griboïédov et Gogol. Mais les chefs-d'œuvre de la satire, c'est à Chtchédrine (Saltykov) que la Russie les doit. Ecrivain oxtraordinairement fécond et universel, il peint dans ses satires toutes les faces de la vie actuelle. Son ingéniosité est étonnante. C'est une source intarissable de plaisanteries et de railleries, tantôt gaies, tantôt accablantes. Il a su vaincre par son talent ceux mêmes qu'il clu\tie. La censure elle-même ne lève pas quel-
queXoii le doigt sur Ghtchédrine, et aux moments où la presse est muselée, il sait toucher au point le plus épineux 4e Tactualité. 11 traîna sur la scène les créateurs de la. Ligue sainte, ch&tia l'espionnage, dit toute la vulgarité de la réaction gouvernementale, etc. Bien entendu, un grand nombre de ses écrits sont défendus, mais il sait éluder les difficultés ; il a même créé son langage à lui,, un langage de serfs^ comtne'il l'appelle lui-même, un langage excessivement flexible qui taille* comme un rasoir sans donner à l'adversaire l'occasion de lui chercher noise sur quoi que ce soit. Abstraction faite de ce langage qui est tout russe, le public français pourrait seiaireuneidéede Chtchédrine par Paul-Louis Courier. 11 y a bien des traits communs* dans leur façon d'écrire. Si Paul-Louis, comme styliste, est bien au-dessus de Chtchédrine, en revanche il lui est inférieur comme artiste. Chtchédrine est artiste de premier ordre. Il a créé, des dizaines de types et les a ciselés avec une profondeur et une netteté étonnantes. Je citerai les types de notre bourgeoisie naissante (Koloupaëv, etc.) plusieurs types de notre bureaucratie, puis loudouchka du, roman Les Messieurs Golovlev. C'est un avare tout à fait particulier qui augmente d'un nouveau type la collection d'avares créés par Molière, Bal-' zac, Gogol, etc.
En ♦' tudiant la satire russe, on ne peut se dispenser d'indiquer son ton général de confiance en elle-même. Elle s'en tient de. préférence au sarcasme indigné et ne se laisse que très rarement entraîner vers les anathèmes de désespoir. La satire du célèbre Niekrassov est la plus sombre. Son talent, développé dansi les der-
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nières années du servage, en garda à jamais une empreinte de tristesse qui, si elle n'est pas désespérée, n'en est pas moins désolée.
Tais-toi, Musc de vengeance et de douleur ! Je ne veux plus troubler le sommeil d'autrui ; nous avons assez maudit,
s'écrie le poète, et il ajoute :
A quoi bon parler, à quoi bon écrire ?
Tu ne réduiras pas le nombre des sots en Russie,
et tu attristeras le sage.
Niekrassov, noble d'origine, est par excellence le poète des douleurs populaires. Il a écrit bien des tableaux poignants de la vie populaire, il a créé plusieurs types coulés en bronze; le plus beau est le Koulak repentant Fte, les bourlaks (haleurs), etc. Mais il ne donne presque point de tableaux sereins. Cependant le poète les voyait. Les Enfants des paysans sont une scène ravissante, pleine de lumière. On trouve encore chez lui une scène de la vie heureuse des paysans, une idylle sereine dont le charme est difficile à interpréter, si ce n'est dans une version littérale. Savez-vous où se passe cette scène ? Elle se passe en rêve. C'est le rêve d'une veuve de paysan qui gèle dans la forêt * où elle s'était rendue pour fendre du bois afin de chauffer ses orphelins affamés et transis. Tout Niekrassov est dans ce poème. Cependant Tanathème est l'excep-
1. L*homme qni meurt de froid Rendort et a, dit-on, desrôves heureux.
lion. Notre satirique est toujours comme étonné qu'un mal si absurde puisse exister, il ne peut croire que ce mal n'ait pas disparu... De nos jours, c'est-à-dire sous Alexandre. III , Chtchédrine pousse un cri désespéré... C'est une superbe satire, Le cochon triomphant. J'étais habitué jusqu'à présent, dit le satirique, à endurer tous les maus avec l'assurance étourdie que « si Dieu ne le permet, le cochon ne nous dévorera pas » (proverbe russe). A présent pour la première fois le satirique est effrayé. Il s'écrie : « Le cochon nous dévorera, il nous dévorera ! » N'exagérez pas pourtant cette frayeur ! Regardez cet homme épeuré malmener ce cochon, — la réaction triomphante, — et vous vous convaincrez qu il est bien loin du vrai désespoir.
Il y a dix-huit mois, une photographie circula en Russie où elle était, bien entendu, interdite. On peut la considérer comme l'emblème de notre satire. C'est une forêt sombre et impraticable envahie par les ténèbres de la nuit. Un homme effrayé glisse entre les arbres, un livre à la main : c'est Chtchédrine. La figure, sa pose sont admirablement saisies. Il semble attristé, épeuré. Des monstres fourmillent autour de lui, un serpent essaie de le mordre , le cochon triomphant qui vient d'être malmené par le satirique, le menace de ses défenses et est en train de le saisir par la jambe, traînant toujours un grand sabre de gendarme bouclé par une ceinture à son ventre. Des feux follets brillent entre les arbres, ce sont les yeux des espions qui remplissent le pays. Au fond, dans le brouillard de la nuit , on aperçoit l'ombre d'un gendarme aux
yeux étincelants. Le satirique glisse timidement entre ces monstres, mais où va-t-il? Oh! il voit une issue. Cette forêt avec ses monstres a beau d'être effrayante, la lumière s*y fait voir par la clairière et elle brille sur une plaine éloignée ; le premier rayon du soleil levant éclaire la silhouette d'un paysan. C'est vers ce soleil brillant de l'avenir qui va disperser les ténèbres et les horreurs de la nuit, que le satirique s'achemine. Le tableau porte l'inscription :
La voie est pénible, mais Taurorc est prochaine !
Est-elle prochaine, cette aurore? En attendant, la voie de la littérature est horriblement pénible. Elle l'est tellement que la littérature politique épuisée ne marche plus, elle s'y traîne. La satire tient encore, mais c'est toujours en la personne de Chtchédrine presque seul. Le roman social a souffert davantage. J'ai déjà dit plus haut que la situation présente de la littérature d'art est infiniment plus menaçante pour elle que les entraînements politiques de 1860. Ce qui écrase la presse écrase aussi la littérature d'art.
La censure en Russie a presque toujours été excessivement sévère et stupide. Mais jamais elle n'a exercé une influence aussi écrasante sur la littérature d'art que de nos jours. Les privilèges de l'Art ont été abolis. On a cessé de le dédaigner, on commença à le craindre. Il a presque moins de liberté que la presse. Cependant, grâce au développement du mouvement révolutionnaire, l'écrivain qui veut représenter la vie actuelle touche de plus en plus souvent, et bien malgré lui, aux
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questions épineuses. Une œuvre, poème ou roman, n'est grande que si elle reproduit le type social. Par le temps qui court, Timportance du type révolutionnaire est telle en Russie qu'on ne saurait peindre notre société sans toucher, d'une manière ou d'une autre, aux révolutionnaires. Or, avec la censure c'est absolument impossible. La poésie et le roman sont ainsi fauchés à la racine. On ne peut affirmer que le talent créateur soit exterminé chez nous, toutefois, si nous trouvons quelque part des tentatives poétiques, c'est dans les publications révolutionnaires. Telles sont par exemple les Dernières confessions dans le numéro 1 de la Volonté du Peuple. C'est une scène vraiment belle et très puissamment conçue. L'auteur met en scène deux hommes de philosophies opposées : l'un, prêtre honnête, intelligent, convaincu ; l'autre, révolu* tionnaire condamné à mort, pour tentative d'assassina* . « Tu es venu entendre ma confession, dit-il au pope^ je ne crois pas en ton Dieu : mais si tu en as le désirj écoute :
Dieu, pardonne*nioi d'avoir aimé chaleureusement, comme frères, les pauvres et \q» affamés ;
pardonne-moi de n*avoir pas traité le bien éternel comyne un conte irréalisable ;
pardonne-moi d*avoir servi ce bien, non seulement par la langue mielleuse,
mais par mon être entier : par mon e.<<prit, par mon cœnr, par mes mains...
p:irdonne*moi, d*avoir exécuté les assassia^^ pour leurs meur-* très ;
pardonne-moi, étant né comme un esclave parmi les esclaves,
de mourir à présent parmi les esclaves comme un homme libre.
Le rapprochement de ces deux types par un homme de talent, qui écrit en vrai russe, aurait pu être le sujet d'un grand poème.
C'est comme un grand talent qui se manifeste dans les Chants de la jeune génération récemment publiés dans le Messager de la volonté du Peuple. On y voit encore une fois des germes qui auraient pu éclore dans des conditions favorables, en un grand poème. Mais à vrai dire, les journaux révolutionnaires sont-ils un asile favorable pour Tart? Ils ont leur but, leurs fins, celles du parti, qui pèsent sur le poète comme une autre censure. Quant à la littérature légale, le poète n'y peut que se taire. Et voilà pourquoi nous avons actuellement plusieurs jeunes talents comme Minsky, Martov, lakoubovitch, etc., et pas de poésie. Les derniers Mohikans de la poésie du passé, comme A. Tolstoï, Maïkov, Polonsky, etc. s'éteignirent ou s'éteignent loin de la vie actuelle qu'ils ne comprennent pas et qui ne leur donne plus d'inspiration.
La Muse répond à leur appel :
Ne m'appelle pas Muse, uon î
au déclin du jour pénible,
je ne puis pas chanter, je suis lasse, poète.
J'ai tout oublié, je ne sais plus
de quoi s'entretient la rose avec la source bruyante
ce que chante le rossignol à la rose!
Je ne sais môme pas s'il lui chante.
Cette perplexité en face de la vie accable peut-être l'art plus que ne le fait la censure. Le roman s'affaisse sous le poids de ce môme joug des circonstances.
11 est devenu presque impossible. « Pourquoi n'écrivez-vous pas un grand roman? demandait-on une fois à un de nos artistes. — « Parce que dans la Russie contemporaine, un roman sans révolutionnaires serait un mensonge », répondit-il. Et c'est vrai. Il ne s'agit certes pas ici uniquement des révolutionnaires mais des complications politiques en général. Le roman est un tableau complet de la vie : en conséquence s'il reste fidèle à la réalité, il ne manquera pas de se heurtera ces complications... Le seul moyen d'éviter ces collisions sans fausser la réalité, c'est de se borner aux esquisses, aux croquis, aux faits isolés. Notre roman est ainsi remplacé par la nouvelle Les dimensions moyennes des œuvres d'art se rétrécirent extrêmement. La dimension moyenne d'une nouvelle d*Ouspensky est de 30 pages. Dans le petit volume des œuvres de Garchine, que j*ai sous mes yeux, sur 207 pages de texte il y a huit nouvelles. Et, à dire vrai, lorsque on apprend depuis les dernières années la publication d'un grand roman quelconque, on peut supposer d'avance qu'il s'agit d'une médiocrité. Les écrivains se sentent parfois môme blessés de ce qu'on leur propose d'écrire un roman. « Attendez un peu, disait l'un d'eux, avec un amer sourire, jusqu'à ce que mes enfants aient grandi. Il me faudra beaucoup d'argent pour leur éducation. Eh bien ! je vous écrirai un roman... Un roman, ajouta-t-il caustiquement, un roman en trois parties ! Pour le moment. Dieu merci, je n'en suis pas réduit là I » A ces difficultés s'ajoutent celles qui résultent de notre vie sociale. Pour fleurir, en partie môme pour exister, le roman exige que les conditions générales
p.v, i wit;aiiisnie soutient contre hifi(>vre le typhus ou contre t;)ute autre niahidie risée. Ça ressemble souvent plutôt à un quelconque, durant lequel le médecin mèn ne sait que redouter : simple fièvre ou ly est dans la même perplexité devant les pi notre vie. Où est le vrai type qui résume social toujours formidablement compliqué confus? Notre artiste demeure le plus souve se voit obligé de commencer une étude dél tieuse de la vie. Plus il se familiarise ave complexité lui en paratt évidente. Il s*agi prises avec la même inquiétude fébrile qui Il sent quMl ne peut saisir le pivot de la mence à s'effrayer. Ce sentiment d'ébal face de la complexité de la vie le ramën ^rectement au mysticisme, comme c'est Dostoïevsky et Tolstoï. Cet état mystique de d'ailleurs distinctement à travers la littéra vain est convaincu qu'il ne comprend pa quelque chose d'inconnu et de très grand j prédominant et qu'il ne peut saisir ce gra A celiiî-''î oA^«--— -
l'école réaliste contemporaine s*est décidée presque consciemment à ne pas entreprendre la représentation de la vie dans son ensemble, dans sa totalité. Elle se résigne à Tétudier et à ne donner que des études, et toujours des études, sans composer un seul grand tableau. Dans cette voie, toute une série d'artistes travaille rOuspensky, Zlatovratsky, Ertel, Naoumov, et surtout les jeunes: Karonîne, Korolenko, Garchinc, etc. Leur attention est surtout dirigée versTétude du peuple.
Glieb Ouspenky tient le premier rang dans cette école du naturalisme moderne. Garchine ne lui appartient presque pas. Garchine est absolument original dans nos lettres. Encore très jeune, atteint déjà à plusieurs reprises d'aliénation mentale, écrivain d'un talent énorme et de nerfs impressionnables jusqu'à en être maladif, il est comme écrasé par la vie contemporaine. De toute son âme il lutte pour je ne sais quel idéal du beau et du bien, mais il est plein de désespoir.
L'un de ses meilleurs contes est Atlalea princeps (c'est le nom d'une famille de palmiers). Un arbre des Tropiques, transporté dans une orangerie à Saint-Pétersbourg, cherche le ciel clair et le soleil brûlant de son pays natal. Il est résolu de les revoir quand môme. 11 commence à croître pour briser le toit de l'orangerie et rejj:agner sa liberté... Enfin le moment dôsin^ est venu. Les carreaux du plafond craquent sous la pression du tronc fle\ible, le palmier jusque-là courbé se redresse dans l'air libre. Quoi donc? C'est le ciel gris de Saint-Pétersbourg ; le soleil se cache dans les nuages,
le vent froid souffle sur la neige mouillée, glace le pau-
vre enfant du Midi. — Est-ce pour regarder ce ciel gris, cette neige, qu'il a tant lutté?... Mais voici le propriétaire de Torangerie qui ordonne d'abattre Tarbre...
Garchine est tout entier dans ce' conte. Pour tout ce qui est beau et serein, il ne voit d'autre issue sur la terre. Une cherche à rien obtenir de la vie. Il écrit tout simplement parce qu'il ne peut s'en abstenir, parce qu'il doit peindre des tableaux... Mais ce n'est pas là un but... Il se peut que Garchine, s'il ne devient pas tout a fait fou et s'il ne suit pas Tolstoï dans quelque secte pour y chercher un repos mystique pour son âme malade, il se peut que Garchine crée quelque chose de grand... Mais dans ses dispositions actuelles, il est fatalement réduit à créer de petites scènes passagères, comme l'est la beauté que l'auteur a su trouver dans la vie.
L'école naturaliste, qu'on appelait vers 18G0 école réaliste, et qui môme alors compta des talents notables comme Rechetnikov et Pomialovsky, n'a pas réussi, je l'ai dit, jusqu'à présent à se rendre maîtresse de la vie russe : elle l'étudié toujours. Sous ce rapport, les œuvres de Glièb Ouspenky resteront à tout jamais le monument historique le plus précieux. Ecrivain extraordinairement doué et fécond, Ouspensky n'a pas écrit moins de dix à douze volumes français ; ce sont toujours des esquisses, des scènes. Leur fidélité de rendu, leur justesse sont parfois étonnantes. Un autre écrivain, avec cette masse énorme d'observations, aurait déjà fait depuis longtemps plusieurs romans. Ouspensky est plus exigeant envers lui-môme et envers l'art. II continue toujours les esquisses... C'est le procédé de notre célèbre peintre Ivanov pour son Avènement du
Christ : il fit ce tableau pendant vingt années. Peutêtre Ouspensky produira-t-il un jour une grande œuvre ! Peut-être aussi ne sera-t-il jamais de force à pas^ ser de l'étude à la création ! Ses études resteront toutefois les œuvres les plus parfaites de notre littérature contemporaine. Ce sont des esquisses qui valent pour un amateur plus que les grands tableaux des autres écrivains.
Telle est la situation actuelle de notre littérature, et elle n'en sortira que lorsque la fermentation sociale aura abouti à un mouvement décisif de la vie dans un sens ou dans un autre.
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I. L'administration russe. — Administration médicale. — Uarmôe
— Le procès Skariatine : ses révélations. — L'administration locale. — Ses abus.
II. Les partis politiques : Réactionnaires ; — libéraux ; — révolu-
tionnaires. Les fautes des libéraux et des révolutionnaires. — . Réaction. — L'état-major révolutionnaire. — La jeunesse va dans le peuple. — Procès et persécutions. — Propagande dans l'armée.
III. Le partage noir. —La question agraire. — Les désordres anlisémitiquos. — Les crimes agraires.
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Dans les contes populaires russes on voit figurer souvent un ôtre mythique — la mangeuse de chair humaine^ baba ïaga-koslianaïa noga (vieille sorcière pied en os). L'habitation de cette vieille sorcière est ordinairement représentée comme une petite cabane plantée sur des ergots de poules et si délabrée, que depuis longtemps elle aurait déjà dû tomber et qu'elle reste debout uniquement parce qu*el]e ne sait de quel côté tomber. Cette image poétique vient involontairement à Tesprit quand on pense à la constitution politique de la Russie contemporaine. Et effectivement par quoi tient-elle?
Entre la monarchie historique et la masse populaire, il existe une profonde contradiction qu'un malentendu séculaire dissimule seul. La classe instruite est franchement hostile, autant au principe de l'autorité irresponsable et absolue qu'à ses formes policières et bureaucratiques. Les classes prépondérantes exigent de la part de la monarchie plus de protection qu'elles ne
peuvent lui ea fournir elles-mêmes. Sans nul doute, il y a bien peu de garanties pour la tranquillité politique du pays et la durabilité du régime actuel.
Au premier coup d^œil, il peut sembler qu'un monarque absolu, tenant dans ses mains le pouvoir illimité et soutenu par la confiance sans réserves que lui témoigne le peuple, possède Tentière facilité, s*il en a le moindre désir, d'agir réellement dans Tintérèt de ce peuple, de trancher tous les nœuds gordiens de notre politique intérieure. Il n*aqu'àse ranger du côté du peuple, àdevenirle tzar des paysans et des ouvriers ou, pour mieux dire, leur dictateur, et tout s'arrangera. Les classes supérieures seraient, bon gré, mal gré, obligées de se soumettre et de se contenter de l'aumône, quelque piteuse qu'elle fût, que lui auraient jetée peuple et tzar pour les indemniser des privilèges dont on les priverait.
Ce rêve a ses croyants en Russie : les uns tremblent devant une telle issue, les autres fondent sur elle toutes leurs espérances. Récemment encore, alors que l'empereur Alexandre 111 ne s'était pas encore définitivement engagé dans les voies de la politique réactionnaire, beaucoup de^gens espéraient l'entratner à jouer le rôle de dictateur révolutionnaire du peuple et promettaient à la Russie un développement d'une promptitude inouïe devant lequel le monde étonné reculerait, et à l'empereur une gloire immortelle devant laquelle celle de Pierre le Grand ne serait que poussière.
Seulement en sociologie, comme en biologie, il existe de certaines limites pour la variabilité du type, que l'organisme ne peut franchir. Et dans la monarchie historique russe, le type est très stable, peu plastique. Pour
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résoudre les nouveaux problèmes que la vie de TEtat posait en se compliquant, les tzars russes t&chbrent, maintes fois, d'en réformer le mécanisme : toutes ces modifications, toutes ces améliorations n^apportërent aucun changement au type, au contraire elles Taccentuèrent de plus en plus. La puissance des bureaux, la centralisation se développent avec une force croissante. Sous ce rapport, la Russie de la période impériale laisse loin derrière elle la Russie moscovite, et la Russie contemporaine toutes les époques précédentes. L'autorité de Tadministration et du tchinovnitchestvo (bureaucratie) peut être maintenant plus douce, gr&ce aux moeurs plus raffinées, mais elle enveloppe de plus en plus étroitement et profondément la vie du pays. Le tchmovnik devient tout-puissant.
Il est partout.
Il sait tout, il voit tout, Fourre soq nez partout.
Et cependant, la machine administrative en est plus complexe, plus vaste; il en devient plus difficile d'exercer sur elle un contrôle qui a pour base Tautorité personnelle de l'empereur qui, entouré lui<-méme de toute part par ce tchinovnitchestvo, ne voit et n'entend que ce qu'il platt à cette administration de lui laisser voir et entendre. L'empereur Nicolas disait, que la Russie était gouvernée par les Stolonatchalniks (chefs de bureaux) : le mot est très profond. Le despotisme semble ici étouffer par pléthore. L'autorité du 4espotese trouve par le fait limitée de tous les cAtôs, seulement cette limitation n'est pas .établie parle- paya : e^^ Test par le \
tcûtQOVQitch/e»ivo, qui de la sorte rédige les lois, les exécute et contr&le la régulante de leur exécution.
Inutile d'indiquer quels affreux abus, quel arbitraire résultent d'un tel état des choses. La centralisation bureaucratique se transforme en une* oligarchie de tchinovniks. Les divers ressorts du gouvernement deviennent par le fait indépendants; les cheCs des administrations ;agisâent souvent arbitrairement de leur propre initiative e>t indépendamment de leurs chefs respectifs... Soutent la Russie n'a qa'à bénir cet arbitraire, car parfois Tarbitraire des autorités locales adoucit et rend seul supportables les mesures décrétées par le gouvernement. Ainsi, dans une comédie d'Ostrowsky, un préfet, nouvellement nommé, demande à ses administrés qui sont venus lui souhaiter la bienvenue : «( Comment, voulez-vous que j'agisse envers vous?... Selon les lois?... Mais les lois sont nombreuses... ajoute-t-il d'un ton significatif. Holi, montrez-leur les lois. Le secrétaire apporte un tas énorme de volumes ; les habitants avec agitation : — Non, non, père, pourquoi donc selon les lois... 11 vaut mieux sans elles ^.. »
En revenant à la vie réelle, on pourrait citer une grande quantité de faits qui témoignent des bienfaits qi^e procura parfois à la Russie cet arbitraire des institutions et des chefs. Combien trouve-t-on de gens qui, comme le statisticien Arseniev furent conservés à la science russe par l'arbitraire individuel et ravis au sort que leur réservait l'arbitraire général I Chez nous, on peut rencontrer un préfet qui, pendant que la politique
i. Je cite de mémoire.
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gouyernementale tend à détruire la commune agraire, dira à ses ami» dans une causerie intime : « Ne pensez pas que j'ai accepté cette pla^e par ambition. Je suis devenu préfet uniquement pour soutenir et développer le mf>. » Les lecteurs comprendrontque jene puis citer de noms, mais le fait est patent. Si le beau pays de TAmour ne nous est pas enlevé et si un jour il devient la base dii bien-être de la Sibérie et la clef de la puissance russe sur Tocéan Pacifique, la postérité reconnaissante dira que la Russie est redevable de la possession de ce pays à Tarbitraire du comte Mouraviev et regrettera que cet arbitraire ait été cependant limité sous beaucoup de rapports par le gouvernement. Il est presque superflu de dire que ce même arbitraire est une source innombrable d'abus et livre les habitants au régime le plus tyrannique. Notre triste époque est tout particulièrement riche en faits semblables. Le scandaleux procès du docteur en médecine Bouche (1883) a montré rinfluence presque incroyable qu'exerce le polde- vin dans le Département médical. Son chef, le docteur Bouche, ayant sans nul doute besoin de beaucoup d'argent et pour cause, — il avait deux familles, celle de sa femme et celle de sa maîtresse — instituf^un impôt régulier prélevé sur tous les 'médeoin<t en quête ^e places. Les- poïs^de- vins se payaient ouvertement, selon une taxe fixée. Ce système dura bien des années. Ce n'est pas tout. Dans le cours de ce même procès^ il fut constaté que dans lés autres Département» les mêmes faits se produisaiept. Le gouveiTienien^ craignit de soulever davantage le rideau et n'intenta aucunes poursuites. Les abus commis dans l'intendance militaire sont
connus de tout le monde et ont été constatés par un grand nombre de procès. Pendant la dernière guerre avec la Turquie, Tarmôe russe se trouvait, comme on disait alors, entre deux feux : elle avait devant elle les Turcs et derrière Tintendance. En 1878, je rencontrai à Vladikavkaz un commissaire, qui était par extraordinaire un honnête homme. Un jour ce commissaire arrive plein d'indignation chez un de mes amis, chez lequel j'avais justement fait sa connaissance : là, il raconte la filouterie d'un entrepreneur qui lui avait livré une fourniture d'avoine si avariée que sa puanteur rendait pénible l'abord du magasin.., « — Eh bien ! jeune homme, dit-il en s'adressant à moi, vous ne faites que rêver toutes sortes de constitutions, vous feriez vraiment mieux d'accepter une fonction pour diminuer au moins le nombre de ces impudentes filouteries. Voyez, un cheval peut-il manger une si abominable nourriture? •> Le commissaire entr'ouvrit son mouchoir qui renfermait un petit échantillon de cette avoine. C'était réellement quelque chose d'inimaginable, de vraies ordures: une certaine quantité de grains d'avoine qui s*y trouvaient mêlés, avaient déjà poussé des germes, les autres étaient entièrement pourris. — « Mais est-il possible que vous acceptiez une telle cochonnerie? — Certes non! Mais ces filous tâchent toujours de profiter de la moindre négligence pour fournir des provisions qui ne valent rien. J'ai déjà télégraphié à Tiflis. » Tiflis, c'était la capitale du Namiestnik * (lieutenant) frère du tzar, et le centre administratif russe du Gau-
n'y a plus aujourd'hui de lieutenance
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case. Plusieurs jours plus tard, j'appris, qUe pour toute réponse, le commissaire avait reçu de sdn chef cet ordr^ laconique. — «Acceptez immédiatement l'avoine. » Je ne sais pas si après cela il modifia son opinion sur les rèveà de constitution doïit je me berçais. Je ne le revis plus. Il est douteux qu'on puisse expliquer uniquement par la perversité de Faduiinistration le grand noml»redé faits pareils qui se rencontrent en Russie à chaque pas. Je pense au contraire, que placée dans ies mêmes conditions, c'est-à-dire ayant pleine possibilité de faire ce que bon lui semble, Tadminiitration de tout autre pays ne se montrerait pas meilleure. Souvent sans nul doute,elle serait pire, et dans la plupart des cas elle ne se montrerait pas aussi humanitaire. La cause du mal ne se trouve pas dans les personnes, mais dans une organisation défectueuse, dans un poiuToir immodéré, dans Tabsencede contrôle. Partoutles hommes se ressemblent plus ou moins, mais l'impuissance des institutions qui sont censées diriger les affaires et l'impossibilité de créer un contrWe efficace font peser sur les populations de la Russie une sorte de joug féodal, tantôt risible et tantôt criminel. Je prends dans les journaux russes les faits relatifs à cette tyrannie administrative qui me tombent les premiers sous les yeux. Le préfet du gouvernemont de Perm meurt. Le maître de police de la ville de Perm se croit le droiC d'imposer à cette occasion le deuil à la population. Il supprime une fête qui devait avoir lieu dans le jardin public, défend une soirée du cercle des marchands, sans -égards pout les protestations du public qui, ayant payé ses cartes d'entrée, ne fut môme pas remboursé.
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Ce fait est ridicule. En voici un qui est loin de prêter an rire. Pendant le cours de l'année 1880-1881, les vola commis a la gare de Kharkov devinrent de plus en plus nombreux et prirent enfin un caractère épid^mique. On eut bientôt la conviction qu'Us étaient le fait d'une bande régulièrement organisée et à la tête de laquelle se trouvait.... la police. L'affaire vint devant les tribunaui, et au cours du procès il fut constaté que le commissaire de police FUipov prenait une part directe aux Tols et prélevait sur le produit une taie Cw {)5 •*, c). En revanche, il entoundt l'association d'une faveur toute spéciale ; ni les gendarmes, ni la police n'arrt^taient ja> mais les voleurs, ou bien, quand il était impossible de ne pas le faire, on les relAchail immédiatement ; les gendarmes recevaient aussi un "/g fixe; en ouîre la police s'efforçait d'obtenir la destitution de tous les conducteurs de trains qui pouvaient tire un obstacle pour les voleurs, et facililail la besogne de ces derniers, afia qu'ils puissent plus à leur aise dévaliser les voyageurs. Bref. l'intimit'i des rapports était complète. « Pourquoi donc, camarades, montrez-vous si peu de zèle"? » disait aux voleurs d'un ton de reproche le sergent Rossolovsky , quand ceui-ci lui apportaient un maigre butin. Cette bande de policiers et de voleurs avait une organisation si forte qu'au début de l'instruction de l'affaire, le juge d'instruction fut longtemps dans l'impossibilité de rien découvrir. Les vols se commettaient sous ses yeux et les auteurs demeuraient invisibles. Le juge d'instruction ne parvint à saisir les voleurs qu'après avoir organisé à l'insu de la police officielle, sa propre police, composée d'employés préposés aux bagages.
Une fois, ayant Tintention de prendre les voleurs sur le fait, le juge d'instruction informé que ceux-ci avaient rendez-vous à la gare, s'adressa directement et sans témoins au maître de police Korovine, en le priant de n'en parler à aucun de ses subordonnés... Les filous furent tout de même prévenus. Je ne vaux aucunement inculper M. Korovine, mais le simple fait que cet étrange incident est demeuré sans éclaircissement et que M. Korovine resta tranquillement maître de* police de la ville de Khurkov, caractérise fort bien l'administration russe. Notons encore un point important : M. Rossolovsky qui personnellement faisait partie de la bande (cela fut prouvé par Tenquête judiciaire), mais qui, s'étant brouillé avec Filipov, dénonça ce dernier, échappa à toute poursuite et même fut récompensé par une promotion à un grade supérieur. Cependant, par pur égard pour les convenances, il dut subir un déplacement et fut nommé ii Koursk adjoint au commissaire.
On le voit, il est assez difficile pour un citoyen russe de se sentir tranquille pour la sûreté de sa personne et d«^. sa propriété, placé qu'il est sous la sauvegarde de pareils protecteurs !
Voici encore un petit tableau de mœurs qui, lui aussi, a été dévoilé par une enquête judiciaire. Il existe en Russie une petite ville nommée Voltchansk. Là — il y a deux ans de cela — le poste d'ispravnik était occupé par un certain Zograf. Les dépositions des témoins le peignent comme un homme sans méchanceté, mais le rôle de roitelet, ayant plein pouvoir de commettre toutes sortes d'infamies, est plus dangereux que tous les défauts personnels. Dans cette même ville de Voltchansk
habitait un certain Ponomarev qui possédait un restaurant. Sa femme Ouliana, fort jolie, plut à Yisprainik et ne se montra pas trop cruelle. Pendant quelque temps les deux tourtereaux se contentèrent de rendez tous chez une tante. Plus tard, ils désirèrent être plus libres et rispravnik résolut de se débarrasser du mari. « Maintenant la Russie a de telles lois , disait Zograf à Ouliana, qu'il n'y a personne qu'on ne puisse déporter. » Ouliana abandonna son mari. L'ispravnik envoya des agents pour enlever ce qui appartenait à la femme. Ils s'emparèrent sans cérémonies de tout ce qu'on leur avait indiqué, en y ajoutant encore une partie de ce qui appartenait en propre à Ponomarev. Quant à ce dernier, Tispravnik, pour plus de sûreté, le fit arrêter et mettre en prison. Le juge de pai.i indigné par cet abus de pouvoir, intervint; le malencontreux époux fut remis en liberté. L'ispravnik dirigea l'attaque d'un autre côté. Il persuada plusieurs individus de lui dénoncer Ponomarev comme malinUnitionnô et, se fondant sur cette dénonciation, il voulut le déporter. Sur ces entrefaites, Ouliana qui, sans doute, eut enfin pitié de son mari, abandonna l'ispravnik et se réconcilia avec Ponomarev. Zograf, désespéré, ne se possédant pas de fureur, assembla la police, assiégea la'boutique, arrêta les époux et les interna pour cette fois tous deux ensemble dans le district de Starobielsk. Naturellement les Ponomarev furent complètement ruinés. Leur commerce ne put se relever et tout ce qu'ils possédaient fut partie égaré, partie volé. Ouliana paya cher son petit roman!
Passons maintenant à l'armée, objet principal de la sollicitude du gouvernement.
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Le 3 mal 1882, le médecin militaire Skariatine-reçut Tordre de se rendre à Bobrouïsk pour occuper le poste de médecin de Thôpital militaire de cette ville. Il ne partit pas, et accompagna son refus d'un rapport où il était dit que lui, Skariatine, renonçait au service parce que, dans les circonstances actuelles, la situation de médecin dans le Département du ministère delà guerre était incompatible avec les exigences de Thonneur et du serment prêté. Skariatine fut cité en justice pour une aussi flagrante désobéissance. Son procès, qui eut lieu le H mars 1883, dévoila tant d'horreurs qu'il fut défendu d'en publier le compte-rendu. Dans notre presse judiciaire il ne parut que de légères insinuations sur ce sujet. Cependant, j'ai entre les mains copie du compte-rendu des séances du tribunal. Le docteur Skariatine n'est pas un révolutionnaire. C'est simplement un honnête homme. Il avait depuis longtemps déjà connaissance des ignominies de la Russie gouvernementale. Pendant la guerre turco russe, le gouvernement, en face de la nécessité qu'il y avait de lutter contre l'épidémie de typhus qui décimait notre armée, fît appel aux étudiants des facultés de médecine. Skariatine , encore étudiant de l'Académie de Médecine de Saint-Pétersbourg, fut au nombre de la généreuse jeunesse qui se rendit à cet appel. C'est alors qu'il eut pour la première fois l'occasion d'apprécier la situation du soldat russe, et il fut frappé de ce qu'il vit. Il vit, selon ses propres paroles, un si profond mépris pour la vie et la personnalité de l'homme, un tel vol, qu'il n'avait même jamais pensé que cela fût possible. k Odessa, il assista à l'embarquement des soldats. La
mex: itait fodement houleuse et la barque qui transportait les soldats était presque plate et sans garde-fou. Skariatine, de concert avec un de ses camarades, s'adressa au commandant de port ei le pria de ne pas eiUasser.les soldats si près des bords, car ils pourraient avec la roulis, tomber à Teau. « Grand malheur s'ils y roulent! répondit le commandant, de cette marchandise nous en avons assez. Ce ne sont pas des chevaux dont il faut rendre compte ! I »
Ce que le jeune médecin observa dans les hôpitaux était bien pire. Là, les soldats étaient littéralement pillés comme chez les bandits. Le règlement oblige les malades à déposer leur argent entre les mains de Tadministration du lazaret, le plus souvent les soldats ne parvenaient pas à se le faire rembourser. Alors aucunes protestations n'aboutissaient. Un jour, Skariatine essaya d'intervenir en faveur d'un soldat qui, devant l'impossibilité de se faire rembourser ses derniers sept roubles, ne pouvait retenir ses larmes. « Ce n'est pas votre affaire, » lui cria-t-on. En passant d'un lazaret à l'autre, Skariatine put se convaincre que cet ordre de choses était une règle générale. Les soldats tAchentdonc de trouver des gens entre les -mains desquels leur argent soit en sûreté contre les voleurs, mais ces derniers ne cèdentpas facilement leur proie. Ainsi, par exemple, les soldats témoignaient une confiance particulière à une sœur de charité, madame Féodorov.* L'inspecteur du lazaret ayant appris un jour qu'un des soldats lui avait confié son argent, ne crut même pas nécessaire de dissimuler son mécontentement et apostropha en termes déballes la sœur de charité. On volait ouvertement, sans
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secaeher. Un ties témdins, Poffioier SytoheVskytv^^ auBsi présenté un rapport au 90jet de detÉctle-sôs sôl^^ dats qu'on avait volés, mais te rapport, après avoii^ voyagé par toutes les instances, daiÉieura sans résultat.^' Une fois, Skariatine se plaignit à M. Prissielkov; Vim^ pecteur en chef du service sanitaire, qui jouit d^une^ parfaite réputation d'honnête homme. Celui-ci, sous^ l'empire de la première impulsioTi, saisit un crayon pour '' prendre note du nom de la personne coupable de vol, mais dès qu'il eut entendu le nom, le crayon lui tomba des mains.. « Malinine ? Ahl celui-ci est connu... Avec un homme de sa taille, on ne peut rien faire. . . Eux, vous ne pouvez les prendre les mains dans le sac /i.. » Que veut dire cette phrase ? Je ne le comprends pas clairement. Sans doute Malinine avait des amis puissants.
Il est superflu de dire que les vols au fisc s'opéraient plus ouvertement encore, a Je pensais alors, remarque Skariatine pendant le procès, que dans notre armée de Turquie la lie de notre société était réunie tout entière : je me disais : ce qui est possible en Turquie, est impossibleen Russie.... Voilà pourquoi, sans égards pour mon amère expérience, j'entrai de nouveau (c'est-à-dire après qu'il eut terminé ses études) au service du ministère de la guerre, me proposant d'être dans la mesure de mes foi ces, utile aux soldats. Pourtant je me trompais cruellement. Cette même lie que j'avais vue manœuvrer en Turquie, manœuvrait impunément ici. »
Skariatine entra au service comme médecin en second dans le neuvième régiment de Uhlans ^ et se mit
1. Maintenant que les régiments de Uhlans ont été licenciés, il porte le nom de 26« Dragons de Bougue.
énergiqucment au travail. Une série de dépositions de témoins est là pour nous convaincre que le jeune médecin se donna sans réserve à ses nouveaux devoirs. U ne fréquentait personne, ne se permettait aucune distraction, restait toute la journée et même jusqu'à une heure avancée de la nuit dans le lazaret, achetait de son propre argent les médicaments nécessaires aux malades... 11 montrait la même sollicitude pour les malades de la ville, si bien que les représentants de Loubny lui offrirent en signe de reconnaissance un album en argent avec l'inscription : Au médecin et à thomme. — Cependant, à chaque pas, la réalité montrait à Skariatine qu'être utile aux soldats était très difficile. Dans les hôpitau.v, il voyait des spéculations effrontées sur la vie humaine. Le lazaret comprend deux sections ; le lazaret proprement dit, destiné aux maladies graves, et l'ambulance pour les maladies de peu d'importance, où la plupart ne faisaient que passer à la visite. La comptabilité régulière n'existe que pour le lazaret ; quant à l'ambulance, il n'y a aucune sorte de comptabilité pour les malades qui y viennent seulement subir la visite médicale. C'est de cette circonstance que profite Tadministration militaire de concert avec les médecins. Les chefs du régiment savent que les comptes-rendus portent le nombre minînum des malades : c'est une preuve du bon entretien des soldats. Alors, pour ne pas abtmer les comptes-rendus (expression technique), on renvoie à l'ambulance comme atteints d'affections légères, les hommes souffrant des maladies les plus graves. En août 1881, quand le tjjphus gastrique commençai sévir dans le régiment, 30 hommes étaient entassés
dans rambulance, en proie au délire, souffrant de là diarrhée — et cependant Tambulance ne disposait, selon le règlement, d*aucune autre nourriture que la ration habituelle du soldat et ne pouvait procurer aux malades aucune des conditions de confort qui leur sont indispensables. Pendant ce temps, au lazaret la moitié des lits restaient disponibles. Tout cela pour la beauté des comptes-rendus. Skariatine, profitant de Tabsence du médecin en chef, transporta au lazaret les malades gravement atteints. Il reçut une réprimande pour le chiffre inouï des malades.
Si les médecins agissent ainsi, l'administration militaire fait encore moins de cérémonies avec les soldats. Ainsi, par exemple, pendant une revue du régiment faîte par le général de brigade, le soldat Pietrenko était malade à Tambulance à tel point qu on dut ensuite le transférer au lazaret et qu'il fut libéré du service à titre d'invalide. Le commandant de l'escadron injuria ce malheureux parce qu'il osait rester couché à l'ambulance, (à l'ambulance un malade ne doit pas oser être gravement malade ! ) Il lui intima l'ordre de se présenter à l'escadron pour subir une punition, et quelle punition ! Seule la résistance opposée par le médecin empêcha de châtier un homme malade. Gela se passait presque sous les yeux du général de brigade, qui pendant ce temps était occupé ix recueillir les plaintes. Telle est la sollicitude des chefs pour la santé des soldats I
Pendant les deux années que Skariatine passa au service, la pharmacie du régiment n'avait pas de médicaments à sa disposition. En exigeant des médicaments, on risquait d'exciter un mécontentement du dé-
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-pôtgéhdfa) (bbfleS'm&mesriTOls^iOtit 4feQ); tet i» médecin! «H' ohef j > pouv étitèr des iôiagrémenU , aimait mieux Éê (airel Hloi^ on n^toiploy^t poui;' rabbaidesmédicaulentS'^qqi^lesi isomrtieî affeot^esi auliazaiiBt pair la< «tisse -dn fiégim8ni:!'Eti Iq bofnmandant-du régiment lie :pepiii«ttaitfde!fni8Ddr& à^ceUeieaisae^ueidenf ro?i6iie5 par an, •éohnmejqiiil deva^ siuffîré à: i la- nourriture des* malades <Yingt^allre ;Utsi']);>aut médicaiâenU/aïufx réparatioiis ilu^lazave<i/. Une telle pavciknoniè is^explique par la pan- VfBtéiduJrégihient;o^ là pauvreté du irégîment provient de> ce .t|ue« toutes les écoi^omies > (Boiiante^dk à quatrevinglmilie roubles)' piY^vaien télé volées par lésthefs. Oonvaincuqn^il est impossible! de : traiter dçs malades dinsioes coiqditieinssi S>kak*iËitiiiecoDlsacra toute son atten^tîon À* lîhygiène préventive. « Eto'est ici^ a-t^il dit au tnbif nal^H que • ie> me suis .heurté • aux i lagtsaementâ du Mînistôpede lai guerre.» -••!-- .» ■: :i.|:i.; .::. / /^Lee eollisiong de Skarialme iaveci la haute adobinisùraiion .eurent )pouir eause pf etnière ies -ceups implacable^ lunt'iDfligéd'Sux seldatSw Lespeiaes '.coi^opelles étaieni depuis, longttemps abolies* par la Joi ; néanmoins les cas de iÉDaladîe6^:itô8uItipil4eooup8 reçus, étaient fréquente dane lej régiment; Ce fait-estippouyèau- procès parla dépbsitiop^ > de nembreuxtémoitis; : Le.tDompétte Teoi!vrioukov^ peur ohÂtîér ecis progrès trop lents en musiquie^ fiit'astomméipanle oli€|f d'orcheetre dQ coups de trompette {iorté&'aunezfetauà dents. < Le soldatieiosaqgianté s^ rend à^riià^aiLoùila jdoctieur-le-gaDde: pendant itcoiiSljoura; MeuvjeuU'lCDtnm. iCommeai a-^t-^l oaé> alier-a^rrhôfital'l Bis qu'iliSOFt du laaarot^ le colonel M inflige unepeina diseiplinairB -, : uoe gaiâe*de dix jouira^ Mn aulite tjiompette
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larko ptyaf'ienoore plus^^iherv^t,' à*ce>qa?il "gàtaU; ssetap auottne faute de- sa part. Leohef de musique de loaiivaise humeur frappa ai rudement l'oreièle dUarko de sa trompette que lesaag jailtit de l^oreilleopposéei <be soldatfut forcÀ de restée à Fhôpital pendantua mois eilr tier. Un jeune soldai^ Gostinsky ; fut ai meurtri de coufls tkttis le museau pariuusoush-officier, quVHL le sauva lUfficiiementi d*uua . tfiflamiliaLioQ > : cérébrale^" LoBgtemps après enoore,: il: souffrait d'uoe atorrhéei. Après avoir passé plusieurs moift ^'l-hôpitali {vostinsky fut reavoyé dans ses foyers coismd incapable de -service^ Le soldat Zakharlchenko, pour avoir présenté ses armes ù quatre- ptS' da .distanoe,-(et non A tingt); reçut un conp'analogu6k ije soldat Lioubeako/ par suite de'' coups au 9nt/sie«Ei» ait à roteille^ était âans connaisaanceàl^bôpitaU les docteurs craignaient, une rupture du tympan; le malade resta sourd d^une oreille. Lb soldat • ftbmeîenko fut 'battu paÉr TofficieF Goriayiky jusqu'^'Ce quelesangjaiUttde sa^ bouche» Gela n'apaisa pas la^oolôre de TolBcier et Uforçale soldat in couvir devant iui avec son fusil ;. le- soldat courut en avaladt son sang' pendant deus keures>fiisqu*au momtet^eiii il tomba ."Plusieurs* personnes ont vu à i'hôpîtal' un vento rempli* du leang' de- KovnedeiikO'>qiii< échappa ^ à la mortf et fut' refermé. 'Le soldat Krakh» fut abattit par le colonel; -parce qu^il ne savait pas guérir- un- dievul. ce II le battit pendant ctBqjoursyi' (dépoaitioa de l'officierJrkhslrév) let plusieurs fois parijour^il aUaitse reposer dans' sa' tentey puis ti-cevenaît et- le battait de nouveau. » AsMZ! dfexemples, <et cepeDdantcombienyéti ometS' t< Le'H)elonelJmeauqaiMiDei'eide*4Unirgiea=ave^
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chev<ky.ex-4;udiunt en médecine, de !ni donner cinq ceritS coups de b'ilon.
O^^. mt-amie-i provoquaient quelquefois les protestations de personnes^'traneèresa l'armée. Ainsi, une fois la foule enleva un soldat des mains da cornette Arakine qui le battait cruellement. Une antre fois, Tindignation du public s*éleva contre le major Fîlimonov qui donn^iit des coups de cravache aux recrues pendant les exercices.
(>;s ch&timenls cruels sont encouragés par les autorilf^s et m^^nie érigés en je ne sais quel principe. Le chef du régiment déclare tout haut « qu'on ne peut pas ne i»as b:iltre un soldat russe, çu'il faut battre te solflaiy il faut ledtHrnire (expression authentiqae confirmée par des témoins. >» Tiajelnikov, cechef de brigade Tenu pour recueillir les plaintes, déclara devant les troupes assemblées que les r< peines disciplinaires ne sont bonneâ que pour les sols, mais que pour un bon soldat il faut le poing. )i Le poing ! excellent moyen vraiment de soutenir dans Tarmée la discipline, Thonneur militaire, le courage, Tart musical, l'art vétérinaire, etc.
MM. les généraux ne peuvent ^appliquer ce talis-' man magique aux officiers. Biais le principe du mépris de riiomme se reflète aussi sur la vie de ceux-ci. On bat les soldats et on a peu d'égards pour les officiers. L'officier a le droit d'aplatir le museau des soldats, mais a son tour il est obligé de supporter toutes les injustices possibles de la part de ses supérieurs. Les plain-^ tes iraboulissent souvent à rien, même dans les cas les plus criants.
Les infamies qui distinguaient surtout le premier es-
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cadron du régiment , de; Bougue, étaient le fait du chçf d^'escâdron Matveienko de la part duquel reoquète a découvert une quanlLt,é.4*ilIég9lités. Âuisi, par exemple, Tescudron souÇrraiL.ûe.la'faini,parce qiie, son chef s'^ippropriait la nourriture de$ soldats et renvoyait à ses.nombreui parents. Âuxdragonsonn.e payait pas leur3olde ; ils ne recevaient même pas Targeat que leur en voyaient leurs patents^ Lejeuner(?//7jw/reSytchevsky ne put voir froidement ces abus ; il protesta plusieurs fois, mais C)n ' vain, les. dragons eux-m^&mes, à Ji)out de patience^ se
déoidè;*ent. à por^ter plainte au général de brigade Kp-
re vo, lors d'une revue des troupes. Les maréchaux. de$ . logis {vahmisires) menacèrent vainement à voix basse les soldats de les fourrer sous terre, en leur disant que le général^ était afeQ eux . aujourd'hui, que demain ce serait à eux qu'ils auraient affaire* La plainte ùit exposée : Sytchevsky mandé pajr le général con£xma la justice des réclamations de Tescadron^ Gommeat finit toute cette affaire? Sytchevsky, félicité personnellement durant la revue par le général de brigade,, fut mis aux arrêts sous prétexte qu'il ignorait Je service. L'officier Kopatch, contre lequel étaient principalement dirigées les réclamations des soldats, fut siX; jours après proposé pour une gratification. Matveienko, malgré cette affaire, reçut un réigiment.
Revenons cependant à Skariatine. Indigné des chA-^ timents corporels qui. accablaient les soldats, il voulut de prime aboi;d. faire prote&^r son chef, le premier doc-? teur. Celui-ci préfi^ra.ne pas se mêler d'hi$toires désa-^ gréubles. Alors Skariatine s'adressa au colon^^.. Aucun résultat ou. plutôt un. résultat inattendu. L^ colonel jue
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Voulant pâB que* les protestations du jétine enthoadiastte pugsentse renouveler, donna tout simplement Tordre de ne plus ïnéttre à Thôpitai ies' soldats qui avaient reçu des coups; Les peines corporelles continuaient à ètt^e iiiQigée9^'8euIeRi>eot lés soldats Tie recevaient pins aucun secours médrcal.bkariatine, révolté, disait otivertement qu'il n'abandonnerait pas cette affaire satisprotestatioD. C>ist aldts qu'on' voit 'se fonder tout ^ut^ooàiplot contre lui. Le colotÉel demande au chef de ladivisionla révocation de Skariatine, bien qu'il ne puisse lui in^uter que les Cautes suifVantes :- il présente négligemment les armeset fume dans'des endroits où: cela est interdit. Le chef de la division trouva ces eonsidéraaU insufâsants ; cependant pour maintenir la discipHno^ il ordonna >de naetti^ Sk»rfatine aus arrêts pour tuninois. Après Iqs arrêts^; Skaria^ tine adressa de -nouveau' au docteur de la division aa rapport) SUT' les abusv Le «docteur se mit en colère*. ^ Pourq>uoi vous 'faites* vous tant de bile^ mon cher? Nous vy^yons- bien, tout c^a, moisnous-fious taisons; Sûmmes-nous «plus - bètes que^ vous? » Pour ébranler la réputation- de&kariatinev afin de dinainuer 'l'impor^ tance de ses protesiatâons; le • docteur ée . ^la division otdonnà' une' inspection derhûpitaL avec le «parties AV trouver queique> désorjdrer' Ce fut impossible,- mais otf accusa' Skariatin^ de^iréglrgeuce ^dans' •ses de^ ireirs et on« envoyaen secret un, i rapport -oii ^on le traitait d'igntM^ant efi médecine i Gette^-aiccasation fut portée à la sourdine^ parce que,>:st èUe j^vait été connue au tégrmentf elle eikt provôquéune trop» grande- iddigna*^ tien. En même temps ,> on* répanflitle brorit-que Sfcaria*^ tine étak foui^ Lq^jeunedocieuvinefi^ déeencertaitipais'.
/. LAiRU^SI.B[P0l/lT|«4«>i /.[ ,395
Au sujet ^el'Affetivade.Koi^aiaE^MUii^einfiildft j^ eoaqilfrte iinéâiealevi ,oty .oonime ta délégaUoni na ^ouli^ pas. recoaaaUreild! fait évident de. la mutiiaUoo,:U,jqiiar îifia dans un mpçortot&iMlun d^di m^àdc,tn$^é(indigm de 6ia prùfe$$iofi,Ge.-iàppQfi*l^ûiit^mTe pouri«i première fois .devant iB tribiuialaticÂ cormnooee la seeonde pkasôdesalutld avôcr radminislraUQa^ ! i ; :,
Un jug0; di'insilructioii, «bArgé.ddifaiiie ll^nqufete.fta? r.affaire de Skariatine, ivifDtaurègîmântde £ougue pour eoniii61eff ses déolaratioDS. iDaaë^ câ but iliiiUierrogea naturellement; ie&oQicidrs.- Quelques uns^S^veakov^^ Jikharety Danilevsky, obéirent aux eiigeuces. de: rhoQr^ neur e4. du deto»i etiémoiigQèirent &ur les /infamies que leurétaieal co4nues^ CI était uatoup i terrible^ onie cQOVr preadf pouri le ^parli . .^s ^busu i Le ; cbef de la jdi vision vûit au- régimentisûuspRé texte d'.y.passer unei2:evu<34 Âprèsla revuQ^il assembla du tour deiiuà tousle0X)ffîGi^r^ llcommeoi^a par Jieutdirequ^il y avait.aurégiinçiipLt ,onpe sait quel intrups^âkariatijBeyiqui s'appliquait à JbrouiUer tout le monde' ^t que certains, officiers ayikieiit reu L'audaca de soutenir»: « Sâlonsboi, eonclul te thef;.il CaudJIajitex^ (duFe/C8SQffîÛ6rs:durégimentco>cQIEQe^Hl chasse une.bifetr bisgaleuse«hors/dutrofipeau< » Ilest inutile. de dire.que yallusiôil visait lies. ofâoierAiqul avaîei^t 'déposa djevaojt l^i)uge.d'iBSt£uclioa^âayaiikor^ qui setA>uvait .parmi les officiers, isijqompdt ainsi»- II: s'adressa* au. géEi^éraliet demanda la fkermissioti do s»'ë&pliquer^;i Le* général vépond qu'il; n'aeceptait aucune espiication etquei Koffioier pouvaiti . s'iduesieir > a\i loolonel ^du ; régiments ■ âa<venkoy agii, ete cû^sôfU6n€e;(Siti'f)olonel Infusa aussii dei V^sjr tendroi ea dié^nL qu'il.partftg€iai4.iQomplèteme«jt, iopi^
nioQ de son divisionnaire, et qu'il pensait qu'il est préjudiciable pour un officier de répondre aux questîonsd'un juge d'instruction. Savenkov, atteint dans son honneur, exigea alors le jugement de ses pairs. Des témoins nombreux affirment qu'un tribunal d'officiers régulièrement constitué l'aurait acquitté. Le colonel le comprenait bien ; c'est pour cela qu'il se décida à agir autrement. Le tribunal des officiers, sanctionné en pareil cas parla loi, est entouré de formalités telles que la pression sur les officiers devient fort difficile. Le chef du régiment convoqua donc une simple assemblée des officiers, en s'abouchant auparavant avec les chefs d'escadron pour faire condamner Savenkov. La pression sur l'assemblée était facile. L'adjudant-major Beneké, homme méprisé au régiment, se mêla au débat avec une persévérance effrontée, en répétant touthaut : «Nous, (lui etle colonel) chasserons du régiment tous les Savenkovs et les Jikharevs. » Les autres amis du colonel disaient tout haut que ceux qui voteraient pour Savenkov seraient exclus tôlou tard du régiment. Après ces avertissements, le chef exigea un scrutin ouvert. Savenkov fut condamné...Voilà comment on agit chez nous avec une assemblée de régiment. Savenkov n'avait qu'à quitter le régiment. Bientôt après, Jikharev, sur [la réquisition du colonel, dut s'en allerà son tour. DanilevskyetSytchevsky furent exclus de même. Encore un incident curieux. Lorsque Savenkov porta plainte contre ce tribunal inique, car il ne voulut pas subir son sort sans tenter une protestation, le colonel qui l'appelait seulement jusquelà un officier insubordonné, avertit alors les autorités que Savenkov appartenait au parti socialiste. Cette accu-
sation est fréquente en Russie et entraîne des conséquences épouvantables, si peu fondée qu'elle soit.
Entre temps, Skariatine continuait ses protestations, mais le président du tribunal ne permettait pas à Taccusé de s'appesantir sur certains détails de l'affaire. Néanmoins le procès découvrit beaucoup de choses- Skariatine s'adressa trois fois au ministre de la guerre : il alla lui-môme à Saint-Piétersbourg. Surmontant des difficultés presque insurmontables, il parvint à mettre son rapport sous les yeux du ministre. A quoi aboutit-il? On lui proposa tout d'abord de le délivrer du service obligatoire * s'il rétractait son rapport. « Mais ce n'est pas pour cela que je l'ai présenté ! » répondit-il et il refusa d'une façon catégorique de se prêter à cet arrangement. Alors Son Excellence donna ordre d'exclure immédiatement Skariatine du régiment et de le transférer dans un hôpital quelconque. Cette issue d'une affaire aussi juste, portée presque au pied du trône, frappa paratt-il, horriblement Skariatine. 11 tomba malade ; immédiatement aprè3saguôrison,il présentason audacieux rapport avec le refus de continuer le service, ce qui servit de prétexte pour le mettre une seconde fois en jugement. Voilà ce qu'on peut faire dans notre armée.
Ce serait cependant une grande erreur que de tirer de ces faits unjB conclusion défavorable contre tous nos officiers. Né dans uneforteresse,je connais bien notre classe militaire parmi laquelle j'ai passé ma jeunesse. Cette classe se distingue par les traits les plus sympathiques. Le sentiment de l'honneur est développé chez l'officier
1. Skariatine avait fait aes étudeë A l'Académie dé médecine, et comme boursier il était au service.
russe sous sa forme la plus, noble. Son sentiment du devoir est indescriptible. Mais on trouve partout des hommes capables d'abus et la déplorable administration de Tarmée permet à ces hommes de faire tout ce qu'ils veulent ; voilà la source du mal qui excite tant d'indignation chez nos officiers. C'est là aussi que se trouve la cause du succès parmi eux de la propagande révolutionnaire, dont je parlerai un peu plus loin.
Le désordre du gouvernement central qui se reflète par des abus d'arbitraire dans toutes les branches de Tadministration, ne pèse sur personne aussi lourdement que sur les paysans. On exerce sur eux une tyrannie si incroyable, que le dicton russe : « les paysans libérés despomiechtchiks devinrentles serfs de l'administration » est loin d'être une exagération. On n'a qu'à glaner au hasard dans un numéro quelconque de nos journaux pour trouver des exemples révoltants de violence. Les concussions et les extorsions de toute sorte de Tadministration écrasent le paysan. Il s'est formé dans le peuple toute une littérature de chansons, de proverbes qui signalent ces agissements. « Ne crains pas le tzar, mais crains le piqueur, » — « le tzar n'est pas redoutable, les serviteurs du tzar le sont, » disent les paysans, et une chanson apprécie en ces termes le stanovoï :
Dans un champ large, yjent le stanovoï pour une affaire grave, pour un cadavre, et avec lui le pillard son secrétaire aussi.
Pour le souper du stanovoï
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H faot trouver des vi^réàfrêiîs ■ -■
et pour nettojor 8a ^ueul6 ' ' -->i>"! .. dâux bouteilles d*0iiu-cb*viQ. ■
La chanson finit par dire de lui que ie âtaoovoî d'en va sans rien voir^ après avoir dévoré tous les vivres. Les ouriadniks surtout (sorte de police à cheval instituée pendant les dernières années du règne d'Alexandre II), devinrent célèbres dans les villages. Ces hommes, — on en compte plus de 5000 recrutés parmi la canaille de la pire espèce, sont de vrais aventuriers en uniforme. Lear pouvoir est énorme ; ils en profitent pour commettre des abus inimaginables. Voici par exemple des faits empruntés au hasard aux journaux. Le tribunal d'arrondissement d'Odessa a examiné Taffaire de rouriadnik Datzenko. Cet ouriadnik, en faisant sa tournée, rencontra un juif qui lui parut suspect, on ne sait pourquoi. Il le fit marcher devant lui et, tout en le suivant à cheval, il s'amusa pendant le trajet à lui donner des coups de fouet. C'est ainsi qu'ils arrivèrent au logis du chef de la volost qui cerUfia l'identité de Trantz. Datzenko n'ajouta aucune foi aux paroles du syndic, qu'il injuria, et se mit à battre de nouveau Trantz. On eut encore a juger à Odessa l'affaire d'un autre ouriadnik, qui viola, après l'avoir dévalisée, une femme qu'il rencontra dans les champs.
Dans laprovincedeKanev, l'ouriadnik Tchemiavsky, ayant reçu en cadeau quatre chariots de paille, ordonna aux paysans de les transporter chez lui. Les paysans refusèrent de le faire gratuitement... « Comment, leur cria Touriadnik, vous demandez de l'argent pour le transport de la paille du gouvernement. Chapeaux
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bas ! » Et il fit tomber leurs chapeaux à la force du poignet. Les paysans s'indignèrent et lui crièrent que sa conduite autorisait de le chasser du village. L'ouriadnik prit alors note de leurs noms et donna ordre au starosta de les faire venir chez lui pour dresser un procès- verbal de cet outrage à la police dans Texercice de ses fonctions.
Dans le village de Balatzkoïé (gouvernement de Rherson), un incendie éclata. Les ouvriers du pomiechtchik Rogatchev accoururent et travaillèrent à éteindre le feu. Tout à coup Touriadnik arriva avec des cris furieux et bouscula en grondant les ouvriers. Le pomiechtchik lui fit remarquer que les ouvriers étaient venus de leur propre gré et que par conséquent il n'avait pas le droit de leur donner des ordres. Devant un tel crime de lèsemajesté, rouriadnik s'emporta, frappa les ouvriers de son fouet. A ce moment arrivaient les ouvriers du village de Khristoforovka. L'ouriadnik excité tomba sur eux aussi, leur porta des coups et mit tout le monde en fuite ; deux paysans sont horriblement meurtris par des coups de naghaïka (fouet) à la suite de cette scène.
A Kakhovka (gouvernement de la Tauride), un gendarme,— ceci n'estplus rouriadnik, — en faisantsa ronde, entre chez un paysan dont la femme était jolie. Avant tout, il exigea qu'on lui fasse faire bombance. Ensuite ivre, il ordonna au mari de s'en aller ; les intentions du gendarme étaient si claires, que le paysan refusa d'obéir. Le gendarme s'emporta et,tirantson revolver, tua le paysan.
A Chadrinsk, le secrétaire, se trouvant à une fête villageoise, fut frappé de la beauté de deux jeunes filles...
Il se retira dans le bureau d'administration communale et ordonna au sotsky (gardien) d*arrèter ces filles, sous prétexte qu'elles troublaient Tordre; ce qui fut fait. Alors le misérable les viola toutes les deux...
Le lecteur croit peut-être que je lui raconte l'histoire de la Bulgarie envahie par les bachi-bouzouks ? Non, par malheur, je parle de la Russie, et encore ces faits, quoique si horribles êl révoltants qu'ils soient, ne sont nullement exceptionnels. Avec les journaux que j'ai en ce moment sous les yeux, je pourrais remplir des pages entières du récit de forfaits aussi révoltants. Je pourrais raconter également de sanglantes vengeances des paysans contre les ouriadniks, qu'où déteste par toute la Russie plus que qui que ce soit.
Le gouvernement même a constaté plus d'une fois ces abominations. Voici par exemple un extrait du rapport du sénateur Polovtzev sur l'inspection du gouvernement de Kiev *. « L'impunité des chefs de Ja police érigée en système, écrit lesénaleur, et l'absence de tout moyen de défense pour la population contre l'arbitraire de la police, sont une source de corruption de l'esprit politique delà population. La population ne croit plus à lapossibilité de se garantir contre les abus par les voies légales : la la conscience de son impuissance devant l'arbitraire de police pénètre dans toutes les classes de la société, de sorte que si le paysan ignorant porte au policier ce qu'il a acquis par le travail, les hommes instruits et haut placés paient aussi leur tribut à la police. » Ainsi le gouvernement lui-même connaît le mal.
Journal des EtudianU
Parfois il fait des efforts pour lui imposer des limites. Mais quelles que soient les intentions du tzar, que peut-il faire pour abolir les conséquences sans toucher aux causes?
L'autocrate, comme le dit un mot célèbre chez nous, a pour autocrate l'autocratie des bureaux, et cette oligarchie d'en haut se reflète en bas dans l'oligarchie des petits chefs. Un pouvoir réellement fort, capable d'agir systématiquement, devient un mythe. L'ordre disparaît à tel point que l'idée de se défendre par les concussions, les intrigues ou la violence fait des progrès énormes parmi les habitants de la Russie. C'est surtout chez les paysans que cette idée se propage. La défense par ses propres forces, remplace de plus en plus l'idée de recourir à la justice légale. Ainsi chez Ouspensky, un paysan se plaignant d'un marchand, qui a fait construire une digue pour empêcher le poisson de passer dans la rivière des paysans, profère des menaces. « — Il faut porter une plainte contre le marchand, lui dit son interlocuteur. Une peut vraiment pas agir de la sorte. — Porter une plainte ! Mais sa bourse est remplie comme ça. 11 recevra un ordre et il ne l'accomplira pas : voilà tout... Selon moi il vaut mieux faire ainsi... — Comment? — Voici comment : percer le fond ! jeter ladigueà bas! et lui donner de bons coups, alors personne n'aura plus à se plaindre. Ce n'est pas la même chose que d'écrire une plainte. Tu écris le papier, lui pêche et vend le poisson. Non, il n'y a rien de mieux que d'agir soi-même. Avant tout il faut lui bien tanner le cuir, il sera moins prompt à voler. » Cet homme raisonnant ainsi, résume les idées du mo-
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ment. Quelle absence de confiance dans le gou « emement cette façon do penser et d*agir indique dans la population I Et pourtant^ malgré tout, . ce . régime subsjbstel Quelle force le maintient donc debout? N'est-ce pas surtout la fsdblesse par trop forte de ses adversaires conscients ou directs?
Dans un pays où il n'existe pas de liberté, il est difficile à l'opinion publique de se diviser en partis nettement définis. Ces partis n'auraient pas de champ pour développer leur action ; la majorité de la population n'est donc par rien poussée à adhérer à l'un d'eux. Puis, sans la liberté de la parole, des réunions, de l'agitation électorale, il est extrêmement difficile même d'élucider sa propre opinion. Pour toutes ces causes, l'énorme majorité de Russes, même ayant reçu une certaine instruction, trouve moyen de s'accommoder des idées politiques les plus opposées. Cette confusion des convictions politiques donne à l'instinct dans la société et dans la masse populaire un rôle beaucoup plus important en Russie que dans tout autre pays. La masse russe agit plutôt à la manière des éléments^ comme on dit chez nous, que guidée par une conviction nette.
Je dois cependant observer que si cette circonstance rend plus difficile la formation de programmes réguliers, elle est bien loin d'assurer le règne de l'ordre et de la tranquillité dans le pays. Elle favorise, on nepeutmieux,
les ré<YoIutioiiQai,reSr car. instinctivement chaque Russe est un peurévQiluUonDai^a. .^Qtre constitution politique pèse si absupdpment sur tous^ que chacun sent s'accumuler en .soi une énorme quantité de mécontentement personnel occasionné par toute sorte d'atteintes, d'injustices,d'oppressions. Pour des raisons très di verses, tout le monde chez nous est mécpnlent. Selon le mot spirituel de M. JLiou})imoy J un des plus intimes amis de KatkoY^ chea nouj « il n'y a que les montagnes et les forêts qui lie se plaignant pas : les montagnes, parce qu'il n'y en a pas, et les forêts parce qu'on les a abattues ^ » €e méGonlenteme^t général s'accuse à chaque occasion favorable avec d'autant, plus de vivacité et de désordre, que le H.usse, au plus intime de son être, ne ^e fient pr^que jamais retenu p^r des traditions ou des autorités quelconques. Cette circonstance a une importance énorme, et pour tous ceu!^qui connaissent h Russie, il ne peut ètrç douteux qu'au moment d'une perturbation, politique quelconque —les révolutionnaires ru3ses acquerront un nombre considérable d'adeptes parnai ceux-là mto^es qui maintenant réclament pour eux deâ potences.
• Aujourd'hui cependant ce vague des idées pçlitïques, qui, chez le peuplp, va jujSqu'à l'absurde et dans ïa société jusqu'au, chaos, e$,t un obstacle formidable à |a formation .deS/. partis. .Les .partis en Russie §ont par conséquent très insignifiants numériquement. La masse populaire,. obéiis3ÇkUt. iidçs impulsions purement accidentelles; et instinctives., approuve touràtoujf de plein
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gré, tel ou tel acfe, telle où telle opiniotï d'un partiet ne soutient systômatiqùemenf aucun d'eux. C'est là que réside la plus grande faiblesse de 'tios partis; o'^si li le plus grand obstacle à la réforme pàcfifique et graduelle de notre ordre social.
Ordinairement, on divisé nos partis en trois groupes principaux : 1° les réactionnaires ou conservateurs ; 2^ les libéraux ; 3^ les r^voiutionnaires, ou comme on les nomme ordinairement, les socialistes. A cette nomenclalure on peut ajouter encore un quatrième groupe, les slavophilas, quoique maintenant il n'existe rraiment pas numériquement et un cinquième, les nationalistes que les étrangers appellent quelquefois parti russe. Ce dernier ne mérite même pas le norii de parti, puisqu'il a des idées aussi peu nettes que celles qui régnent dans le public. Dans notre littérature les organes analogues au Nouveau Temps Novoîe Vremia^ qui oublient aujourd'hui ce qu'ils ont dit hier et ignorent ce qu'ils diront demain, appartiennent aux idées nationalistes. Ce sont les vrais représentants de la majorité, mais non ses guides. Ils ne font que suivre la direction dû vent, sans savoir eux-mêmes où ils vont. Ce n'est pas une tendance, c'est l'absence de toute tendance qui, en littérature, sert de tremplin aux gens qui se soucient uniquement de la vente. Leur influence sur le sort de la Russie se limite à fournir leur appoint de forces aux tendances dominantes.
Ainsi nous avons trois partis seulement à examiner, comme forces plus ou moins indépendantes et sérieuses. La supériorité numérique est sans nul doute du côté des libéraux. Pourtant mes lecteurs commettraient une
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forte erreur, s'ils se Taisaîent une idée de nos libéraux et de nos socialistes en se basant sur les tendances des partis qu'en Europe on désigne sous ces dénominations. Les libéraux, dans le vrai sens du mot, existent fort peu chez nous, a part quelques personnalités complètement isolées. Nos libéraux considérés en masse, se rapprochent des radicaux français, et leurs opinions contiennent une part notable de socialisme. L'organe le plus caractéristique de nos libéraux. Le Messager de FEtirope a, par exemple, publié récemment un article de M. Slonimsky, où l'auteur démontre la nécessité de la nationalisation du sol et l'absurdité de l'idée même de la propriété agraire. Publié dans cette revue, l'article est assez étonnant, te Messaijer de l'Eu~ rope est très nettement libéral. Hais,' si nous nous adressons b la masse des libéraux, nous y trouverons beaucoup de socialistes parfaitement convaincus. Parmi eut,' il y a surtout un nombre considérable de partisans de Karl Marx et du socialisme de la chaire " allemande. Nos libéraux ont pour programmé politique la liberté de la parole et de la presse, le setfgovernment local, la représentation populaire, en un mot, le régime constitutionnel. En général, les libéraux, issus de ce m6me mouvement intellectuel, dont j'ai : parlé plus haut, sont imbus de toutes les idées qu'il a lancées dans la circulation. Leur idéal, c'est une société organisée sur les bases de la liberté et du self-goVerftmenl, formée de personnalités développées, libres, éga- ' les dans leurs droits, ayant une position matérielle garantie par une organisation économique réguliSrïi. Si, après cela, nous examinons les programmes du parti
socialiste, il nous sera très difficile de tracer une limite nette entre les idées de ce parti et celles du parti libéral. La diûiculté augmentera encore si nous faisons plus d'attention à ce qui se dit entre socialistes qu'aux programmes publiés. Ordinairement, dans leur jargon familier, les socialistes se donnent le nom de radicaux, et par leurs idées ils se rapprochent réellement beaucoup des radicaux. Je citerai comme exemple le programme du parti de la Volonté du Peuple {Narodnaïa Volia) publié en 1879. Voici les huit paragraphes dont il se compose :
{) Une représentation populaire élue par le suffrage universel et possédant l'autorité suprême dans toutes les questions d'intérêt général ;
2) Une large autonomie locale et la nomination élective à toutes les fonctions ;
3) L'indépendance du nih\ comme unité économique et administrative;
4) La nationalisation du sol ;
5) Un système de mesures tendant à remettre entre les mains des travailleurs toutes les fabriques;
6) La liberté de conscience, de la parole, de la presse, des réunions, des associations et de l'agitation électorale ;
7) Le suffrage universel sans restriction aucune ;
8) Le remplacement de l'armée'permanente par l'armée territoriale.
Une énorme majorité de nos libéraux n'aurait qu'une observation à faire sur ce programme : il. ne peut être
■.- -"o »ouie clwse • ]a «rasliluanie, U, Us nd„
Wê™d,am«r.,e„e„up, m nen la sitolioD. Cela Mss,cialisu„,ijpe„, ;"
«n, ,,„,„•, au^emen.
CÇ» enira tes aocaaii$tos et I *°'''*"™a"-M. L<j, di„„''
dra chez noiiS' {^rcsqtïe* jamais xxn'Khérûl; il devient socialiste el révoliUionfiairè. Uil horinnè plus circonspect, plus modéré, non dé con fictions irtais de caractère, adhère aux libéraui. Àînsî, sans nier la différence dès programmes, il edt néanmoins impossible de ne pas constater que la diyergence essentielle entre les deux partis consiste en ce que les uns sont décidés à une lutte active et désespérée contre le goutemiement, lutte dans laquelle une énorme majorité des combattants doit inévitablement périr après tout au' plus un an d'efforts; en ce que les autres, au contraire, préfèrent agir par des moyens pacifiques, on ne peut plus légaux, et qui, en tous cas, ne présentent pas grand danger. Voila pourquoi le parti libéral se recrute principalement parmi les gen^ aisés pères de famille, occupant une position sociale, enfin parmi les révolutionnaires découragés. Voilà pourquoi il est plus nombreux ; et en môme temps, voilà pourquoi malgré son évidente supériorité en ressources matérielles, il agit avec une mollesse, une indé(nsion extrême et est' battu à plate couture à chaque attaque d'un petit groupe de réactionnaires résolus. Le partt révolutionnaire se recrute de préfr^rence parmi réWmeiil jeune, particulièrement patmi le prolétariat éclàîré, oto bien parrtî lesgeiis le^'pliis énergiques du premier groupe: Possédant dés ressources insuffisantes, II choisit ^es plans lesr plus déisespérés et ne recule pas devant le* but le plus difficile â atteindre. Sous ce rapport, nos révôlutitfnitaires peuvetit être considérée cdmifae IHncahmlion ht ]pltis càrattériètîqoé de l'esprifc dé -là cla^e édëîrtèV C'é^ là léu* prinéîj^Mè forcer lnVDlentott<etoéiitflë^iftot tir tttïelèrai^
seulement penser. Ils font aujourd'hui ce que les autres ne feront que demain. Cette connexité des deux partis est si bien ressentie par eux, que beaucoup de libéraux prêtent souvent largement leur appui aux révolutionnaires et à leurs entreprises. Mais assez de théorie!
Voilà une petite scène beaucoup plus caractéristique : Une descente domiciliaire a: lieu. Au nombre des locataires de l'appartement se trouve Mirsky, qui plus tard devait commettre un attentat à la vie du chef de la gendarmerie, Drenteln, et alors venait de sortir de la prison à laquelle il avait été condamné pour un fait de peu d'importance. Après avoir bouleversé Tappartement de ses patients, Tofficier de police s'adresse à Mirsky : « Ab I jeune honïme, pourquoi consommez-vous vous-même votre perte? Vous feriez mieux de rester tranquille- Admettons que dans cinquante ans on vous érige un monument.... Mais, pour vous quel profit? vous aui^z déjà pourri en la prison ! . . . » Un officier de police admet qu'avec le temps on devra ériger des monuments aux révolutionnafires I En 1823, un petit groupe appartenant à la classe éclairée de la Russie tenta un coup d'État militaire. L'insurrection fut écrasée, et le long règne de Nicolas est une réponse négative et systématique au programme des Décembristes !... En 1856, au plus fort de , la malheureuse {guerre' de Grimée, la société russe tout • entière vit qu'il n'y avait de salut pour la Russie hors ' du programfcne des Décembristes. La mémoire des Dé- ' cembristes devint sacrée, les restes peq nombreux de ' cette génération héroKquû^ rappelés de U déportation • par l'empereur furent reçus comme des triomphateurs. / Les représentants ' de la tradition révolutionnaire qui
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n'ayaient pas trahi leur drapeau pendant le règne de Nicolas, devinrent les oracles de la société. Hertzen à Londres est un phénomène inouï en Russie. Ce proscrit, cet éditeur d*un journal interdit, Kolokol, {la Cloché) devient un centre vers lequel affluent des milliers de Russes. Des hommes d*Etat prennent conseil de lui ; tout Russe venant & l'étranger tient à se présen* ter tout d*abord à lui. Le Kolokol est remis par ordre officiel & la commission qui étudie les bases de Témancipation des paysans. Ce fut le moment où tous les éléments de l'opposition russe se rallièrent autour du programme des Décembristes, afin d*exercer sur le gouvernement une pression irrésistible. Le gouvernement fut placé dans une situation sans issue. Les réformateurs Tehtourèrent de tous côtés. Alexandre II disait de Nicolas Milioutine que c'était un révolutionnaire, un homme à surveiller, et il fut obligé de le placer à la tète de l'œuvre de rémanci'pation des paysans. L'empereur ressentait une telle aversion pour le r.volutionnaire que même en le nommant adjoint du ministre il ne le fit qu*à titre provisoire, mais les circonstances furent plus fortes que la volonté du tzar et l'adjoint provisoire du ministre demeura « provisoirement permanent » comme disaient en plaisantant e^s ennemis. Quel était donc le programme des Décembristes ? C'était l'émancipatidn des paysans, c'était la confirmation des droits individuels pat des lois stables, l'établissement d'une justice équitable... C'était enfin la représentation du peuplé dafis' le: gouvernement. L'empereur Alexandre II, alors qu'il était héritier du trône,. n'avait guère une réputation de libéralisme.' Dans les commis- '
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sîons secrètes, instituées sous Nicolas pour délibérer sur la question dias sefl's, rhérîtîer du trône se prononçait contre Témancipation des paysans. Immédiatement après son avènement au trône, Alexandre II déclara par une circulaire du ministre de rintérieur, qu'il était décidé à « sauvegarder inébranlablement les droits octroyés par ses augustes ancêtres à la noblesse. » La pression de Topinion publique fut pourtant plus forte. Toutes les forces de l'opposition se rallièrent contre le statu qno, elles pouvaient même être soutenues par un mouvement populaire : partout en effet les paysans se soulevaient contre le servage... Alors l'empereur entreprend une série de réformes. En 1863, Alexandre H déclara même que le moment favorable venu, il appellerait lés représentants de la population à participer aux affaires de l'Etat. En convoquant, dans le courant de la même année, la Diète de Finlande, il parla avec sym pathie des « institutions libres placées entre les mains d'un peuple sage '. »
Par cette politique, l'empereur Alexandre II parvint très adroitement à rompre la coalition des forces de l'opposition, qui elle-même avait commis pendant ce temps une série de fautes qui montrent combien le développement politique des Russes était encore peu avancé. La vraie politique, la politique du bon sens exigeait que la coalition insistât absolument et avant tout sur la convocation des représentants du peuple, en même temps que sur l'émancipation des paysans. Au lieu de cela, les libéraux modérés, quoique sans illusions sur la sincérité du tzar, consentirent à renoncer à la consti-
I . La Parole libre, n
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lution et à suivre le tzar, afin de parvenir, ne fût-ce que graduellement et avec toute sorte de restrictions et de réserves, à réaliser les réformes indispensables à la
. ^ . • - t ■.♦ri-'
Russie. L^s révolutionnaires ne sont pas exempts de cette énorme faute. Bakounine lui-même écrivait encore en 1862 : « Qui suivrons-nous? Romanov, Pougatchev ou bien Pestel (un des héros du 14 décembre 1823), si un nouveau Peste! apparaît? Disons franchement : plus volontiers nous suivrions liomanov^ si Romanov pouvait et voulait se transformer d'empereur pétersbourgeois en tzar populaire, » Il est vrai que, parmi les révçlutionnaîres russes, ceux qui n'appartenaient pas à l'émigration, un petit groupe sentait qu'il était ridicule de supposer un Romanov tzar populaire, ilais ce groupe était sans influence. Au surplu3,,les révolutionnaires eurent rimprudence de, commettre une autre faute i^amense, celle de se perdre dç réputatipn en se ralliant à l'insurrection polonaise de 1863.
Cette insurrection fut également funeste à la Pologne et a la Russie. Le gouvernement d'Alexandre II . prît toutes les mesures capables delà provoquer; ce fut réellement une bonne amorce par laquelle les révolutionnaires polonais se laissèrent' Joiier ainsi que les révolutionnaires russes. La Russie, fait peser sûr ces derniers un reproche capital. Les revendications nalionalps des Polonais étaient tout à fait justes, je l'ai dit, tant qu'elles concernaient la Pologne proprement dite, mais leurs prétentions sur la Russie Manche et surtout sur l'Ukraine, étaientinadmissiblés'pour toùsies Russes îles ré'vQlutionnaires polonais avec lesquels s'allierenjt i^s révolutioqnaires consentirent ^ aéclarer, il esi vrai, qu'ils n'exi-
geaient la réunion de l'Ukraine à la Pologne que si la population elle-même n'y faisait pas d'objection. Un Russe, surtout un révolutionnaire, pouvait-il, avait-il le droit de se satisfaire de cette réserve? Pas plus certainement que s'il s'agissait du gouvernement de Moscou. L'Ukraine n'avait-elle pas prouvé par un siècle entier d'insurrections continues qu'elle ne voulait pas être polonaise? Les hetmans de l'Oukraine n'assemblèrent-ils pas contre la Pologne des armées de volontaires beaucoup plus considérables que celles que les Polonais pouvaient rassembler chez eux contre la Russie? De telles négociations du fait d'un Russe sont étranges et une entente avec les Polonais, quand ceux-ci énoncent une prétention quelconque sur ces contrées ne peut être permise à personne. Je'ne parle même pas de l'inopportunité d'une alliance pareille, au moment où les révolutionnaires russes ne jouissaient auprès du peuple d'aucune faveur et étaient obligés de lui parler des restrictions qu'il fallait apporter à l'autorité du tzar, discours que le peuple ne peut écouter sans les prendre en suspicion, que de la part de gens, en qui il a pleine confiance et de la part desquels il ne peut craindre une trame îioble OM polonaise. Le gouvernement profita adroitement de cette faute ; le parti réactionnaire releva alors pour la première fois la tète. Katkov proclama la perfidie^ la « trahison des nihilistes vis-à-vis de la Russie »...
La cause était perdue. Le moment favorable à la restriction du pouvoir absolu fut manqué. Les libéraux et les révolutionnaires rompirent entre eux. Les réformesémanant du tzar s'opérèrent extrêmement mal, avec une absence complète de sincérité. Mais les libéraux se con-
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tentaient de bouder, de gémir et espéraient dans Tavenir. Les révolutionnaires restés seuls, n'ayant aucun soutien ni en haut, ni en bas, dépensaient trop souvent infructueusement leurs forces en conspirations en faveur de la cause polonaise, et au surplus sans le moindre profit pour la Pologne. Le gouvernement sentit enfin que ses mains étaient déliées. Pendant les six premières années du règne, il n'osa montrer ses griffes. C'est seulement en 1861 qu'il fit deux procès politiques. Dès le commencement des troubles de Pologne, il se livra sans crainte à des représailles en Russie. De 1863 à 1867, il intenta des procès politiques à 160 personnes ; 8 d'entre elles furent môme exécutées. Je ne compte pas les châtiments infligés par mesures administratives qui, chaque année, prirent une extension de plus en plus grande. Jenecomptepas non plus les procès polonais. En Pologne, il périt alors des milliers d'hommes. Profitant de l'inaction des libéraux, et voyant que l'appui du peuple faisait défaut aux révolutionnaires, le gouvernement renonçaavec une hardiesse croissante à l'idée de larges réformes, se comporta sans ménagement aucun vis-à-vis de la presse, interdit les organes indépendants... Ces poursuites, cette politique aigrirent de plus en plus les révolutionnaires. En 1866, le mécontentement accumulé éclata par l'attentat de Karakozov à la vie de l'empereur. Le gouvernement mit sur pied la police, investit d'une vraie dictature le célèbre Mouraviev le Pendew\ qui venait d'achever sa sanglante besogne en Pologne. Une véritable terreur commença et dans la société une violente réaction s'accentua. Katkov avait raison de s'écrier : « Le coup tiré par Karakozov a purifié l'air » .
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L'année 1866 fut effectivement une année de erise définitive dans la politique gouvernementale. On acheta encore les réformes commencées auparavant, mais an restreignant le plan au dernier point. En 1870 fut promulguée la dernière d'entre elles : le service militaire obligatoire pourtous. Les forces révolutionnaires paraissent si affaiblies que, durant cette même période de 1866 à 1870, il n'y eut en Russie qu un seul procès politiqiiie intenté à une seule personne. Pourtant le mouvement révolutionnaire n'avait pas disparu : il était représenté par une jeunesse tellement verte qu'elle n'était capable d'entreprendre contrôle gouvernement aucune tentative sérieuse. Netchaïev, homme d'une énergie indomptable, enfant du peuple, d'une instruction médiocre^ despote, ne choisissant pas les moyens, mais fanatique de la révolution, homme capable déjouer dans un autre moment un grand rôle historique, tenta de recruter dans les rangs de cette jeunesse une société secrète. Le gouvernement porta encore un coup. En 1871, le gros procès des 88 adeptes de Netchaïev, des centaines de déportations rognèrent de nouveau les forces déjà très petites des révolutionnaires. Les années 1870-71-72 forment une des époques les plus assoupies de l'histoire russe. Le gouvernement, définitivement hors d'inquiétude, gouvernait avec une négligence, un mépris du peuple et de la société, une absence de toute grande idée et enfin une licence qui rappellent les plus mauvais jours de Byzance. J'ai déjà dit sous quelles sombres couleufis Kochelev peint la décadence des hautes sphères ^gouvernementales du temps. Combien ces impressions du vieux Slavophile se rapprochent des miennes, celles
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d'un jeune étudiant qui menait d'arriver à la capitale du fond d'une province éloignée! Combien tout ce que je voyais et entendais dans la capitale me semblait futile ; et quel mépris pour le gouvernement ce spectacle faisait croître en moi !
Je me souviens d'un épisode qui se produisit alors pour ainsi dire sous mes yeux. Un commerçant, riche fabricant de draps, notre voisin, fut un jour subitement* mandé à Saint-Pétersbourg. A son retour, il raconta avec étonnement ce qu'il avait vu à la cour. Voici l'affaire : un des membres de la famille impériale avait dessiné un uniforme bleu, le plus joli qu'on puisse imaginer. L'héritier du trône, maintenant empereur, se prit d'enthousiasme pour cet uniforme. Le père ne voulut pas refuser à son fils, mais le ministre de la guerre fut effrayé devant cette fantaisie, qui rendait inutiles toutes les provisions de draps faites pour l'armée et entraînait d'immenses dépenses. C'est pour amener le tzar à renoncera cette fantaisie qu'il avait mandé ce commerçant comme expert. Dans une conversation à huis clos, le ministre conjura le fabricant de trouver quelque chose qui pût convaincre l'héritier du trône et lui faire abandonner sa fantaisie. Le lendemain, le fabricant se rendit au palais et y fut témoin d'une scène qui ne s'harmonisait nullement avec l'idée qu'il avait de la gravité des occupations des tzars. L'immense salle était encombrée d'échantillons de draps, de gravures, de patrons. L'héritier du trône, très agité, rouge, se démenait sur le parquet, rampant sur le drap, prenant des mesures et disposant les échantillons pour juger quelles couleurs se mariaient mieux aux autres. Surle parquet rampaient avec lui quel-
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ques officiers : quelques autres se tenaient debout tout autour et montraient le plus vif intérêt pour la question qui préoccupait Théritier du trône. Le commerçant fut reçu à bras ouverts. Il était de leur bord, n'est-ce pas? le drap n'est-il pas excellent et beaucoup plus avantageux que l'ancien? Que faire? Le commerçant, se tenant à quatre pour rester grave, fit semblant de discuter sérieusement raffaire, examina attentivement le drap. En réalité, il avait déjà préparé son rôle; en venant, son plan était fait; il devait découvrir que le drap déteignait facilement. Il le démontra à Théritler du trône. Celui-ci en jut très peiné, maig il dut céder à l'évidence. Ce n'est que de cette façon que le trésor put éviter une dépense inutile de plusieurs millions de roubles. Voila ce qu'on entendait raconter sur le compte du gouvernement et ce n'était pas la le pire. On parlait de pots-de-vln reçus par des membres de la famille impériale. On parlait d'orgies de palais. Les gens de bien étaient déportés ou bien se livraientau désœuvrement, plongés dans le désespoir. L'administration écrasait systématiquement le self-government. Les hommes du zemstvo croisaient les bras. La presse s'avilissait...
Les remontrances des hommes les plus sérieux, les réclamations faites au nom des intérêts de la Russie étaient reçues avec un mépris brutal. En 1870, la noblesse de Moscou envoya au tzar une adresse à l'occasion de la promulgation du décret du service obligatoire dans laquelle, en témoignant sa gratitude pour cette nouvelle mesure, elle exprimait l'espérance que l'empereur couronnerait l'édifice des réformes, en octroyant aux représentants du peuple, la participation au
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gouvernement de l'Etat. Je ne me rappelle plus bien la teneur textuelle de cette adresse, mais tel en était le sens. L'Empereur ne se sentit pas de rage ; le bruit courait à Moscou qu'entre lui et le gouverneur général de Moscou avait eu lieu l'échange de dépêches laconiques que voici : Tu as lu l'adresse ? — Je l'ai lue. — Imbécile ! L'Empereur* était furieux que le gouverneur général n'eût su empêcher de lui remettre pareille adresse.
Ce gouvernement à la fois despotique et faible, qui avait fait des réformes sociales un truc politique mécontentait bien des gens dans le pays. D'autre part, les événements ne montraient que trop clairement l'impuissance du parti libéral, et même l'impuissance de la société on général. L'attention de tout homme énergique, cherchant des moyens d'action, se reporlait malgré lui sur le peuple dans l'espérance d'y trouver davantage de force vitale. Les vieilles tendances démocratiques de la classe intelligente étaient absolument favorables à cette conduite. En outre, les idées socialistes se propageaient de plus en plus en Russie. On peut juger de l'intérêt que les Russes prenaient au développement du socialisme par ce fait que la première traduction du Capital de Karl Marx parut en langue russe. Enfin, la foi dans le peuple reçut une vive impulsion des grands mouvements populaires delEurope, le développement de l'Internationale qui, du fond de la Russie, semblait une force gigantesque, la Commune de Paris, la Révolution espagnole. Toutes ces influences agissaient avec d'autant plusfde force sur notre jeunesse qu'une foule de jeunes gens des deux sexes, en présence
i^ ^ * * mA •■
des difficultés qu'on leur opposait dans nos écoles supérieures, se 'rendaient à l'éttanger et y subissaienll-îa* fluence de TEmigratlon. Celle-ci comptait dan & ses rangs Bakounîne, Lavrov et enfin Tkatchev, quoique oe dernier ne pût être comparé aux deux premiîers ni par ses capacités ni par son influence. ^
Mikhaïl Bakounîne, homme d'une valeur énorme; orateur éloquent, agitateur infatigable, conspirateur indomptable, a depuis longtemps acquis ùnTenonà parmi.les révolutionnaires de l'Europe. En 1848^, il s% battait déjà Sur les barricades de Dresde et fut pendant quelque temps dictateur. On raconta que la > nQurellf de l'honneur qu'on lui faisait flatta beaucoup l'ènipereur ï^icolas : «Tiens, dit-il, chez moi il était simple lieutenant: chez les Allemands, il estdevenui dictateur. Un brave gaillard ! » Malgré cet éhthousiasBftes quand Bakounine, arrêté par les Autrichiens, fut livré aux autorités russes, l'Empereur l'enferma dans la forteresse de Pierre et Paul, où il passa neuf an^, chargé de chaînes et endurant des privations que son organisme athlétique lui permit seul de supporter. Bakounine fut ensuite déporté en Sibérie. De Sibérie il s'enfuit en Amérique; de là il passa en Europe, jpendant un certain temps aida Hertzen dans ses travaux depublicîstè,prit ensuite une part active à l'iibsurrection polotiaise, et enfin devînt le rival de Karl Marx dans l'Interiiatlônale et le leader des anarchistes, àTapparition desquels il aida même beaucoup, '■■ •• '*
Piotre Lavrov est un homme de tout autre genre. Jadis professeur de mathématiques à TA^adémie-d'a»tillerie, il acquit en Russie une grande renonaraée par
son immense et rare érudition, par Tétendue et la diversité de ses connaissances. Interné dans le gouvernement de Vologda, il s'évada et se rendit à l'étranger où il continua ses travaux scientifiques. Socialiste convaincu, ses théories ne sont- pas la conséquence de son tempérament, mais le résultat d'une conviction approfondie incessamment renforcée par une multitude de faits que le savant écrivain puise avec un ' succès ég^l dans rhistoire», l'anthropologie, la psychologie et l'économie politique. Lavrov est bientôt un des fondateurs principaux du socialisme russe. Les Lettres historiques et U Élément gouvernemental dans la société future^ seront toujours des œuvres capitales dans notre littérature. La première de ces œuvres eut, en Russie surtout, une influence particulière.
Tous les deux, BîJtounine et Lavrov, tiennent pour uniquement équitable le régime socialiste ; tous les deux supposent qu'il existe dans le peuple russe, dans ses coutumes communales, des tendances plus ou moins nettes vers ce régime. De même, tous deux sont d'accord pour admettre qu'un révolutionnaire doit agir non seulement pour le peuple, mais aussi par le peuple. Mais il y a entre eux une différence. Lavrov a surtout foi dans les instincts socialistes du peuple. Il croit indispensable la création dans le peuple d*une minorité de socialistes conscients, qui ensuite pourraient former le noyau du parti révolutionnaire. A celui-ci incomberait le soin de mener à terme en Russie la. révolution sociale. Ainsi Lavrov met en première ligne la propagande armée de toute la; force de la science. Bakounine avait surtout foi dans les tendances ré-
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TOlutionnaires du peuple et il faisait appeLdirectement à l'émeute immédiate : il faut soulever le peuple et ensuite tout ira de soi-même. Cette dirergnnce dans le point de départ dépend encore en partie de la différence de vue sur l'organisation de la société. Bakounine ^st anarchiste ; Lavrov, socialiste de Técole de Marx^ admet Timportance de Vêlement gouvernemental. La question de Torganisation de la société future semble à Bakounine une chose de peu d'importance ; pour Lavrov c'est une question d'importance capitale.
Tkatchev entra en action un peu plus tard et n'exerça qu'une influence insignifiante comparée à celle de Lav-* rov et de Bakounine. Ses idées sont celles d'un pur Jacobin. Renonçant à l'action sur le peuple, les révolutionnaires doivent faire un coup d'Etat et se saisir delà dio* tature. C'était répéter les idées de Netchaïev que celuici avait compromises par sa prc^re conduite. L'affreux despotisme de Netchaïev et le sans-gène dont il faisait preuve dans l'application du principe : le but justifie les moyens, avait pour longtemps laissé dans la classe intelligente russe une sorte d'aversion pour le jacobinisme. En outre, la vénération pour le peuple, pour ki sainteté de sa volonté, allait contre lui. Pourtant il faut dire que, malgré le nombre considérable- de talents sous l'influence desquels se développa le mouvement révolutionnaire de Vintellignenlia il est doup teux que cette dernière eût trouvé chez eux sa formule et le vrai sens de son r61e historique. Lisez les maîtres : vous ne voyez pas dans leur œuvre l'explioalion des actel des élèves, de cette multitude qui est souvent plus fortement gouvernée par son instinct de foule que par les
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formules logiques. Quelle théorie sociologique nous expliquera cette croisade entreprise en 1873 par des milliers de jeunes gens qui allaient dans le peuple l Ce fut une véritable croisade. La jeunesse, '— car, pour la plupart, c'étaient des jeunes gens, -^ abandon* nait les Universités, abandonnait ses parent»: des jeunes filles renonçaient à une brillante vie mondaine. Personne ne pensait à soi, à sa propre existence. La grande Cause accapare toutes les pensées. La tension nerveuse est telle que les gens supportent sans tomber malades, les privations les plus affreuses auxquelles ils sont le moins habitués. Et tout cela sans le moindre calcul d'intérêt personnel, en opposition avec les avantages personnels, avec les habitudes acquises, avec les affections enracinées I Ces gens reniaient tout le passé. Ils n'avaient plus de propriété. Si quelqu'un hésitait à donner sa fortune, pour la Cause, il excitait aussitôt une commisération pleine de mépris. Us brisaient leur avenir. Comme les premiers chrétiens, ils se disaient : « Je renio Satan et tout ce qui vient de lui, et tout son orgueil: je souffle et crache sur lui... » Souvent on rencontrait parmi eux des gens occupant une très bonne position sociale. Voïnaralsky, à 40 ans environ élu juge de paix de son village, s'adonne À la propagande, après avoir donné pour la Cause toute sa fortune : 40 milkroubles. Kovalik, présidentdel'assemblée des^uge& de paix du gouvernement de Toberoigov, propriétaire foncieri,homme de capacités remaïquablee , agit de même. Le prince Krapotkine, déjà connu comme géologue, chargé de missions spéoiales près du Gouverneur général de la Sibérie orientale^ maître d'upe fortune indépen-
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daute, devient simple ourrierpeiQlre. Des jeufarâfiUei appartenautà de bonnes familleâ, riichâshéritièrei, rùut travailler aux fabriques comme simples ouvrières -: Batiouchkova, les SnubboUnes^iFighner, Lioubatbvltcbi Bardina... Souvent c'étaient des beautés qui faisaient fureur dans les bals aristocratiques. Elles abandoiineat tout pour aller <l(ms le peuple. Pourquoi 1 Pour'le sotiie^ ' ver? Pour l'instruire ?
Cela pouvait ^tre formulé de manière ou d'autre par Bakounine ou par Lavrov. Gela pouvait être expliqué dans un sens ou dans un autre par ceux mêmes qui «A hient dans le peuple^ mais en réalité, cela avait {four base quelque chose de plus'forlquetes raisonnementset que toutes les intentions. C'était un sentira eut semblable à celui qui entraîne le proscrit vers 6a patrie, i^e peupla, — c'était justement la pairie qui réclamait Tâme de la classe éclairée. Retourner la-bas dans cette patrie, & laquelle vous ont ravi les conditions sociales, les acçidëuts de la naissance, de l'éducation, des occupations. Plus forte que tous les raisonnements et toutes les' intentions retenti>:sait lavoir de l'intime parenté spirituelle! qtii existait entre YinteUiguetitia et le peuple. Vivre avec lepcuple, partager son existence, vivre de ses^malheurs,
de ses joies, spirituellement ne faire qu'un avec luiv&gir comme fils du peuple ;
Devenir spirituellement et fils et père de son peuple, voili\ une vie digne qu'on y travaille, voilà un travail diç^e de la vie.
Ces strophes du poète polonais, chaque Russe poufait les rt^péter. C'est alors justement que se forme le mot
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«ûrrotf/ii^'du ^ot^Viarorf (peuple) i mot :c(tii' littéralement signifie déoMbcrate-, m^h (fdi caràctéHse un hoitmie qui" agilûon- seulement pour lepeuple, malis aù'ssi ^elon resppit/dupeuple.«ôii 'en 'Russie - là tié politique ^iôût été. ua peu iil^re,' tette' émigration dans le peujple aurait,' sans nuldbaiè, livré dans les 'campagnes toutes les places dera]attresd*écôleSyd'!^cr!vâ!ns,d'aides-chirurgîens,tous les métiers (ouvriers et agriculteurs^ hYintéiiigueniia. * Elle aurait cèfctâinenïentPéu^ji à organiser un parti puissant pairmi les> paysans et les 'outrier^/. Une multitude d'exemples prouve > que les paysapis vivkient en parfait accord avec ces émisés et que ces derniers exerçaient sur eux une foptie influence. En Terianche, l'influence des piaysans sur les propagandistes qui' vivaient au mi lieu d'eux, est hors de doute. -De la région trop Icnntaine des théories^, cette influence les ramenait aux questions de la réalité quotidienne; de la recherche du régime social lé plus parfait elle les rappelait à la lutte avec le koitlak\, avec le ^ianovô'ij k la qîiestion du s^emstvo^ du village^ de rédole; à d'organisation dé tel où» tel arleL Bref, ce parti paysan-ouVrter, quoiqu'il dût certainement a^ir cin pxogtaimmB fortement niiancé de sociaiismév n'eût renfermé eiï «oi rien ë'ulopiqué... La réalité en disposa BUtreinent;
Les persécutions que le gouvernement fltendurérûUï propagandistes furent^ terribles. Lçs f enseignements que , nousavon^ constatent 'qu^pendapt^ix.an^é^s^4Q, J187? à 1879, 2884 personnes furent poursuivies pour crimes politiques. Ces crimes politiques consistaient tantôt dans une propagande ' de ©aaractère sociaRstetoù rôVolutiotinairov tantôt aussi daps le* simpjefalt d'in^tt^irede
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peuple, dan9 le simple fadt' d'avoir pouvant être un fonctionnaire, mieux aimé s'installer en paysan à la campagne. Dans le fameux procès des 193, dont l'instruction enveloppa plus de 700 individus, l'immense majorité fut arrêtée sans avoir rien fait. Une compagnie d'émigrants dans le peuple s'assemble, arrive dans un village, fonde une tonnellerie ou une forge quelconque et commence à fréquenter les paysans. Après un ou deux mois, la police fond sur les émigrants et les arrête tous. L'enquête commence. Les propagandistes sont • en prison . Quelles prisons ! Sur le nombre total de 265 inculpés, qui subirent la prison préventive à l'occasion du procès, dit des 193, la majorité fit deux ajis, la minorité trois ans^ plusieurs individus t/uatre ans. Le jugement rendu, des 700 personnes inculpées dans l'instruction de l'affaire, 100 furent condamnées. Par conséquence, 86 Vo d'entre ellesfurent arrêtées, subirentia prévention, peutêtre moururent ou perdirent la raison — sans avoir rien fait, si bien rien fait, que les procureurs mêmes ne purent avancer contre eux de preuves convaincantes. Figurez-vous maintenant la situation d'un jeune enthousiaste, électrisé jusqu'au fanatisme par l'idée de servir la Cause populaire. Devant lui, passe comme en rêvé la courte période de la propagande, puis 'la prison, la ten^ible réclusion solitaire dans une cellule de cinq pas de long, avec le régime de la prison qui vous nourntavec cinq kopecks par jour, des mois, deSé années: de putréfaction, de décomposition idiote durant lesquels s'il regarde en arrière ri ne voit rien -^ et s'il regawje en» avant, il ne voit que lu 'déportation,' le 'baigne ^ou^
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la mort. Et quelle envie de vivre, quelle envie de txa«^ vailler 1
Oh.l comme je voudrais non comme un froid cadavre
pourrir sous le couvercle d'un cercueil,
aux combattants pour la cause populaire dans leur lutte
fnoble pouvoir apporter un aide quelconque, pour que je puisse, quand viendra le moment austère, quand éclatera la bataille définitive, leur crier, des ténèbres sépulcrales, au moins un mot d'encouragement!
Ces Strophes sont d'un jeune poète révolutionnaire Verbovtchanine, qui a passé en prison la plus grande partie de sa vie à peine épanouie. Jeté en prison pour crime de propagande, il a subi quatre années de réclusion préventive et doit subir encore de longues années de travaux forcés. Comme saisi d'un pressentiment funeste, il finit par une exclamation désespérée :
Mais la mort est implacable: après m'avoir emporté dans
[la tombe, elle ne me relâcbera plus,
elle enchaînera ma volonté, elle enchaînera ma force et ma haine et mon amonr '
Cette implacable persécution, pour mieux dire cette, extermination, produisit enfin sur le. public la plus pénible impression. La mère d'un jeune homme condamné au bagne, qui devait subir sa peine dans Taffreuse prison centrale, s'éoria en s'adressant k un groupe de procureurs et de juges d'instruction : « Jusr qu à cette heure j'aimai et je vénérai le tzar : mainte*
nant je le bais et je le méprise ! » Ge^ tembles condamnations au bagne semées à droite et à gauche par centaines, Taspect de ces jeunes gens amaigris» , exténués par les tourments, qui peu de temps avant débordaient de vie, produisaient une impression d'aûtaût plus terrible qu*on châtiait la parole, la propagande ! . Au banc des accusés une femme se lève, le visage intelligent, les manières modestes, la voix pénétrée de coor viction. C'est Sofia Bardina, Une des personnalités leg plus marquantes du mouvement. Elle vient d'entendre le réquisitoire foudroyant du procureur sur la destruction de la famille, de la propriété, sur Tanarchie, et elle lui répond:
« La propriété, — je ne l'ai jamais, niée. Au conp traire, j'ose prétendre que je la défends, car je recoivnais que chaque individu a droit à la propriété assurée par son travail. Dites, est-ce moi qui détruis la pix>^ priété ou bien le fabricant qui laissant à l'ouvrier 1/3 de la journée de travail s'en approprie- les 2/3 pour rien ? Ou bien ce spéculateur, qui, en jouant à la bourse^ ruine des milliers de familles, et s'enrichit à leurs dé<pens sans rien produire lui-même ? ^
> Le communisme, comme quelque chose d'obligatoire, ni moi, ni personne des Propagandistes ne le pr&» chons. Nous ne faisons que constater le droit du tra^ vailleur aii plein produit de son travail,
» Pour la famille, je ne saurais dire aussi qui la sape: est-ce le régime social qui oblige la femme à r^bau*donner et aller gagner un mince salaire. à la fabrique où inévitablement elle et ses enfants doivent se débau*cher, ce régime qui fait que grâce à la misère la femme
tombe dans la prostitution... ou bien est-ce nous qui
sapons la famille, nçus qui tâchons d'extirper cette
tnisère ? '
» Au point de vue religieux, Je puis seulement dire
c[uè je ^uis toujours restée Adèle à J'esprit de W religion et à ses pHncipiés fondameiilaûx, tels qtfils furent prêches par le fondateur même du christianisme...
» On m'accuse, d'excitatîoi;! à la révolte. Mais je n ai jamais excité le^ peuple à une rèyolte immédiate... Les massacrés, eri tant que massacres mesbnt'odieux...'. J'admets seulement' que Ta révolution par la for'cej Cjsrtaîhés siiuattoiis données, est un maj inévîl'a'ble... )i
A cette époque, on décriait beaucoup les révolutionnaires russes, comme anarchistes^ et èffectivètatni/^n théorie^ pour là plupart, ils se nommaient anarchistes ; c'était une anarchie très înoffensÎTe, qui se traduisait par uriè sorte de nébuleux idéal de liberté illimitée que l'avenir devait réaliser. Sophia Bardina ne laisse pas cette question sans éclair*dssemeèt.' « Lfe ministère public, confinue-l-*elle, dit encore que nous roulons inaugurer l'anarchie.... mais ce mot dansTe sens que lui attribue la littérature contemporaine et tel quejé le comprends moi aussi, né signifie aucuhement le désordre et l'arbîtraîre. ' Elle n'est pas ràrbitraîrei des îtidividus, car elle réconnatl que là liberté d'un îndÎYÎdu finit là où corametice celle d'un autre. Ell^e n'est que la négation de eette autorité vexatoîté qui étouffe le libre développement de la société. »' . ^ .
Le discours de Sofia Bardina, dont je ne dte que quelques courts fragments, produisit un étiorme effet.
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— Quant k celle qui prodonçat'ce discours; elle'i damnée k neuf ans de IniYHUx forcés. POiUr" Il crime? chacun se posait inTûlontairement cefte'^^ Uon; involooiairemeot ensmteron s'abandonnait &'tinAmédilation pleine d'angoisse, si admirablement esprimôepar un poète que personne ne suspectent àtt ton" dances révolutionnaires '. ' 'M '■'''' "" ''
. -■■l-ui
Que m'itst-elleT Ki fenuM, ni «iiuntat - '' '" '
ni nile cbérie non pliu. ;,.,
Pourquoi donc alors cette V'ùpQ ^pu'oiinill^,
m'enipéclie-l-cllede dormir toute l(t nnitT
Pourquoi donc alors ce tin incessant?.»
Jeune, dans une prison sans air, " '
une étroite cellule aui ToAtsi terasantet.. ■•' ■■
un lit dans l'IiuDiide crépiucula... , . ' 1- ,
du lit rogui-dontnevreusemflnt ardents
iei yeux sans pensée, sans larmes, —
du lit pendent presque Jusqu'à terre de Ibagifiti
mèches de lourdscliareux... ■ 'i"'-" " i "
Sans mouvement sont lu livres et les pUea < - •: »•• "ittt
mains sur lu pîle poitrine if j-, .'m
qui raibicment se pressent snr çecŒuriaQ^ dA^I|il^j,,,_, et sa.is espérance dans l'avenir
Ce douloureux cauchemar pesait inVold^â^itAM^rj surchacun.Combien de Russes, cecauchèmarolilïgéïL & ' risquer leur propre personne pour adoucir au moirta un peu le sort de ces martyrs I
Par ce sentiment comniaD, et aussi par l'aCDàitâ des idâes entre la partie pacifique et la partie militante à^ la classe éclairée, on |keut s'extaliquer r&BStsUnc«"îinà j
les libéraux prêtent si souvent aux révolutionnaires. On accuse continuellement nos libéraux de poltronnerie, et certainement la Russie a de lourds reproches à faire à leur pusillanimité. Sans elle, à Theure qu'il est, les Katkovs ne pourraient régner en Russie. Mais pour l'humanité, partout où il n*est pas affreusement périlleux d'en faire preuve, il est difficile de reprocher à notre société d'en manquer. Je me souviens parfaitement que, lors de l'élargissement d'une centaine de prévenus mêlés h l'affaire des 193, ils furent à la lettre enlevés par des gens de bonne volonté. C'était pendant la nuit que, par une raison inconnue, on effectuait l'élargissement du plus grand nombre. L'heure était avancée; depuis des heures entières, des dames se tenaient aux portes de la prison, attendant la sortie des prisonniers. Un groupe de politiques paraît sur le seuil se demandant où aller? à droite ou à gauche? Personne n'a d'argent. Des amis, on en avait il y a trois ans, mais où les chercher : ils ont sans doute changé de domicile. « Messieurs, dit une voix dans l'ombre, un de vous n'a t-il pas besoin d'un asile ? » C'est une dame distinguée, dans une voiture de maître. Beaucoup de fautes seront remises à la société russe pour cette chaude compassion pour la souffrance.
Quant ix la peur, comment ne pas la ressentir? Pour la compassion seule, on destitue, on déporte, on perd des familles entières. On a le cœur déchiré en se rappelant certaines scènes, celles par exemple qui advinrent à Odessa, pendant la terrible administration du gouverneur général Todtleben. Vous passez devant la prison et tout d'un coup, de la fenêtre, grillée de fers rongea
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de rouille, deux blondes tètes d'enfants regardent dans la rue en gazouillant. Oui, ce sont des enfants, une fillette de quatre ans, un garçon de cinq.... Comment se fait-il que ces pauvres êtres roses se trouvent en ce lieu ? HélaSf le père a été arrêté pour crime de compassion, lia versé 3 roubles dans une caisse défendue, dont le but est de prêter secours aux déportés politiques ; il a dit dans son cercle que, de la part du gouvernement, de si cruelles persécutions étaient vraiment révoltantes; il est suspecté d'avoir connu un révolutionnaire important. Le malheureux compatissant va être transporté dans la Sibérie Orientale par mesure administrative, et sa famille avec lui.... Il est impossible de ne pas craindre, il est impossible de ne pas trembler. Et pourtant cette société tremblante, terrorisée, est capable à se sacrifier généreusement. Un révolutionnaire enfermé dans une prison, tente de s'évader. C'est un homme d'un courage téméraire, d'une grande force. Deux camarades l'aident. Ils entrent en lutte avec les agents qui transfèrent le prisonnier d'une prison à une autre. Après une escarmouche momentanée, mais violente, le prisonnier parvient à s'échapper des mains de ses gardes, ensanglanté, couvert de poussière (car pendant la lutte il fut trois fois jeté à terre), les vêtements en lambeaux. Il s'élance à toutes jambes dans la première direction venue, séparé de ses camarades, qui eux aussi ont pris la fuite.... La police, mise sur pied parles coups de sifflet, les poursuit de tous côtés. Où fuir dans un état si affreux ? Il se lance dans la première maison venue, où demeure un libéral, qu*il ne connaît pas, mais dont il a, par hasard, entendu parler. Le
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fuyard ouvre brusquement la porte.... a Pardon.. .. je suis un politique... Je me suis évadé. On me poursmt, permettez que je me lave et que je change de vêtements. » Le mattre du logis, stupéfait, apporte sans mot dire de Teau et du savon, ouvre hfttivement sa garde-robe ; pendant ce temps, la police fouille de hatit en bas toutes les maisons voisines, ne sachant pas au juste dans laquelle s'est jeté le fuyard. Quelques instants, et la toilette est terminée. Comment sortir ? Le maître du logis lui indique l'escalier du service et le fuyard s'échappe heureusement.
Si les persécutions portaient l'effervescence jusque dans les couches les plus paisibles de la classe éclai* rée, il est aisé de s'imaginer l'impression qu'elles produisaient sur les révolutionnaires! Déjà, par sa composition même, le parti révolutionnaire, cette élite de tout ce qu'il y a d'énergique en Russie, n'était nuUemept disposé à souffrir qu'on le frappât impunément: des appels à la vengeance commencent à retentir; l'amer reproche de M. Mikhaïlov, jeté aux révolutionnaires russes en 1861, revient à la mémoire :
• Pourquoi donc la haine se tait-elle en tous, frères?
Pourquoi Taraour se tait-il ? -'
Ou bien dans votre amour n'y-a-t-il que des larmea
pour nos atroces malheurs ?
Ou bien de la force pour menacer,
n'y en a-t-il pas dans votre haine?
Une brochure parue en 1877 fait de violents feproches aux révolutionnaires. « Absorbés par d'idéales abstractions, ils sont parvenus^ refouler en eux les son-
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timentsnaiorets qui S(mtltlllJrèQ& li t(}iii'liââUâ«ïi£rt'.4 Cette brochure, cet appel àilà'Tèbgàtiti«,èMr«%ifi&ti6tNament dédiée à la mémoire de hiàitH SàirÉktitttiV^-*.''^!^ □e dievait songera DnJifriKaMktié)riiM''dèttJ^yn)l'illiu tard, peu k peu les révolntidimalnii (tonUMMâit &'ÛtAtL trer leurs griffes. Théorîguiélmeat; 'ii^ iBboâtUbeât-'lt plus eu plus à ridée de rénfénerlel^arèraWi^'lft cela immédiatement. Sont IVfftienea de 'isttiéèiAiêéîU^ programme devient jilua'ï^TblulioAitdùyâflt'ï^iilj'ièL ciatiste. II faut soulererle peuple au lÀiiiirdM'^iiutiMli qui s'agitent maintenant même danB^BinJ ^ttilttt'fi.''Vft. groupe fort, Terre et Liberté, qnî avAit d^ AJAxtttrètftses ramiScations en proTinée, où léamemblâè 4(li'jâ^ ganisation fondaient des èohnîes au mîlietl dÉ jMfal|lIfl^ se développe alors. L'o^msation comj^talt'tpi'filfo jj^^ Tiendrait à fonnuler lesréelamationB ëa pell^ Bt-lî^ soulever en leur nom. En même temps il est Indi^min^ ble de se défendre de la police. irfantWerétti'tid corps de défense qui repousse à maïnartnéé' les' HCL taques du gouvernement. Le Comité Exécutif btt'{Mrtl socialiste révolutionnaire formé h Kiev, tente ûtl'lfoA'^ plir ce rAle. Dans la tête de personnes isolées, q^teîqitë fort nombreuses, l'idée d'obtenir les droits pbllUiiaeK parla terreur se fait jour. Cette idée fut AUssi ttâdj^ tée par le Comité Exécutif du parti socialiste' réircHutioBr naire. Sous l'influence de cette disposition' déB'Wpriiilj même avant qu'elle ne se fût exprimée dans I^oi^ginistï^ tion de sociétés secrètes, les révolutionnairdl eommett'' cent à tuer çà et là des espions. L'impulsion ddflnlttW
Itt Baehi-bouioueks dt Saint'Pfttnbokrg.ttrt, ' ■ -H
n'est donnée que par le fameux coup de pistolet tiré par Vera Zassoulitch sur le préfet Trépov, le 24 janvier 1878, à Saint-Pétersbourg.
Plusieurs mois avant cela, le 13 juillet 1877, par Tordre de ce môme Trépov, on avait frappé de verges à la prison de Saint-Pétersbourg le prisonnier politique Bogolioubov. Ses camarades qui avaient entendu les cris du malheureux firent un affreux tapage de leurs fenêtres grillées, ils lancèrent à Trépov des injures. En proie à une impuissante colère, ils s'efforcèrent de briser les fenêtres et les grilles, mais la prison construite de pierres et de fer résista à ces efforts des pygmées. Les geôliers les tirèrent un à un de leurs cellules, les battirent jusqu'au sang et les jetèrent ensuite au cachot... Bien des gens se juraient de tuer Trépov la première fois qu'il paraîtrait dans la prison. Mais il ne paraissait pas. Vera Zassoulitch se fit Texécutrice de l'indignation publique. Trépov fut blessé. On jugea Véra et les jurés rendirent un verdict d'acquittement ! Cet acquittement inattendu provoqua une bruyante explosion d'enthousiasme par toute la Russie. Un publiciste libéral de talent dit dans un de ses articles, « que le juste acquittement de Zassoulitch débarrassa d'un lourd poids la conscience publique » ; il sembla la convaincre qu'elle n'avait encore pas perdu tout sentiment élevé. Cette appréciation est très exacte. La société russe fêta dans le verdict des jurés le triomphe de sa conscience sur la pusillanimité dont elle faisait preuve devant les excès du gouvernement. La foule, qui s'écrasait aux abords du Palais-de-Justice, salua l'acquittée de bruyantes exclamations d'enthousiasme. Les gendarmes tentèrent d'arrêter de nouveau
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liêrç tir ^^e:* c*jies'iî é* :* pTis.->:: r*'*.rLr. E:î î*:?. iis i^ÀL^rA fT,>r»réf r?<*... Mils M. >*e^.iiik p^:^; ^: éi*:*-
H prl*:-^ ^*:;:riLr. -pe ;•-? n'ai r'il dr^iT é'ec P&ir*--?»»
Uiî a :i Tic da tzàf. L^ tzir 4iiu ia mo?: et pê>{:-cdit a TiV-éritit en élevi'îi de? eii^L? eî en Tfiibîifsaiiirêut de rét'e. De* dernier? j:ur? d'arrl] 4iî nKÎs d'août i^76. à Siîrjl-P4rter*l>our?. o Sie* et â C»de5>î, 13 h>inine5 ftire^: r-eridii?. Parmi eux était Dmitri LJsôeoob. Vooê S£!2- réserve à la cause révoiulionnaire . ii possédait une immense fortune évaluée a 400 mille roubles en- Tir^n et la donna jfour la CaUse. 11 TÎToit lui-même prévue comme le dernier des iudieects, tnemblant de dépenser p->ur lui un s:»u de cet arsent qu'il considérait comme la propriété de tous. Lisoeoub ne prenait aucune part aui entreprises réTolutionnaires. occupé uniquement de réaliser ses biens. C'était une torture pour lui qui brûlait de lutter pour la Cause.
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Mais il B*6Ul le temps de remettra aux rôvolutionaaires qu'une partie insigaifiante de sa fortune. Un ami, en qui il avait pleine confiance, dénonça ses projets au gouvernement et s'appropria sa fortune. Ne voulant pas dévoiler le misérable, le procureur ne put dans le cours du procès se servir de ses dépositions, de sorte qu'il n'y eut contre Lisogoub aucune preuve juridique, mais les procès politiques ne sont en Russie qu'une formalité. Le sort de l'accusé est presque toujours décidé d'avance, selon les renseignements fournis par la police secrète. On pendit Lisogoub. Vittenberg qui, en mourant conjurait ses camarades de pardonner sa mort et de ne pas tirer vengeance de ses bourreaux fut aussi du nombre des pendus.
La peine de mort, il est à propos de le faire remarquer, est absolument étrangère aux mœurs russes, elle n'ej^iste même pas dans notre code pénal. Elle n'existe que dans le code militaire, et hors de lui, seulement pour les attentats contre la personne de l'empereur. Si, par exemple, le gouvernement croit nécessaire de punir de mort quelque terrible assassin, il le cite, par ordonnance spéciale, devant un tribunal militaire; jusqu'à ces dernières années cette procédure extraordinaire s'employa rarement. L'application de la peine capitale était pour la Russie un spectacle terrible, inusité, qui répugnait. En 1825, quand il fallut pendre 5 des conspirateurs, />er5o/iwe ne sut construire un gibet. Les cas où la corde casse sous le poids du pendu sont très fréquents en Russie. En 1825, dans les cinq pendaisons, elle cassa trois fois ; le même accident se répéta lors de l'exécution des auteurs de Tattentat du 1/13 mars.
lors de rexécution d'Ossinsky, etc. Il n'est pas facile de trouver un bourreau. Les criminels condamnés à mort et graciés pour salaire de cette abominable fonction acceptent seuls cette charge. Notre bourreau luimême habite une prison et y est surveillé. C'est un réprouvé de la société tout entière. Dans une prison pleine de forçats, il est arrivé qu'on ne pouvait trouver un homme qui consentît à se charger de ce rôle. Frolov, notre célèbre bourreau, qui pendant plusieurs années voyagea par toute la Russie et y accomplit toutes les exécutions, est à cause de cela un homme, presque impossible à remplacer *. Mais lui-même, il n'exerçait ses fonctions que dans un état d'ivresse complète et presque inconscient.
L'anecdote que voici a déjà été publiée et je l'ai entendue de la bouche de personnes exerçant des fonctions au Palais de justice... Quand Sofia Perovskaîa fut condamnée à mort, le bruit courut dans le monde judiciaire qu'elle serait graciée, parce que Frolov ne consentait pas à la pendre : « Je ne puis, aurait-il dit, j'ai maintes fois pendu des hommes. Je ne saurais lever la main sur une femme... » Etait-ce vrai ou non : en tout cas, on répéta ce propos dans le fumoir du Palaia de justice de Saint-Pétersbourg. Un jeune homme ^ garçon sans valeur, méprisé par ses collègues à cause de ses mœurs contraires à la nature, assistait à cette conversation. Il s'écria : « Eh bien! elle ne sera pas graciée faute de bourreau ! Si Frolov ne veut pas la pendre — je m'offrirai à le remplacer! » Ce zèle plut aux autorités,
i. Frolov est aujourd'hui en prison pour vol.
le jeune monstre fut remarqué et il occupe maintenant un poste très considérable dans la police.
Retournons à notre récit interrompu. L'application de la peine capitale remplissait les révolutionnaires d'un désespoir plein de rage. Certainement, elle n'est pas faite pour inspirer la peur. Mais en revanche le désir de la vengeance était excité au plus haut degré. De qui donc tirer vengeance? Du tzar, répondaient des milliers de voix, du tzar qui lui-même encourage les cruautés, qui de sa propre autorité augmente les châtiments infligés par les tribunaux. Ce fait, presque incroyable, se produisit en 1878. L'empereur Alexandre II usa de son pouvoir souverain, non pour atténuer l'arrêt du tribunal, comme le font parfois les monarques , mais pour augmenter les peines de quelques dizaines de condamnés. Cette mesure fut prise par représailles du coup de pistolet Jde Vera Zassoulitch. Alors la pensée de se venger de l'empereur plana dans l'air. De tous côtés, des gens apparurent brûlant du désir de tuer le tzar. Parmi eux, on voit surtout beaucoup de femmes : Perovskaïa, Helfmann, Fighner, lakimo- V^... fait excessivement caractéristique, qui montre à quel point l'empereur avait blessé le$ sentiments moraux 4es Russes.
-Cependant il s'effectua dans le mouvement révolutionnaire russe un certain revirement qui eut son contrecoup dans les deux congrès révolutionnaires de Lîpietsk et à Voronej pendant l'été de 1879. La partie la plus énergique des révolutionnaires se fixa comme but immédiat l'obtentioii avant tout des réformes politiques. Ce revirement est aisé à comprendre» car la tyrannie ini-
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magînable du gouvernement prouvait péremptoirement la nécessité de limiter Tabsolulisme. Récemment eofcore (1878), les révolutionnaires laissaient complètement de côté la question de la limitation de Tautorité du tzar et exigeaient : 1^ la liberté de la parole et de la presse, 2° le jugement par le jury des affaires politiques, 3° Tamnistiepour les crimes politiques antérieurs *. En 1879, il leur parut qu'on ne pouvait rien attendre de pareil si des limites n*étaient imposées au pouvoir absolu. Les révolutionnaires qui prirent le nom de parti de la Volonté du Peuple exigèrent du gouvernement la convocation d'une assemblée constituante. Le Comité Exécutif du parti se proposa d'organiser une conspiration pour forcer le gouvernement à cette convocation ou, en cas de refus, le renverser. Une oi^gmiisation énergique des forces commence. Pendant les premières années du mouvement, on n'avait accordé aucune attention à l'organisation des forces — on était même contre la centralisation et la discipline qui en est inséparable. Dès qu'apparaît le programme démocratique du groupe Terre et Liberté, avec la perspective d'une lutte prochaine, un revirement se fait relativement à l'organisation. Le Comité Exécutif exige une discipline et une centralisation toute militaire. C'est un trait éclatant des dernières années du mouvement. En môme temps le Comité Exécutif entreprend une série d'attentats à la vie de l'Empereur. C'était alors le devoir fatal de tous ceux qui voulurent acquérir une popularité parmi nos révolutionnaires : se venger du tzar est le cri
1. Vassassinat du chef des gendarmes , le lieutenant général Mezentsev, Saint-Pétersbourg, 1878.
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général, et les meneurs du 'mouvement (quelque regret qu'ils eussent de dépenser leurs forces à une entreprise si diffieile qui ne menait pas directement au but du parti, ne pouvaient s'y dérober. Les attentats à la vie du tzar commencèrent le 10/22 novembre 1879 et finirent le 1/13 mars 1881 — par la mort d'Alexandre II.
Telle fut la fin de ce prince, qui avait fusillé et pendu trente accusés politiques, en avait jeté deux cents aux travaux forcés et déporté plusieurs mille, les souvenirs qu'il laissa après lui sont pénibles et la postérité, même en s'apitoyant sur le sort déplorable de ce tzar, qui avait débuté d'une façon apparemment si brillante, n'oubliera pas que parmi les pendus, il y eut un enfant Rozovsky, accusé seulement d'avoir affiché des proclamations *.
Son successeur, immédiatement après son avènement au trône, reçut des Révolutionnaires une déclaration, dans laquelle ceux-ci lui proposaient de mettre fin à la lutte, en s'en rapportant à l'arbitre des représentants du peuple. Le tzar répondit par de nouvelles exécutions. A cette heure, dans une période de quatre années, il a déjà exécuté quinze personnes, et dans ce nombre une femme. Les condamnations au bagne, la déportation surtout par mesure administrative, continuent de plus belle. La lutte s'engage de nouveau. Je ne veux pas écrire l'histoire du mouvement révolutionnaire russe, encore moins celle d'un parti ou d'une organisation quelconque. C'est pourquoi je n'entrerai pas dans le détail des péripéties de cette lutte, si intéressante
Rozovsky avait, je crois, dix-hnit ans
qu'elle soU. il me serait impossible cependant en concluant de ne pas nous poser une grave question : Quelle est l'importance de ce mouvement, quels en sont les résultats?
Dans son ensemble cette question est claire ; il n'est pas facile de la résoudre dans le détail; tout ce qui pourrait donner le moyen d'y répondre est mystère. La police tient secrets ses renseignements, les révolution* maires et les conspirateurs font à coup sûr de même. Cependant les renseignements insignifiants, dont on peut disposer, montrent que ce mouvement a pris de fort larges proportions. Les forces révolutionnaires organisées ont toujours été très restreintes, quoique Torganisation du Comité Exécutif à la veille du 1/13 mars 1881 comptât dans ses rangs près de cinq cents hommes *. Mais le nombre des forces organisées ne donne aucune notion sur les forces révolutionnaires en général. Les renseignements officiels ^ donnent, de mars 1873 à décembre 1876 inclusivement, — 1611 personnes mises en accusation du chef de crimes politiques. Dans ce. nombre sont compris p61e-mèle ceux qui furent cités devant les tribunaux et ceux qui eurent à subir un cbâ-, timent par mesure administrative. De 1877 à 1879, le chiffre de ces. derniers est inconnu; mais le chiCTre des personnes soumises à des enquêtes judiciaires s^élèveà mille deux cent soixanie-treize individus, les crimes de
lèse-majesté non compris, et à deux mille .trois cent quatre- vingts ceux- ci inclus. . , . ,
Almanach des Révolutionnaires russes, 1883. ' i ■ ' i
2. Malcuinsky. Aperçu du mouvement socialiste-révolutionnaire en Russie. \ .
LA RUSSIE POLITIQUB 443
Pour le règne d'Alexandre III, en ne nous en rappor* tant qu'aux chroniques incomplètes des publications révolutionnaires (1881-1884), nous trouvons près de deux mille personnes arrêtées pour causes politiques, et cela aussi sans compter les crimes de lèse-majesté. Il est à remarquer que le nombre des crimes de lèse-majesté s'accroît dans une proportion énorme. En 1877 il y en a deux cent quarante-six; en 1878, trois cent soixantehuit ; en 1879, quatre cent quatre-vingt-treize. Après la mort d'Alexandre II, le nombre des crimes de lèse-majesté s'accroît dans une proportion étonnante. En huit mois, du 1/13 mars au 1/13 novembre 1881, il fut intenté pour cette cause quatre mille huit affaires *. Ce chiffre scandaleux obligea le gouvernement à donner l'ordre de ne plus traduire devant les tribunaux pour les affaires de ce genre et de punir les coupables par simples mesures administratives.
Cet accroissement du nombre de crimes de lèse-majesté est d'autant plus significatif que les personnes que frappent ces accusations appartiennent presque exclusivement uniquement à la classe des soldats, des paysans et des autres gens de petite condition : dans la plupart des cas même, ce sont des illettrés. La propagande révolutionnaire dans le peuple est en effet loin de rester sans influence. A l'heure qu'il est, on peut trouver dans les grands centres manufacturiers une multitude d'ouvriers intelligents, ayant beaucoup lu et sincèrement révolutionnaires. Ils essaient constamment de s'organiser, et quoique ordinairement ce soit sans succès, certaines
La Volonté du Peuple, n»* 6, 8 et
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dé ces organisations pourtant, comme par exemple, r Alliance ouvrière rfw A'orrf formée par Kaltourine (celui qui a fait sauter le Palais d'hiver) — comptaient plusieurs centaines de membres. Aucun meurtre politique, pas même Tassassinat du tzar, n'a eu lieu en Russie sans la participation d'ouvriers. Rarement un procès politique a lieu sans que des ouvriers y soient impliqués. Bref, les ouvriers des rilles font aujourd'hui au même titre que Vintelligtientia^ partie intégrante du mouvement révolutionnaire. C'est sans nul doute un très grand résultat pour les révolutionnaires, car, il y a quinze ans, je crois, on aurait à grand'peine pu trouver un révolutionnaire sur dix mille ouvriers.
Il est difficile d'apprécier les succès de la propagande révolutionnaire dans l'armée , parmi les soldats. Pourtant certains faits montrent qu'elle n'est pas restée sans résultats.
En 1881, à l'occasion de la mort du tzar, les révolutionnaires propagèrent une multitude de proclamations expliquant cet acte aux paysans, aux Cosaques, aux travailleurs des fabriques et des usines, au peuple de rUkraine. Ces proclamations se propageaient partout par milliers d'exemplaires et voici ce qui se passa à Sa« ratov. Quelqu'un avait déposé une proclamation dans la caserne. Les soldats l'avaient ramassée et affichée sur le mur de leurs cabinets d'aisance. Us couraient par centaines la lire. Ce va-et-vient attira l'attention d'un sergent-major : il les suivit, arracha la proclamation et la porta au chef du régiment. Le colonel convoqua les soldats et les somma sincèrement de désigner celui qui avait affiché la proclamation. « Nous l'ignorons, mon-
sieur le coIoneL i Alors le colonel leur demanda s'ils avaient lu la proclamation. Les soldats affirmèrent que nul ne l'avait lue et si opiniâtrement qu'enfin le colonel les crut. L'idée lui vint de profiter de l'occasion pour compromettre les révolutionnaires aux yeux des soldats. <( Eh bien, écoutez, dit-il^ je vous la lirai, afin que vous sachiez ce que veulent ces misérables ». Et il improvisa, en tenant devant ses yeux la proclamation, une série d'injures et de menaces dirigées contre l'armée. Dès que le colonel se fut retiré, la caserne s'emplit du bruit d'une multitude de voix triomphantes : « Voilà, camarades, nous vous le disions bien, criaient-elles, les chefs ne font que mentir. Vous voyez, il nous a menti en face. Sur le papier est imprimée une chose et lui, il lit tout le contraire ! » — Après cela, dans le groupe des soldats, on pouvait entendre des discussions animées sur les moyens à prendre pour trouver les révolutionnaires et se joindre à eux. Un des soldats connaissait dans la ville un ouvrier qui passait pour révolutionnaire. Plusieurs soldats vinrent le trouver et le pressèrent de questions pour savoir quels de leurs officiers appartenaient aux leurs. « Nous savons, disaient les soldats, que parmi les officiers il y a des vôtres. Nommez-les, afin que nous les connaissions ; dans le cas d'un soulèvement nous garrotterons les autres et nous donnerons le commandement b ceux-ci». Ces mêmes soldats se montraient très blessés de ce que les révolutionnaires n'avaient pas publié une proclamation & l'armée : « A tous ils ont écrit : aux paysans, aux ouvriers, aux Cosaques... & nous seuls, ils ne l'ont pas fait, comme sinous^ soldats, nous ne méritions vraiment rien?»
Dans les procès politiques, on voit rarement figurer des soldats. Pourtant, on fit en i 882 le procès des soldats de la forteresse de Pierre et {^aul(13 hommes), qu'on accusait d'avoir des relations avec les prisonniers politiques et de leur avoir prêté assistance. L'enquête judiciaire prouve que certains d'entre les accusés « tiennent le tzar pour cause de tous les maux et attendent un soulèvement » . Dans une intéressante correspondance de la Volonté du Peuple, nous trouvons un récit des discussions des soldats à Saint-Pétersbourg, après le 1/13 mars, sur ce qu'ils auraient à faire si une insurrection se produisait. Certains émettaient l'opinion qu'il faudrait passer aux insurgés, d'autres préféraient s'abstenir pour voir qui prendrait le dessus. Bref l'état des esprits dans l'armée est d'un caractère peu tranquillisant pour le gouvernement. Ce qui pourtant est encore plus dangereux pour le gouvernement et ce qui marque un pas considérable pour les succès révolutionnaires, c'est la propagation du mouvement parmi les officiers. 11 est caractéristique que de tout temps un nombre considérable de gens élevés dans les écoles militaires ont pris part au mouvement révolutionnaire. Tels par exemple Kravtchinsky, Rogatchev, Oussatchev et d'autres qui, en 1874, furent poursuivis pour propagande. Jadis seulement les officiers, en devenant révolutionnaires, le plus souvent quittaient leur milieu, et s'en allaient dans le peuple ou bien prenaient part aux conspirations civiles. Pendant ces dernières années, par suite de la propagation de Tidée que pour la Russie un coup d'État politique est indispensable avant tout, cette situation se modifia. Les militaires restent dans l'armée, ils font de la propagande
parmi leurs camarades, parmi les soldats ; l'idée d'ane conspiration militaire apparaît; des sociétés naissent dont le nom même désigne le caractère, celles des Mi* lilaristes.
L'organisation militaire de la Volonté du Peuple qui, comme l'ont démontré les procès politiques, avait un groupe central très fort et beaucoup de ramifications dans l'armée, a acquis un renom bien plus considérable. Le gouvernement fut excessivement inquiété par la découverte de cette conspiration à laquelle étaient mêlés, comme le démontra Tenquôte, des officiers de mérite, tels que le colonel Âchenbrenner, les lieutenants de la flotte Soukhanov et Stromberg, le lieutenant d'artillerie Pokitonov et d'autres. Le procès qui eut lieu à Saint- Pétersbourg en septembre 1884 n'engloba presque que des militaires. Les officiers condamnés sont des meilleurs de l'armée. Le capitaine de cavalerie Tikhotsky, déporté par mesure administrative en Sibérie, était personnellement connu de l'empereur pour ses brillants faits d'armes pendant la dernière campagne de Turquie. Soukhanov, pendu pour participation au régicide, était considéré comme un des ingénieurs les plus capables de la flotte. Le lieutenant-colonel Achenbrenner, condamné aux travaux forcés, et un mois après fusillé, i^tait fort estimé de ses chefs. D'après ses états de service il avait conquis tous ses grades sur les champs de bataille. Il était décoré de l'ordre de Sainte-Anne de 4® degré avec inscription pour bravoure ; de l'ordre de Sainte-Anne de 3® degré avec épées et nœud, de Tordre de Stanislas de 2® degré avec épées ; de Stanislas de 3^ degré, et de Tordre de Sainte-Anne du 2® degré. 11 avait
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reçu la médaille de la guerre de 1877-78. Le ciîîûtiuî?~ PokilonoT (condamné aux travaux forcés) avait fait de brillantes études k l'Académie d'aifillerie et à 27 ans avait déjà reçu l'ordre de Suinte-Anne du 3" dupr>? avec épées et nœud, l'ordre de Stmiilas do 9* degrt «MB épées, l'ordre de Vladimir du i* degrA avee ^tei et nœud ; il avait la médaille de la guerre torc&-TBÉM M les iufiignes de la Croix de fer de Roamanie. Je ne a^n» rèterai pas plus longuement sur ces insignag da Abtinction militaire, par lesquels le gonveniemeat «viH lui-même reconnu les talents et lea méritai des dfidm qui lui furent hostiles. Je remarquerai aeslemeiit ^B parmi les révolutionoairea appartenant ft l'annAe, aoM, . trouvons souvent le mfime enthousiasme, le même M- ' vouement à la Cause que dans les autres milieux. Le lieutenant baron Strombeig, membre de l'orguùiataea militaire, lui donna toute sa fortune ; l'abnégation nv pareille de Soukhanov a fait nattre dans l'armM à» véritables légendes, et la mémoire du créatenr de l'organisation militaire est en profonde vénération dm nos régiments.
Evidemment, rien ne peut menacer le gouvememant d'un aussi grand danger que ce mouvement révolntioi^ nairedansrarmée,etsurtoutque les conspirations militaires ; il agit donc vis-ft-vis des militaires avec une inflexibla rigueur. 11 a fait pendre lea officiers Doubrovine, Rogat* chev, Stromberg, et a fait fusiller Soukhanov et Aehanbrenner. Craignant que les procès ne dévdlent la danger qui le menace, le gouveinement évite da li^ duire devant les tribunaux. 11 redouble de rigueu dttu sa pénalité administrative. Il survdlle l'armée àvao d'au*
tant plus de vigilance. Le ministre delà guerre^ par une lettre circulaire qui, toute secrète qu'elle est, est connue par desxopies, recommande aux chefs des régiments de régler la vie des officiers de manière qu'ils aient le moins de temps libre possible et de ne pas permettre les rapprochements des officiers avec l'élément civil, surtout avec les étudiants. Si un des officiers est si peu suspect que ce soit d'infidélité politique, on doit l'exclure du service, sans en dire les raisons^ mais immédiatement en informer le gouverneur pour qu'il soumette le suspecté à une surveillance secrète. En même temps, le gouvernement essaie d'améliorer la situation des officiers, mais jusqu'à présent il n'a pu prendre que les mesures les plus insignifiantes. 11 a un peu augmenté le traitement pour certains grades, et pour tous les officiers en général, il a organisé une réduction de prix des billets de théâtre et de chemin de fer.
Les circonstances montreront si les efforts faits par le gouvernement pour anéantir dans l'armée le mouvement révolutionnaire, seront couronnés de plus de succès qu'ils n'en ont ailleurs. #
Le lecteur qui se souvient en quels traits j'ai peint le peuple, ne peut certainement pas en attendre un mouvement politique conscient.
Il y a, il est vrai, outre les ouvriers des villes, des
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Si nous no dépassons 'pu lu liniit«8"l3M-!Bdt8'ttlî^ tants, si nous nous demaniloDS, tion'étf'qldpetit éiàMt maiâ ce qui est, alors, certaÎDéiàeQt^ â &ut avouer igUt dans la masse du peuple niisse, Un cert^à' nombre d^"^ vricr j exceptés, il n'y a paâ dû tout de 'motÎTeiaevt' fvlitique. Les paysans sont mâcontenls, ifs Vagiteai; mais ils n'ont pas de' programma et ne itemMèfpik un parti quelconque ayant des' eiigenodt jifteiséé^ Cette situation donnée, est-il néoéstaité inxainlUgt l'état d'eaprii de ta masse poptdauè,'en'parlMtt 'dsQfc Russie au point de rue politique ? Je pfhsfi q[Ue OMtb réponse doit absolument Àtre résolue en sSn^ âJAnuÔSE En effet, si les programmes politiques crAént'Ies'nkàWvements populaires, ils sont aussi sont'ent'OréâS'pBr'MI derniers. Le fait social possède sa lo^què iiitnttSèq)BMf, que les hommes peuvent longtemps ne pA rémeir^tf, mais qui tout de m6me, les oblige à agir'tbut oodStift Us eussent agi s'ils avaient obii à un progrunme am^ cient. Sous ce rapport, les mouvemébts det^ayKM russes sont très dangereux pour le régime Mtaâl., -''^t
Au premier coup d'oeil, lemécontentflmënt'M'Iès'I^liil^ testations des'paysans peuvent paraître jMrfi'gfaet'dlrîgm contre des personnes et des faits isolés. 'Eitttninefâb plus près, et vous verres que ces cas partiels, <l0nbè/ iMquels proleste le peuple —sont préci36méài'6tluX'daiii lesquels s'exprime le plus clairement la poM^ôe du^avemement. La contradiction des tendances du peuple et de celles du gouvernement se ressent aujotlrà'h'iû 'm moinsautant qu'aux joursdu servage. L^s pàyskrijf ritâïk qui se tinrent tranquilles, pendant quelques ànDâet,,^ l'époque de l'émancipation, i-ecommencàreatletff igha-
lion, lors de la mise en vigueur des réglementations agraires. Ils étaient mécontents de la répartition des terres qui, comme je l'ai déjà dit, avait réellement été exécutée fort peu consciencieusement. Pourtant, cette agitation, quoique s'étendant sur beaucoup de provinces et exigeant môme quelquefois une répression armée, ne se transforma pas en une insurrection générale, grâce aux illusions habituelles des paysans. Ils espéraient que la réforme de 1861 ne serait que \q premier pas du tzar et que bientôt celui-ci s'appliquerait à résoudre la question agraire. Il a couru et court partout encore à ce sujet des bruits opiniâtres, bruits qui plus d'une fois môme désignèrent le terme où on doit commencer le partafje noir ^ Le partage 7ioir^ cela signifie le partage général des terres entre tous les Russes sans exception. Selon l'idée des paysans, la terre doit être partagée entre tous. Ce n'est pas une mesure de classe ayant en vue leur seul intérêt, c'est une .mesure nationale. Un gentilhomme qui jouissait de la confiance des paysans, entendant dire qu'on enlèverait aux nobles leur terre, demanda : « Alors on me l'enlèvera à moi aussi ? — Et combien de terre as-tu ? interrogea le paysan. — Six déciatines. — Alors tu n'as pas à t'inquiéter, on t'ajoutera encore trois déciatines. »
Les bruits sur le partage des terres prennent un caractère si positif que les paysans calculent même quel
1. Cfî mot, qui semble à M. Leroy-Bcaulieii énigmatique, est en n'alité tn's clair. Depuis des siècles, le mot noir nous sert pour cirvsij^mer la masse du peuple; ainsi qu'il y a eu les paysans de la noire charrue, l'impùt noir c'est-ù-dire la capitation; il y a encore à présent le peuple noir, tchern (plèbe).
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sera lé lot de cnacuh. Parfoïâ Ton parlé de T déciâtîneà, parfois de Î'S.' La TToî de tous dans lé pàrlagé, Te nivellement, est ii tenace que souvent à câùàe d'elle 1^ paysans s'abstiennent d'acheter des terres. L'èminenl légiste 1^. Iakôuchkîne, raconte comment de riches paysànà qu'il connaissait vinrent le trouver pour savoir s*il n'était pas hasardeux d'acheter des terres. « — tin bon morceau nous tombe sous la main, disaientils, et l*on n'en demande pas cher. Mais nous hésitons. — Et pourquoi donc l^ésilez-vous ? demanda lakouchkine. — El si, le partage venu, on nous le reprend? C'estjustemetit pour nous renseigner là-dessus que nous sommes venus te trouver. Quels sont les bruits qui courent? Aura-t-il lieu dans un temps proche ou non? Est-ce la peine d'acheter \ » Tous les efforts du gouvernement ne purent mettre un terme à ces espérances d'une nouvelle augmentation ou même du partage noir. Tout le monde attend cette dernière mesure;' Un petit nombre de riches koulaks tâche de la remplacer par la miâe en avant de l'augmentation prise sur les terres des gentilshommes et du fisc. Le gouvémemeht repousse et l'une et Tautre proposition ;.ntil ne prête foi à ces négations ; alors qu'il était ministre de l'intérieur, Makov publia une circulaire dans laquelle il démentait catégoriquement tous ces bruits. Cette circulaire fut affichée dans toutes les' mairies de villages ; oh lalutdanà les églises. Plusieurs anriées après, Màkoy, compromis dans une affaire de pot-de-vîn, se suicîdâ. Aussi lé bruit naft parmi les paysans qûMl s'e^t suicidée
Le droir'eoidumier, préface
U RUSSIK^POLITIQUE. ,. 455
à cause de sa circulaire : « Uaécri^, racontent les paysans, en secret du tzar. Pendant Içngtemps, le tzar a, tout ignoré ; puis, quand il Ta appris, sa colère fut terrible. Makoy eut peur et se suicida. »
Le peuple ne se laisse pas déconcerter même par les déclarations personnelles du tzar. Alexandre III fit une déclaration de ce genre le joiir de son couronnement. Son dernier discours fut entendu par huit cents maires de village... Elle fut expédiée dans les villages par cent mille exemplaires. Et dans un grand nombre d*endroits, les paysans disent tout de même que «les maires avaient sans doute mal entendu. » Ils n^ajoutent pas foi aux discours réels du vrai tzar et préfèrent leurs légendes ! ((Il faisait nuit, raconte un touriste ; nous suivions le bord d'une rivière large et calme; sur l'autre bord, on apercevait les forêts dusplendide patrimoine de N.N. Le postillon contempla pendant longtemps ce magnifique tableau qiie la lune inondait de sa pâle clarté. « VoUô^ monsieur, lais^a-t-ii soudain échapper, bientôt tout cela nous appartiendra, et là — il indiqua de la main, — et là. t Le postilbn parlait du partage. Le touriste observa qi|e le gouvernement lui-même démentait ces bruits. — « Npn.,. monsieur, répliqua le postillon d'iine voix convaincue. Nous le savons positivement. , Le tzar Iqi-mêr^e ^ un jour passé par ici, et les nôtres sont allés le soUicitei; au stgetde la terre. Attendez, mes,. enfan tS|rleui; a- t-il dit, on ne peut faire tout à la fois... Mais patience] bient,ôt .tout «era nivelé; voyez cette rivière, t9ut. sera piy^é,comp.e elle. » Le. peuple ^e berçait de ces rêves, et les années se suivaient sans rien apporter que de nouvelles charges. Les impôts, l|arbi-
traire sans frein aucun de Tadrainistration, le manque de terre, le malheur d'être u la merci de chaque koulak qui possède quelques écus, combien peu tout cela s'accorde avec les resplendissants rôves d'une vraie liberté! Le mécontentement commence à s'amasser. Les paysans, las de souffrir, envoient au tzar des solliciteurs avec des plaintes et des requêtes, mais ces solliciteurs arrivent rarement jusqu'au tzar; avant qu'ils le fassent on les garrotte et on les jette en prison. S'ils arrivent jusqu'au tzar, le résultat n'est pas plus avantageux. On ne les reçoit même pas. L'envoi d'un solliciteur passe chez nous presque pour une révolte, et en tous cas pour une manifestation séditieuse. Loin d'encourager cette conduite des paysans, qui est cependant la preuve manifeste de leur confiance en eux, les tzars ordonnent eux-mêmes la déportation de ces délégués paysans.
V A la décharge du pouvoir, il faut pourtant dire que la situation des tzars et du gouvernement en général est souvent fort embarrassante. Parfois les paysans ont parfaitement raison, même au point de vue légal. Les propriétaires fonciers et les capitalistes, profitant de leur ignorance, concluent avec eux les contrats les plus malhonnêtes; les paysans y apposent des croix, ignorent leur teneur et tombent ainsi dans un véritable esclavage. Souvent les propriétaires fonciers et d'autres gens riches s'approprient les terres des paysans à laide de procédés qui sont de pures canailleries. Les autorités reçoivent des pôts-de-vin révoltants, lèvent parfois de leur propre arbitre de faux impôts. On raconte que quelque part en Sibérie, un stanovoï de concert avec un secré-
taire de mairie villageoise, leva sur les paysans un impôt qui, à son dire, devait payer un habit en or pour Théritier du trône qui allait se marier. Ici le gouvernement avait une occasion toute trouvée de mériter la confiance du peuple sans sortir de la légalité. Si les paysans ne peuvent obtenir raison même en ces cas-là, n'estce pas la preuve formelle de la désorganisation et de la décadence morale du gouvernement? D'autres fois, les paysans au point de vue de la loi n'ont pas raison^ tandis qu'à leur point de vue, ils se considèrent comme absolument dans leur droit et s'indignent terriblement quand on les accuse. Je cite un fait récent de ce genre: Il y a quelques années, non loin de la ville d'Ieisk, sur les terres appartenant à l'armée cosaque de Kouban, des paysans vinrent s'établir. Un immense espace de steppes fertiles constituant la propriété de l'armée se déroule près d'Ieisk, sans que nul s'occupe d'en tirer parti. De temps en temps seulement, des troupeaux à demi sauvages de chevaux cosaques viennent y rôder. Dans les premiers temps, l'administration de l'armée ne fît aucune attention aux quelques familles nouvellement établies, quoiqu'elles n'eussent aucun droit d'occuper les terres des Cosaques. Cependant, le nombre des émigrants croissait rapidement, ils arrivaient en foule. Au bout de plusieurs années, il se forma au milieu des steppes une énorme bourgade, qui avait envahi un immense territoire et qui comptait déjà plus de cinq mille habitants. Elle prit un nom fort caractérisque Samosiolovka (établie de son propre gré). Une pareille prise de possession de terre est dans les habitudes du peuple. Si la terre est inoccupée, cela signifie que le
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irav.iliîear peut l'<jcca;ier. Dins le sud de k Roàsie, ces
€>ccup4tiân.> arbitraires furent rori^ne de beaucoup de rlliés popule'iie». Réoeixuxi'îni ia ville de R^siot s accrat de la s>rte d'un arrondiisecuect njureau tout eatier. Les émi^rants. t>uL simpiemect, sani demander autorliatiùQ a perionae. sans payer pour cela un son a la viiie. conslruLsirent des rues entières, et deu:L on trois ans «prèà. la municipalité apprit avec étoonemeai que la vii.e s'était accrue d'un nouvel arrûndissement peuplé de quelques milliers d'Labitants qui ne payaient aucun impôt, n'étaient soumis a aucune autûrité. Pour Samoàlolôvka.Ie^ Cosaques ne furent pas disposés a céder leurs terres. L'administration cosaque porta plainte, plaida: les habitants de Samosiûlovka n'avaient certainement pas raison ; ils furent condamnés à évacuer ia terre. Mais évacuer la terre, cela si^^ûait démolir un fillage entier, composé de plusieurs centaines de Jvors et ruiner un millier de familles afin de rendre cette terre aux Cosaques qui ne l'utilisent pas. Les paysans étaient loin de considérer ce jugement comme équitable. Ils se considéraient comme opprimés, et quand Tadministration tenta de les expulser par la force, ils lui opposèrent une résistance de vive force. U se produisit ainsi une véritable émeute. Prévoyant de f&cheuses conséquences — car Tadministration russe peut ne faire aucune attention au désordre, mais une fois lancée, elle le réprime avec une énergie tartare, — les paysans envoyèrent au tzar un solliciteur chargé de lui porter plainte et d'implorer son assistance. Après de nombreuses et infructueuses tentaUves^ ce inalencoatreux délégué réussit à parvenir jusqu*au
£a= hui5STk>ttLWô'tjft-^' ' ■ 'm
tzari Tlh soldât dé Sés^ àmîâ' le' ïaîissô ' pénétrer àixas uù jardin où devait bientôt venir se prôinéher le teair, eti compagnie' dô' sa familïe. Le pàysati, ayant '^rand'péi* des nobles qui entôùrbtit lè ttar, se Caclia derrière an buisson. Ensuite, qiiànfd apparut enfin Alexandre Uï, a vefc l'impératrice et son fih, lé paysan surgit soudain de sa cachette et tomba à genoux en tendant au tzar lapéti^tîon^ Ohpeut s'imaginer reffet de cette scène inattendue. L'impératrice torhba évalnouie. L'entourage se jeta sur le prétendu nlhiKste, le rouà de èoups et l'amena aux arrêts. L^affaire, pourtant, ne tarda pas à s^eipliquerà la confusion générale; Naturellement, l'empereur voulut effacer l'impression produite sur le paysan par cette scène de frayeur. Il le fit venir, l'écouta et ordonna une enquête sur l'affaire. Pendant un cerlafin temps, les paysans triomphent. Mais l'enquête ne pouvait dévoiler que ce qiïî avait eu lieu, c'est-à-dire l'envahissement par eiix de terres qui ne leur appartenaient pas et ensuite leur résistance par la force aux autorités. Le eî^ devant solliciteur comme fauteur se trouva le plus coupable et ftit mis en prison. On ordonna la démolition de Samôsiolovka. Voilà quel àblme il y a entre la loi et les idées du peuplé. Les paysans ne voulurent pourtant pas céder à la violence, car ils considéraient cela comme une violence, et seule la troupe, qui oema le village et faillit l'extermiiier par la faim, put mettre à exécution le jugement. Maintenant sur l'emplacement naguère occupé par le populeux village — au-dessus des ruines de àe^ maisons incendiées, souffle de tiouveau le libre vent des steppes, et seules les chàuvés-souris, tapies dans lés tuyaui de^t^heminées, peu^plent tie lieu de désolationv
Ce côté de notre question agraire, il est impossible de le perdre de vue, quand on étudie les émeutes des paysans. Leurs théories au sujet de la terre sont en complète divergence avec celles de la loi. Dans le langage habituel des paysans, jusqu'à nos jours le moi vendre quand il s'applique à la terre, est synonyme de louer; on dit : «fai vendupour dix ans, » L'idéede la propriété agraire n'entre pas dans Tesprit du paysan, et l'idée des droits de Tagriculteur à la jouissance de la terre, est au contraire très vivace : « Que notre gouvernement est sot. Pourquoi ne nous donne-t-il pas de terre ? voyez quelles terres restent incultes chez X. Y. Z. (il nommait les gentilshommes do la localité). Et moi je n'ai pas une parcelle qui m'appartienne. Je ne comprends pas comment il le tolère. Se peut-il que le gouvernement ne comprennepas, que j'ai besoin de terre? » C'est ainsi que discourait un sergent de ville en retraite que je connaissais, individu qui jamais de sa vie n'avait entendu aucune propagande subversive. Comment le gouvernement pourrait-il satisfaire des exigences, qui ont pour sources de telles idées> sans produire une perturbation générale des rapports agraires! Seule la nationalisation du sol calmerait les paysans et inaugurerait un régime équitable à leur point de vue.
Calmer et satisfaire ce peuple, un gouvernement réellement grand pourrait seul le faire, un gouvernement qui ne craindrait pas les grandes mesures, qui saurait comprendre la vie nationale et la situation de son pays, et qui ne se laisserait pas intimider par la question de savoir, si en Europe ou en Asie on a jamais fait ce qu'il lui incombe de faire et qu'on peut au-
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jourd'huifacilement décréter en Russie. Le gouvernement actuel est à coup sûr à mille lieues de ces idées subversives. Nous avonsdéjàvuqu'ilagitù leur encontre. Certaines demi-mesures piteuses, destinées à garantir la possession du sol aux paysans, ne sont prises que, lorsque ceux-ci commencent à s'insur^:er,et les révolutionnaires se servent de l'indifférence gouvernementale pour ce peuple commed'un moyen d'agitation.
Cette contradiction entre les tendances populaires et les tendances gouvernementales rendrait impossible le maintien de Tordre, môme dans le cas où le gouvernement no voudrait que soutenir la loi existante et non plier le pays sous l'arbitraire. Or, nous avons vu dans quelle situation se trouve le gouvernement lui-même et comment l'arbitraire enfreint partout librement la loi. La situation du paysan devient absolument insupportable. Il patiente longtemps ; longtemps il croit que d'un moment à l'autre viendra enfin l'heure du triomphe de la justice. Mais le temps passe et tout ne fait qu'empirer. Alors les désordres commencent déplus en plus prononcés. Parfois il serait difficile de voir à ces désordres un but quelconque, une raison. On y voit seulement la lassitude de supporter cette situation que les nerfs ne peuvent plus endurer: on y voit la réaction de leur sensibilité maladive à chaque sensation. Un état d'esprit séditieux se produit et amène les éclats les plus inattendus, les plus inexplicables. Le jour même du sacre de l'empereur régnant, des désordres se produisirent dans divers endroits de la Russie; ils n'avaient en apparence aucune cause immédiate, si ce n'est que des forces policières considérables avaient
"" i»ract«re puremenl se cl.aient au, go„, convena iej.forçaienliicrierhoun, le» batlrs. La police i„,e„ cel« 08 ai ,u'8xi:iler <i»ï, ■"WMires toi teUsment m Joni5_«près, amounil.i.»
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«*afpaalafoal8. Aûdess laUon, a l'pooiaion d„ ^^^^
fUe^ ««mal a défoacw Jas *0<W« loondeol la .place, n noj^lralipM inoonfenjinies Mn-Wtre en Imie ajacle,
'"fa. A Oufa, la fol,^^* M(r«l8«fl(ib|,sa S(atUi«i
I'«»,mfastiB,,îl„j„t,,^j^ "BM.AiRoBtQ, 4<j.« ,
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Dans un grand nombre de ces^ të^ , il ed t inutile de ^ chercher quel était le but dîe rèmeate. Le iiK)trtement-' n'est qu'un yéQexe préparé par dés antiéies' Aà'^sbitffranees, d'abus, d'humiliation^; et qui éoliite' 'sous un prétexte tout accidentèl.'Vùici ceqni se passa en 1882 à Saînt-Pétérsbourg. Un sergent de tillé conduisait au poste un cocher de flà'cre pour infraction à joue saië^el' règlement : je crois qiïe c'était parce que le èochôr se'^ tenait debout près de son choral {lé règlement les «oblige à se tenir asisii sur leurs sièges). Le cbcher, ^tii ei^aignait de perdre ia journée et peut-être de payer une amende, ' était désolé et, presque en'pleuraint, suppliait le seirgent de le l&cher'. A la vue de cette sisènè, la Toute Se ras^ sembla peu à peu alitoui' d'eux. Sotidaîn on injurie lé ' sergent': puis-la foulé soulevée rarrélé, le 'menace^ eiigé' • qu'il rende la liberté au cocher. Là foule était si fkirfeuse que }e sergeht et ieâr tsHnarades' accourus à son secours tinrent 'if)oki* plus prudent der éédet*. Les ouvriers em- ' menèl^nt 'é^' tiîbmpTie le c6cher' eii criafnît : « Hoûrraî notls rttVén's ^piorté ! » etv'jbyeux, ilsîfe diipérsénf de toùs-tOtés:'-'" '^^ ■'" ''i- ''••■•- '- •''■•' ■ *'"'■ ^ ' '■■''
Vfe^UéaU Uâfèteëierihns&lfèslcio^^^ éur ta placé Lbu^'^ biaiiiskaïè, ' tfrtf traïnir'ay tehversa et blcfssà' ùn"oùvrfer '' inattt;tël1r:'Bn'%ninMëfa(, Ù IbUle s*amàâ»e èfttéfuf'bal-''^ trelë bètidûcMUrl'Utii^étgéiit intervient ; là Ml^ s'èx4^' cite' éhtlèÉre'âàVàht^^.' Dë»'Ménàce6,^â reîèntis'^'^
seM'f vrA^^séi^I asdézl' <tb!à âéfttlés ^u'AeraBé^ lépeu^"'^ plë'! ^ï^'^oikiït'te dàttéëf]^; fer sellent- et- lô^cottduètètii^ se'^^ priféinltèkÀf Ank'^ # > Vèitttè^ «' - s'y i bttrHcàâ^bt^: - |ja^' P foufé*ttë^«t«ii)pëî^àéé^qûépflfcr k-^dliéô.* i ''*' --i^ î-^'f' u.d
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entre en fureur à propos d'une querelle survenue entre un marchand et un ouvrier acheteur (tous les deux russes) et se met à saccager les boutiques, non seulement celle qui appartenait à ce marchand, mais toutes celles qui se trouvaient à portée. « Frères, crièrent les marchands, n'avez-vous pa^ honte de maltraiter les vôtres, les orthodoxes? — Cela nous est égal, cria-t-on de la foule, eh bien, donnez-nous des Juifs! Les vieux croyants sont encore pires que les Juifs... » Les marchands étaient probablement de vieux croyants. Cet état maladif des esprits aussi prompts à se révolter que l'enfant Test à frapper la pierre qui le heurte, sans réfléchir si cela a le moindre sens commun, s'est reflété en partie dans les désordres aiitiséniitiques. Je dis en partie, car c'est là un fait très compliqué engendré par mille causes diverses.
Dans les pays qui servirent de principale arène aux désordres antisémitiques, les Juifs composent le contingent principal des plus implacables exploiteurs, et, en outre, leur conduite enverslcpeuple eston ne peut plus provocante, grossière jusqu'à l'inouï. Le mépris du paysan sonne dans chaque parole. Lorsque après les premiers désordres, la troupe qui les avait réprimés, frappait cruellement la population de ses fouets, les Juifs ne purent se retenir de railler les paysans. « Ah! sont-ils bons, les fouets? Recommencerez- vous à battre les Juifs? » Sans doute tous les Juifs ne sont pas des exploiteurs, sans doute il y a parmi eux des gens honnêtes, mais quand le peuple voit que sur 100 de ceux qui le grugent, 77 ou même 96 sont Juifs, il confond facilement, surtout quand viennent à la rescousse les superstitions
religieuses traditionnelles et le fanatisme. Grftce à tout cela, des désordres antisémitiques éclataient autrefois aussi en Russie de temps en temps. Depuis 1881 , ils prirent le caractère d'une immense explosion et se répétèrent d'année en année. Chaque année, la foule saccagea les maisons des Juifs, détruisit et parfois pilla leurs domaines, allant même jusqu'aux massacres et aux plus révoltantes violences. En 1881 ces désordres se produisirent à Elisavetgrade, Golta, Znamenka, Kiev, Kicheniev, Vassilkov, Jmérinka, Fastov, Nicolaiev, Odessa, Smiéla, Lozovaïa, Romny, Volotchisk, Biériozovka, Pierieiaslav, Niejin, Loubny, Borzna. Cette agitation s'étendit môme à la Pologne et éclata violemment à Varsovie. L'année suivante, elle commença de nouveau à Balta, Doubossary, Lietychev, Miedjibojie, Nouvelle- Prague , Bereznovatovka, Vissounka, Piriatin, Okny. En 1883, de terribles désordres antisémitiques se produisirent à Rostov, Novomoskovsk , Ekatérinoslav , Krivoï-Rog, Kharkov et eurent leur contre-coup inattendu au cœur de la Russie à Nijni-Novgorod, où il n'y a presque p;is de Juifs. Pendant l'année suivante, les désordres s'apaisèrent sans se calmer complètement, mais ils semblent depuis se transformer en crimes agraires. J'en parlerai tout à l'heure.
L'explosion de la colère du peuple, qui se manifesta sous la forme de désordres antisômitiques avait choisi précisément cette forme sous l'influence de circonstances qu'on peut constater sûrement. «Juif et noble se valent, déclare un ouvrier, seulement il est plus facile de battre le y////,c'estpourcela qu'il est plus souvent battu. » Pourquoi donc est-il plus facile de battre le Juif? Ici la res-
ponsabilit^ incoml)e entièrement au ministère du comte Ighnatiev, formé par le tzar en 1881. Terrifié par les ôvéneiiients du 1/13 mars, voyant partout en Russie une exfrôme surexcitation morale, le ministère du comte Ighnatiev eut la pensée de détourner l'attention de la sociét*^ et du peuple fixée sur la politique en ravivant le sentiment 7ia/ionaL Tout notre malheur est dans les Elrantjcrs, il faut relever le Russe : le ministère popularisa bruyamment cette idée. Dans un grand nombre de journaux, qui reflètent toujours la politique gouvernementale, il pjirut une multitude d'articles dirigés contre tous lus i'irangers, surtout contre les Juifs. Ces cris furent si blutants, que dans le peuple le bruit courut même, n'^paiidu partout et très tenace, que le gouvernement ordonnait de les exterminer et de les chasser. C'est en ce sens qu'on commente dans l'Ukraine le manifeste où le tzar parle de la nécessité très urgente de débar^ rasHvr le /laip des énicutiers et de la j^apine. « La rapine^ disaient entre eux les Petits Bussions, mais qui la pratique, sinon les Juifs? Quant aux vmeiitiers [Kramolniks)^ cela est encore plus clair : c'est des boutiquiers {Kramorni/is)(\\ïi\ s'agit, c'est-à-dire encore des Juifs. » Les Petits Russiens ne comprennent pas le vieux mot Kramolnik. Les Concurrents russes des Juifs en voleries profitèrent de Tétat d'esprit dans certains endroits : ils excitèrent le peuple et pour se débarrasser de leurs concurrents et pour détourner d'eux-mêmes son attention.
Partout la politique que le comte Ighnatiev pratiquait dans les hautes sphères avait son contre-coup. La haine du peuple pour les Juifs donnée, cette politique ne pouvait rester sans succès. Les désordres com-
mencèrent et qu'arriva-t-il? Dans le premier procès des fauteurs du désordre, à Kiev, le procureur Slrielnikov, personnage connu comme jouissant de l'entière confiance du tzar et immédiatement après chargé de la répression du mouvement révolutionnaire dans le Sud avec un véritable pouvoir dictatorial, Strielnikov qui certes était censé représenter la politique du gouvernement, au lieu d'accuser, semble plutôt défendre ceux qui avaient maltraité les Juifs . Le procureur déplore bien haut dans la salle d'audience l'exploitation des Juifs, la situation intolérable du peuple... Ses discours s'impriment, se commentent. Une députation juive s'adresse au comte Ighnatiev , implorant un secours contre les attaques redoublées de la foule. Le comte Ighnatiev répond à la députation que la frontière occidentale de la Russie est ouverte aux Juifs. Le gouverneur général Drenteln, quand la députation lui est présentée, commence aussi à l'injurier, à lui reprocher les vols et lui dit que c'est en vain que les Juifs tAchent de gagner les personnages influents de Saint-Pétersbourg : t Là, dit-il, on prendra votre argent, mais l'on ne fera rien pour vous. » Toutes ces déclarations s'impriment dans les journaux et se propagent par milliers -d'exemplaires dans toute la Russie. Que devait penser le peuple des intentions du gouvernement?
11 aurait été intéressant de voir ce qu'eût fait le ministère, si le mouvement antisémitique avait pris un caractère .purement national et religieux qui eût détourné l'attention du peuple des questions politiques et sociales. Mais cette expérience n'a pu avoir lieu.
Les paysans excités par le mouvement, saccageant le
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bien des Juifs, crièrent àU ]e'âl6bàt : * Ç1èAÎà4ttl^««a^. » Ils De rappelaient pas le sôûrénir 'â6 'ÏMÏl^'^eiflA'^ le& Juifs. Dès la première hèùrfi Ils 'dfi&iiiot' ^« "fVOUs comnienceroDs par chasser les ïiùfs,' {ttllif^à'liflkMv; ensuite les prêtres auront àiiaslleo^dû^» ÎJéltOStVèltn social du mouvement devint àsoùtouf Malitetj'oèttltd effraya ceux qui l'avaient suâcilè, bu tbiit tîumbltiil'l avaient vu avec plaisir. Les organes' bàùMrnteitftf'ie mirent à crier que les dâsordrès An'tiséfic^^iAs'itsiciàt le fait des socialistes, qu'ils ét^ent une é'OâlHbblâ ptohple se formait à la révolution. Le go\^bhi6iilWl'''ifeprima alors les désordres avec Une Seyâritô'extMUlé. Dans le Sud et à Varsovie,' en {AxûicÂsV'tinàiMta 6826 émeutiers, dont Slël ftiretit trttdûltedyTfnM'fei tribunaux. Les affaires de ce genre 'àbnf'jljg^ek',''|ttr ordre de l'empereur, sans atlendréiéiir'ldufk\rlbépTt>cureurs appelèrent l'atteiition des jiirés iv.i ttAWàiéttanance comme sur la preuve qu'e l'a gdu^ei^'etùëfaf ïfilelamait une énergie particulière dàiis'létii^ Târâîrti'."M?^ tout les fouets des Cosaques silOèrËût càdttélé'tiëâ^le ameuté, partout retentirent dès déébatgÈs'âeftiÛr.'^'^
Le mouvement antisémïtiqtie^Be dallnài' nkUs^il' %st douteux que ces représailles ï'ajent'^étotiBïi^'iWlïlhitiltanément, avec ratraiblisâemeQt de la persécution des Juifs proprement dits, commence avec plus de force le mouvement agraire, jl est beaucoup plus probable que le£ émeutes popul^res .suivirent ici tout simplement la loi intrinsèque de leur déveîoppemenl, qui s'^lail manifestée par la formiJe : « Nous commeiicerott's'par exterminer les Juits^ puis les nobles; ensuite les prêtres aurontaussileurdu.it' ' '':■■. n--i. y<littrt
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J'ai déjà dit plus haut que les émeutes et les protestations partielles des paysans se multiplièrent dans la période qui suivit de très près Témancipation. Les paysans semblent désespérer de trouver défense pour leur cause auprès des autorités légales, ils commencent à recourir de plus en plus souvent à leur propre force. Celle-ci s'exprime par exemple par l'incendie des blés et des foins des propriétaires agraires et des riches koulaks, l'assassinat des gardes et des forestiers, et ainsi de suite. Le coq rouge (l'incendie) voltige par toute la Russie. Vers le début du règne d'Alexandre III, cette agitation atteignit une force particulière ; elle parut débordée par un torrent d'émeutes qui, au début, furent antisémitiques. Depuis, le couronnement d'Alexandre III semble avoir donné une nouvelle poussée à l'agitation.
Lors de ce couronnement, l'Empereur qui y avait convoqué huit cents représentants des paysans, eut l'imprudence de les recevoir très peu hospitalièrement. Quelques-uns des maires convoqués à la fôte racontèrent ensuite avec indignation qu'on les avait installés comme un troupeau dans la première caserne venue, sans même se préoccuper de leur entretien. Eux, confiants dans l'hospitalité de l'Empereur, n'avaient pas eu la précaution de se munir d'argent. En plusieurs cas, ils furent obligés de recourir à l'assistance de leurs compatriotes, présidents des chambres du Zemstvo, venus aussi pour le couronnement. Plus tard, quelques-uns de ces présidents présentèrent au Zemstvo des comptesrendus officiels des sommes qu'ils avaient dépensées pour l'entretien des maires. Au surplus, les maires furent également mécontents de la conduite des courti-
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sans envers leurs personnes. Pendant leur présentation au tzar, ilâ enlendirent des remarques rùlleuses dauu. la foule des courtisans : « La ToUà, la Russiel a Le ton, méprisant ne leur échappa point. EnQn, après la eéré^ monie du couronnement, au moment du festin pffe^ , aux maires, l'Empereur lui-même fit déborder la çoiîpe. Ce fut une âtrange scène, tout & fait incomprél^enûble de la part du souTerain. Les représentants de la noblesse figuraient parmi les convives. L'Empereur.. s'adressa tour ù tour aux nobles et aux paysans et pMh* nonça deux discours qui semblaient avoir pour but spé; cial de mellre en relief sa prédilection pour la noblesse : « Je suis très content de vous voir encore une fois, dlW . il aux paysans, jo vous remercie de tout mon coeur i». votre cordiale participation & nos solennités auxquelles la Russie entière a pris une part si chaleureuse. Quand vous aurez regagné vos foyers, transmettez & tous ma cordiale gratitude, stiives les conseils el la direction de vos maréchaux de noblesse, et n'ajoutez aucun* foi aux bruits absurdes et insensés sur Ut partagea des terres, leur augmentation gratuite, etc. Ces bruits Sont ! propagés par nos ennemis. Toute propriété, de mâme J que lu vôtre, doit être inviolable. Que Dieu vous accorde . la santé et le bonheur. »
Ensuite l'Empereur s'adressa aux nobles : . . f
< Je vous remercie de votre fidélité. J'ù eu toi^purs , pleine confiance dans les sentiments sincères de la juh blesse, et j'espère fermement qu'elle sera toçypuifi ,;, comme par le passé, le soutien des intérêts du trftoie ç^ , de la patrie. Que Dieu vous. donne de vivre en .calitM^.-, et en pais. Je vous remercie de tout mon ccaur. ^ ...
Ainsi, pour les paysans il n'y a que remontrances et ordre d'obéir aux nobles. On ne trouve même pas possible de les remercier de leur /idélité; on les remercie, comme des étrangers, de leur participation aux solennités. Les nobles, au contraire, sont le soutien des intérêts du trône et de la patrie, le tzar a toujours eu foi en eux. 11 est difficile de comprendre quel besoin le souverain avait de prononcer ces discours blessants pour le peuple et d'un profit très problématique pour la noblesse qui n'existe que grâce à la foi du peuple dans le tzar.
Un nombre considérable de paysans, comme je l'ai déjà dit, ne croient pas que le tzar ait réellement pu prononcer de tels discours ; mais comment ils le furent en présence de huit cents témoins paysans, beaucoup durent y croire. Et puis, du couronnement, les paysans attendaient Dieu sait quelles félicités et bien entendu leur bien-aimé partage. Par le fait, le tzar combla de gratifications les nobles seuls. Tout ce qu'il donna aux paysans, c'est la réduction de la capitation dont la suppression complète avait été décidée depuis un an déjà. Pourquoi l'Empereur n'a-t-il pas profité de son couronnement pour accorder au moins au peuple ce présent d'avènement?
Cette conduite incroyable rendra certainement très perplexe les historiens de notre temps. Mais, il est clair qu'elle ne put manquer d'influer sur le redoublement de l'agitation des paysans. Dans les gouvernements entiers, le peuple fut ému par le bruit que le tzar aurait l'intention de rétablir le servage. Il est à remarquer que ces bruits coururent dès le 1/13 mars 1881, té-
moignant à quel point s'était affaiblie la confiance du peuple dans Tautorité du tzar. Les bruits et les commentaires répandus dans le peuple à Toccasion de la mort d'Alexandre II, furent bien singuliers. Ici la foule châtia les insultes au tzar, là elle l'insulta elle-même. J'ai déjà indiqué Taccentuation de ces dispositions hostiles après le 1/13 mars. Le plus souvent on disait ceci : « 11 n'a que ce qu'il a mérité, etc. » Fréquemment encore, le peuple expliquait la mort du tzar par un châtiment que Dieu lui avait infligé pour ses péchés. Ainsi, à Saint-Pétersbourg, une concierge me disait : « C'est parce qu'ayant à peine enseveli sa femme, il en épouse une autre (la princesse lourievskaia). >* Un Vieux Croyant racontait dans un wagon, que Dieu permettait les attentats à la vie du tzar en pensant que « peut-être il se raviserait. » Dans le gouvernement de Kiev, c'était la légende suivante qui circulait: « On tire sur lui une fois. Dieu le sauve ; on tire une seconde fois, il le sauve encore ; il arrive de même la troisième fois. Alors Dieu manda saint Nicolas et les autres saints et leur dit : « Que dois-je faire pour le tzar, il ne veut pas se défendre lui-même? Assurément il fait du mal aux gens, puisqu'ils tirent sur lui. Si maintenant il ne se repent pas, je ne lui viendrai plus en aide, qu^on le tue. » Dans le gouvernement de Voronéj, raconte un voyageur, les bruits sur la mort du tzar varient, les uns disent que ce sont les nobles qui l'ont tué, les autres hésitent : « Peut-être, c'est pour nous venger? » On rencontre même l'opinion que le tzar a été tué par les étudiants^ amis des paysans. Dans une réunion de sectaires, l'un d'eux déclara, qtie le meurtre dû tzar,
antéchrist était un acte de haut mérite et que si les révolutionnaires n'avaient pas la iorce de frapper tantechrist une seconde fois dans la personne d'Alexandre III, les chrétiens devaient se charger de cette mission. La réunion déclina la proposition, mais elle écouta jusqu'au bout ce violent discours. Bref, on ne trouve dans le peuple aucune compassion spéciale pour le tzar, et la moyenne de l'opinion a été assurément le mieux exprimée par une vieille villageoise : « Pourquoi, maman, ne vas-tu pas à l'église assistera la messe funèbre de l'empereur? lui demandait un passant. Tu ne le regrettes donc pas? — Et pourquoi le regretter? répondit la vieille, celui-ci est mort et il y en a déjà un autre. Nous en avons assez de nos propres chagrins. »
Prenant possession du trône dans de telles circonstances, l'empereur Alexandre III ne s'empressa pas de relever la popularité des tzars, il en hasarda même les dernières épaves. Quoi qu'il en soit, résultat ou non des discours du tzar, l'agitation redoubla. On la réprima. Une des plus révoltantes répressions, qui ruina l'immense volosi de Vilchana, eut lieu presque le jour du couronnement. Battus par les soldats, les paysans se vengèrent par des incendies, a Les incendies deviennent à la mode, » écrit-on de Kichiniov aux journaux. « Ce qu'il y a de particulier dans les incendies de Zolotchev, lisons-nous ailleurs, c'est que les flammes détruisent les domaines des gens riches... C'est qu'on met le feu aux propriétés des gens détestés qui oppriment trop les pauvres » . Dans le district de Dmitriev, c'est aussi par la malveillance qu'on expliqua les incendies qui dévast,èrent leâJbieziSrdes.propriétalrès^
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On écrit la ni»*'nie cliose de Rylsk, de Slavianoserbsk, elc. On ti-uiivc une ([uanlitô de renseignements analogues dans les journaux russes. Mais les incendies sont encore la plus douct^ expression do la colère populaire. Des attaques dlrecifs contre les propriétaires ne sont pas rares, et dans divers endroits ces attaques produisent une telle panique, (ju'ils abandonnent leurs domaines. Des laits de ce u'enre eurent lieu dans les provinces de Pirialin, Vierkliniednieprovsk, Sosnitsa, etc. Ce mouvement est a l'état aigu dans les gouvernements du Sud qui avaient été Tarène principale des désordres antiséniiliques. Dans la province de Novomoskovsk, le mouvement contre les Juifs se produisit simultanément avec les altaciues dirigées contre des propriétaires fonciers. En septembre 1883, les paysans s'adressèrent à un propriétaire et lui demandèrent de leur céder gratuitement ses terres : « La terre nous manque, disaientils, nous n'avons presque rien à cultiver. Les impôts sont nombreux; nous n'avons pas de quoi les payer et nous-mêmes nous manquons de pain. » Ces raisons ne parurent pas convaincantes au propriétaire ; il s'empressa d'avertir Tispravnik. Arrivé au village ce fonctionnaire déclara aux paysans (jue leurs exigences étaient illégales et rappela les paroles prononcées par TErapereur le jour du couronnement « Ce n'est pas vrai, s'écrièrent les paysans, les maires ont certainement mal entendu ». Ensuite ils prièrent Fispravnik de leur indiquer où s'adresser pour obtenir une augmentation de terre. Comme ces prières demeuraient sans fruit, les paysans commencèrent à s'agiter dans différents endroits de la province. Ils enlevèrent aux propriétaires le bétail, les
instruments aratoires, les récoltes enfermées dans leurs greniers, labourèrent les terres appartenant à ces propriétaires. On raconte qu'un propriétaire s'effraya et signa un acte par lequel il leur aliénait ses terres. Ce mouvement fut étouffé par le gouverneur avec le concours de la force armée.
Les événements qui eurent lieu dans le gouvernements d'Oufa ne sont pas moins caractéristiques. La noblesse de ce gouvernement fut même obligée de s'adresser en 1883 à l'Empereur, pour le prier de «prendre des mesures pour le rétablissement, dans le gouvernement d'Oufa, de l'ordre qui y était ébranlé, et pour la défense des droits agraires des nobles contre les violences qui augmentaient de jour en jour *. » Nous empruntons plusieurs faits à ce curieux document. Au printemps de 1883, la maison du gentilhomme Tcherniavsky fut incendiée avec ses dépendances, et tous les habitants de cette maison, au nombre de cinq, tués. L'intendant disparut sans laisser aucune trace ; toute la récolte du propriétaire fut enlevée des greniers; on ne put- découvrir les coupables. Au gentilhomme Rail les paysans, jadis serfs de sa femme, vinrent déclarer qu'ils avaient décidé de s'approprier un lot de son domaine grand de oO déciatines, et qu'ils en jouiraient malgré tout. Chez le gentilhomme Fok, les bachkirs du voisinage vinrent en foule, détruisirent ses forêts, tuèrent plusieurs gardes forestiers, et par leurs menaces effrayèrent à tel point M. Fok, qu'il abandonna sa maison et
1. Arrêté de rassemblée de la noblesse d'Oufa, 27 juillet 1883, présenté au ministre de l'intérieur et porté par la noblesse à la connaissance de Sa Majesté. Messager de la Volonté du Peuple, n^ 4.
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ses terrea pour s'«labliV'4.Ouff..{lA||riA09iTPÏklC^jllp fut même empêché de fr^uciBlE^i B6s,,pnp^i.(Wnfb par les violences de la populttii^ii, ChQ>.Jl|i'£iHi|vi4Un{p jermalov, une foule de paysans enTHJiit, iea. <4wfn^, .«i chassa les ouvriers, dâcUraatqu^eoL, paysans, ffrcotqîqqt possession des terres. Et, quand Fiat9n4aEt.]i!i|it,;,}«i paysans lui portèrent âs.giaves UeBiuras ,aTef.,lopf;i haches. ij . , .,
Une multitude de fûts de ce genre ont 6t4:Mn8|alés par les maréchaux de la noblesse des pEOTÎncQS-d^Qiift, Birsk, Sterlitamak etBélébéy.
L'absence d'intelligence politique développAa qepai^ met pas au peuple de se poser un but pré<^ et d^ Ion de s'organiser. Le gouvernement, malgré les tenihlw éclats du mécontentement populaire, préftre. en consAquence compter avec des éclats épars plut&t que ^e permettre la formation d'un parti paysan régulier, ayant un programme net qui pourrait grouper des foreei considérables. Cependant, il faut remarquer que lei incendies et les crimes agraires commencent & se systématiser ; les paysans, qui ne sont pas maaTaîi organisateurs, forment déj& parfois des bandes régulières ; on l'a remarqué pendant les désordres antiaémiliques, au cours desquels les attaques des émeutitts, leurs mouvements en ordre, leur aptitude à se disperser au moment nécessaire pour se reformer ensuite dans un endroit où it n'y avait ni police, ni troupe, donnait involontairement l'idée d'une certaine organisation dirigeant la foule. Gela sautait tellement anx yeux que parfois l'on attribuait les désordres aux rA- Tolutionnaires. Ce qui est encore plus Atonnant, lac
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paysans eux-mêmes le pensèrent parfois 1 Cependant il fallat abandonner sans retour cette idée lorsque de nombreux jugements eurent irréfutablement démontré qu'aucune sorte de révolutionnaires ne se trouvaient mêlés aux désordres. Evidemment la foule apprend à s'organiser elle-même. Cela devint encore plus clair quand on incendia systématiquement les propriétaires. Dans la province de Slavianoserbsk, en effet, les incendiaires détruisirent successivement des fermes appartenant aux propriétaires et réussirent toujours à échapper aux poursuites de la police. Enfin, dans les derniers temps, ces organisations sont dévoilées par les enquêtes judiciaires. Nous voyons môme figurer un juif parmi les membres de la société secrète formée de paysans et ayant pour but, au dire de l'acte d'accusation , raccomplissement de crimes agraires, et au nombre des victimes de cette société nous trouvons également des juifs et des koulaks orthodoxes. Ce fait est extrêmement significatif. Il semble indiquer que la transition définitive des troubles antisémitiques en troubles agraires est prête de s'accomplir. Ainsi, l'impossibilité absolue de former des partis paysans qui auraient pu prendre part à l'activité politique, porte dans le peuple les mêmes conséquences qu'elle a produites dans les sphères supérieures. Le peuple s'organise en sociétés secrètes et a recours à la terreur. Mais il est certain que, pratiqué par un peuple de tant de millions d'âmes, ce système, s'il se développait, menacerait la tranquillité publique de dangers infiniment plus grands que s'il n'avait pour terrain que la classé éclairée. ' .. •
Il est aisé de se figurer la situation difficQe du parti libéral en Russie.
D'un côté, le gouvemeinent autocrate jusqu'à la moelle des os, jaloux de son autorité et en môme temps incapable do donner au pays un régime supportable ; d'un autre côté, les révolutionnaires désespérant complètement des moyens d'action pacifique et ne reculant pas devant les mesures les plus extrêmes: la terreur et le z^ gicidc. En dessous, la masse populaire, lésée, opprimtof humiliée, exaspérée, employant les ressources de^nières, Tincendie, les crimes agraires, les émeutes... Quel programme libéral peut*on tracer dans de telles conditions? Y a-t-il même place dans un pays pareil pour des libéraux et les circonstances n'indiquent-elles pas l'impérieuse nécessité de ne pas tolérer plus longtemps ce marasme et d'extirper d'une main énergique rabflMH lutismc pour déblayerle terrain des labeurs légaux et pacifiques? C'est ce que pensèrent de nombreux libârauz repentis en se joignant aux révolutionnaires. La tradition des troubles révolutionnaires et surtout des complots est cependant trop récente en Russie pour que nombre de gens fussent aptes à raisonner de la sorte.
La dictature des tzars pendant des siècles, pendlaut toute la période durant laquelle la Russie s*efforçait d'atteindre ses limites naturelles, avait été indispi
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paysans eux-mêmes le pensèrent parfois ! Cependant il fallut abandonner sans retour cette idée lorsque de nombreux jugements eurent irréfutablement démontré qu'aucune sorte de révolutionnaires ne se trouvaient mêlés aux désordres. Evidemment la foule apprendra s'organiser elle-même. Cela devint encore plus clair quand on incendia systématiquement les propriétaires. Dans la province de Slavianoserbsk, en effet, les incendiaires détruisirent successivement des fermes appartenant aux propriétaires et réussirent toujours à échapper aux poursuites de la police. Enfin, dans les derniers temps, ces organisations sont dévoilées par les enquêtes judiciaires. Nous voyons môme figurer un juif parmi les membres de la société secrète formée de paysans et ayant pour but, au dire de Tacte d'accusation , l'accomplissement de crimes agraires, et au nombre des victimes de cette société nous trouvons également des juifs et des koulaks orthodoxes. Ce fait est extrêmement significatif. Il semble indiquer que la transition définitive des troubles antiséraitiques en troubles agraires est prête de s'accomplir. Ainsi, l'impossibilité absolue de former des partis paysans qui auraient pu prendre part à l'activité politique, porte dans le peuple les mêmes conséquences qu'elle a produites dans les sphères supérieures. Le peuple s'organise en sociétés secrètes et a recours à la terreur. Mais il est certain que, pratiqué par un peuple de tant de millions d'âmes, ce système, s'il se développait, menacerait la tranquillité publique de dangers infiniment plus grands que s'il n'avait pour terrain que la classe éclairée.
le chiffre d'imposition payé par eux, en trois catégories ; à la première catégorie appartiennent 261 individus, à la deuxième 777, à la troisième 18195. Chacune de ces catégories a un nombre égal de représentants au conseil municipal. De cette manière 2/3 des voix appartiennent à 1038 individus, 1/3 à 18195. Le reste de la population qu'on ne peut évaluera moins de 800000 individus n'a aucune participation aux affaires de la ville. Que peut-on faire, étant donnée une organisation aussi absurde, grâce à laquelle une immense ville, peuplée d'un million d'habitants, se trouve livrée à un millier d'individus appartenant à l'aristocratie financière ? C'est cela qui explique, pourquoi chez nous nombre de petites villes prient le gouvernement de les faire passer au rang des villages, car dans les villages tous les habitants prennent part à radrainistration. Dans la municipalité, que ferait un homme qui nourrit des plans de réformes d'utiHté publique? Aussi le parti libéral n'y est-il pas en force !
Dans le Zemstvo, la situation est un peu différente. Le gouvernement, de mt^mc qu'il donnait dans les villes le pouvoir aux capitalistes donne ici, comme je l'ai dit plus haut, la prépondérance aux nobles, et du coup il rendit le Zemstvo impuissant, en y introduisant Tanîmositô des classes. Heureusement, le parti libéral est très considérable dans la noblesse ; il se saisit donc du Zemstvo avec une espérance toute particulière. Le gouvernement eut soin d'entourer le Zemstvo de conditions telles que tout ce qu'on y faisait équivalait, comme on dit, à battre l'eau avec un bâton. Le rôle du Zemstvo se borne, selon la loi, à défendre les intérêts économiques
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de la localité; le Zemstvo n'a donc^aucune autorité administrative, tout en étant obligé de faire une énorme place dans le budget & l'entretien de Tadministration. La multitude de ces dépenses obligatoires, que le Zemstvo n*a pas le droit de mettre aux voix, engloutit presque la moitié de ses ressources et davantage même parfois. Ainsi le Zemstvo du gouvernement de Tver, depuis qu'il existe, en seize années a dépensé plus de 12 millions dont plus de G millions en frais obligatoires ^ Dans le gouvernement de Kherson, le budget de 1885 porte 3G4000 roubles de dépenses obligatoires et 296000 de dépenses qui ne le sont pas ^ Nous voyons par ces chiffres que le Zemstvo est extrêmement limité, même pour disposer de ses propres ressources. Il est obligé, avant tout, de céder aux exigences du gouvernement et ensuite s'il lui reste quelque, chose, il est libre de faire des dépenses, non obligatoires. Et les dépenses non obligatoires ce sont les dépenses pour l'amélioration de la culture, les écoles, l'hygiène du peuple, c'est-à-dire pour tout ce qui est le plus indispensable.
Etroitement garrotté sur le terrain financier, le Zemstvo est en même temps placé sous la dépendance de l'administration. Toutes les décisions prises par lui sont soumises au contrôle du gouverneur, qui peut les suspendre s'il les trouve illégales ou bien contraires aux intérêts généraux de l'Etat. Le gouvemeur^a même été investi du droit de destituer les fonctionnaires du
1. Hecueil de matériaux jwur servir à V histoire duxemslvo de Tirr, 1883, I.
Recueil du zemstvo de Kherson
zemstvo qu'il juge peu sûrs. L'administration a largement usé de ce droit illimité. Souvent ses actes ont un caractère très perfide ; souvent on ne peut les expliquer que par le désir de discréditer aux yeux du peuple le zemstvo. Ainsi par exemple, les zemstvos, voulant couper court aux abus, intercédèrent pour que les personnes en retard pour le paiement des impôts provinciaux, et les entrepreneurs qui se chargeaient de fournitures pour le compte des zemstvos, ne fussent pas éligibles auxfonctions publiques. Le gouvernement refusa. Les zemstvos ne purent obtenir pour leurs membres le droit de n'être pas arrêtés parles agents inférieurs de la police . Le gouvernement refusa quoiqu'il y eut des cas oii l'administration employaitlesarrestationspour exercer une pression électorale. Pour faciliter la participation des paysans aux affaires, les zemstvos demandèrent la permission de voter des appointements pour les députés. Le gouvernement refusa. Lespétitions deszemstvospourdes questions d'intérêt local sont déclinées systématiquement. Les gouverneurs se mêlent arbitrairement de leurs affaires. Ainsi, en 4877, le gouverneur de la Tauride défendit les recherches statistiques surla situation de la population. Les écoles primaires des zemstvos sont soumises à un contrôle si minutieux par le ministère que les zemstvos ne sont plus maîtres chez eux et perdent même le désir de faire quelque chose pour les écoles. En revanche, le gouvernement est beaucoup plus indulgent si les zemstvos sont entraînés par l'esprit de spéculation. C'est ainsi qu'il leur accorde des concessions de chemins de fer, pour lesquelles le zemstvo paiera plus tard des garanties. Le gouvernement se tait aussi quand le zemstvo*
dépense ses fonds pour la fondation d*asiles pour les enfants des nobles.
Après plusieurs années d'une pareille pratique, le parti libéral comprit de plus en plus clairement que sans la limitation de Tautocratie sur laquelle s'appuie l'arbitraire administratif, il est inutile de penser à une activité sociale quelconque. Dès lors, la convocation des représentants du peuple^ sous quelque forme que ce fût, devint son rêve. Une assemblée de représentants du peuple, même non investie par le gouvernement de pouvoirs particuliers, serait naturellement une force morale, qui refrénerait même inconsciemment l'absolutisme : c'est à cela que tendent toutes les pensées des libéraux. Ils profitent de tout prétexte pour essayer de persuader aux empereurs de convoquer soit des représentants du peuple soit au moins, ceux du zemstvo. Les zemstvos ont plus d'une fois fait des démarches pour obtenir le droit pour leurs représentants, de former des assemblées générales où ils traiteraient les afTaires de leur compétence. Pour commencer ils ne demandaient le droit de s'assembler que pour les gouvernements limitrophes et représentaient au gouvernement que dans le cas d'épizootie, ou pour combattre les sauterelles qui dévastent le sud de la Russie, etc., des mesures générales prises simultanément dans plusieurs gouvernements, sont indispensables. Autant les libéraux tenaient à obtenir ces assemblées, autant le gouvernement craignait de les leur concéder.
Le mouvement révolutionnaire fut pour les libéraux un prétexte de multiplier leurs démarches, mais leur politique est généralement pusillanime; elle manque de
lériHdu ^rouvemetuenl trèrent que la police n ment avec le niouvem représentants du peupli de succt-s. Un journal la remarque sarcastiqu< tzar de les prendre pour aliuit droit au but. Les de la presse, etc. sembif nécessaires que pour ei plus énergiquement que incorrection, eut l'inconv impuissance des libéraui ment qu'ils n'oseraient ji avec lui. En même temps le gouvernement, qui cor parenté qui existe entre I celles des révolutionnaire pas d'une ligne, il se bor dormir par mille contes. La politique du gouvcri
sous ce rannnf' """ -
cabinet de Saint-Pétersbourg. Katkov dénonçait continuellement les menées des libéraux. Le gouvernement lui-même montrait parfois fort clairement qu'il ne se laissait nullement abuser. Une fois, il engagea pour rédiger un journal subventionné Le Bord^ le professeur Tsitovitch. Le Bord parut consacré simplement à démontrer qu'entre les séditieux sous-terrain^ c'esl-à-dire les révolutionnaires et les séditieux surterrains (les libéraux), il n'existait nulle différence. Je ne sais à quel point ces révélations furent utiles au gouvemepent. Toujours est-il qu'il y dépensa 200000 roubles, si la mémoire ne me fait pas défaut ^; mais en tout cas il les fit. Cette démonstration est le passe4emps favori de la presse réactionnaire et les articles les plus spirituels de Katkov sont ceux qui traitent cette question.
Cependant, je n'ai pas dit encore ce que c'est que nos conservateurs ou réactionnaires, A proprement parler, il est bien difficile de les appeler conservateurs ; ils ne défendent nullement l'ordre actuel et tâchent de le modifier tout aussi résolument que les autres. Leur vrai nom est réactionnaires : ce sont les antipodes des révolutionnaires. Tandis que ceux-ci ont pour idéal une société libre, formée d'individus libres et instruits ; l'idéal des réactionnaires, c'est la société de tous côtés contenue par le pouvoir, l'individu dont Tesprit et la conscience sont enchaînés par le prestige de lareligion, des traditions, etc. Leur idéal, c'est la Russie de Nicolas I^^ Très peu nombreux, nos réactionnaires sont d'au-
1. Un des collaborateurs de Tsitovitch, Diakov (pseudonyme Niezlobine), a publié dans les joufnaax rasse^j ces détails qui se sont un peu effacés de mon souyenir.
tant plus acharnés qu'ils ont conscience â*ailer contre U courant selon l'expression de Tun d*eux, M. Lioabrimov. Contre le courant, c'est leur Trae derise ; ils Tont en effet non seulement contre la société probessiste, mais aussi contre les tendances de notre peuple. Leur force est dans le gouvernement et aussi dans tous ceux qui exploitent le pays, et qui, pour leurs ténébreuses menées, ont besoin de Tabsence de la publicité, de l'arbitraire administratif, etc. On peut généralement dire, et cela sans le moindre parti pris, que nos réactionnaires sont le fléau de la Russie, moins par leurs principes vaincus d'avance dans la Russie actuelle, que par le personnel de leur parti, composé de la lie de la société, des éléments les plus pervertis de toutes les classes. Mais grâce justement à ce mode de recrutement, nos réactionnaires ont ce qui manque à nos libéraux : l'énergie, la décision, la passion, la qualité de tout risquer pour tout gagner, et sous ce rapport ils rappellent nos révolutionnaires. Ce n'est pas pour rien qu'ils donnent asile à tous les traîtres révolutionnaires, dont ils peuvent apprécier l'énergie mieux que qui ce soit.
La deuxième moitié du rèsne d'Alexandre II fut Tépoque d'un rapprochement de plus en plus étroit du gouvernement et du parti réactionnaire. Le développement du mouvement révolutionnaire donna, cependant, aux libéraux plusieurs nouveaux prétextes d'instances, auprès du gouvernement; il leur donna même une certaine impulsion. Les libéraux voyaient avec honte que pendant que leurs journaux et leurs revues devenaient de plus en plus impuissants devant l'arbitraire admi-
nistratif, — les révolutionnaires publiaient clandestinement une série entière de journaux, le Débuts Terre et Liberté^ le Partage Noir, la Volonté du Peuple, etc. « Pendant que le nombre des organes clandestins ne fait que croître, les organes de la presse légale sont obligés de disparaître Tun après Tautre, » dit avec amertume en 1879 la déclaration officielle de l'assemblée du zemstvo de Tver. Pendant que les révolutionnaires organisent leurs sociétés et rendent des arrêts de mort contre les hauts dignitaires de TEtat et même contre rEmpereur,les libéraux, les membres des zemstvos, représentants élus du peuple, n'osent s'assembler pour délibérer sur leurs plus humbles besoins, et sont obligés de se soumettre à l'arbitraire du moindre policier quand celui-ci dispose sans façon de leur personne. Sous l'influence de ces circonstances, il vient aux libéraux la pensée de s'unir en société. Du moins les rapports policiers affirment qu'en 1878 les membres les plus marquants du Zemstvo, tinrent des réunions secrètes à Moscou, Kiev et Khorkov *. Les mêmes rapports mentionnent l'existence d'une certaine Ligue libérale qui, de concert avec les membres du Zemstvo, organisa en 1880 un congrès secret, au cours duquel il fut décidé d'obtenir à tout prix la représentation du peuple. Ces premières tentatives d'union furent très peu nombreuses et très maladroites, quoique peut-être elles n'aient pas été sans influence sur l'apparition de déclarations du Zemstvo en faveur de la Constitution. Ces déclarations eurent lieu en 1879 et 1880, quand l'Empereur, poussé par le mouvement terroriste au milieu des révolution-
La Cause générate, n
son concour^i ; lus (liaiiil dirent connue un éclu Tver dit dans sa dâclaru à luUer avec Je mal louj( les révolutionnaires, mi mains liés par l'adminis truction publique interdi tion à l'instruction du pe état de priîserver les école Chaque année, les écoles sein 1/8 des élèves, avant et, en les privant ainsi d un milieu, où toute idée .
favorable. Les étudiants s de contraintes, qui les ai( tout respect pour la loi. Le lié par l'administration q humbles démarches ne ri mais sont laissées sans ré bunaux est sapée à sa racii tratives. Les tribunaux et '.
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self-goverument^ rinviolabilité des droits individuels, rinviolabilité de la justice, la liberté de la presse. Le zemstvo du gouvernement de Tver espère que le peuple russe jouira des mêmes bienfaits qui seuls peuvent lui permettre d'entrer au signe donné par TEmpereur, dans la voie du développement graduel pacifique et légal. Tel est encore Tesprit du rapport fait par la commission du zemstvo de Tchemigov en 1879. Après avoir énuméréles mêmes vexations, le rapport conclut en ces termes : « Le zemstvo du gouvernement de Tchemigov constate avec une tristesse indicible son entière impuissance à prendre des mesures quelconques, pour combattre le mal et considère comme un devoir civique d'en informer le gouvernement *. » Le gouvernement cependant ne daigna même pas accorder son attention à ces déclarations. Il ordonna simplement au\ gouverneurs et aux maréchaux de la noblesse 2, de surveiller plus sévèrement les zemstvos.
A la fin de l'année 1879 eurent lieu pourtant des événements qui produisirentsur l'Empereur uneimpression plus forte que celle qu'il avait été donné à la voix du pays de produire sur lui. Le 19 novembre 1879, sous les murs de Moscou, on fit sauter le train impérial et le 5 février 1880 eut lieu au Palais d'Hiver, l'affreuse explosion qui jen détruisit la salle à manger. L'Empereur, qui se trouvait accidentellement en retard pour le repas, vit la terrible catastrophe du pas de la
1. Les opinions des Assemblées de zemstvo sur la situation actuelle di la Russie. 1883, Berlin.
2. Les maréchaux de la noblesse sont, aux termes de la loi, pré- •l lents des Assemblées de zemstvo.
porte, qu'il avait eu le bonheur de ne pas franchir quelques instants plus tôt. De nombreuses arrestations eurent lieu dans la ville entre ces deux explosions ; on mit alors la main sur deux, imprimeries clandestines et sur des bombes à dynamite. D'autres événements du même temps : le meurtre de Tespion Jarkov, et la résistance désespérée, opposée, lors de la saisie de rimprimerio de la Narodnaia Voliay au courant de laquelle soixante coups de revolver furent tirés de part et d'autre, révélèrent à l'Empereur la force qu'avait prise le mouvement révolutionnaire. On l'exagérait alors singulièrement, cette force. A Saint-Pétersbourg, on s'attendait d'heure en heure à voir éclater la révolution. L'Empereur se croyait près de sa perte, et soudain il se décida à faire des concessions. 11 manda un libéral connu, le comte Loris Mélikov et l'investit d'un pouvoir illimité pour le rétablissement de l'ordre.
Ici commence une période très intéressante de Thistoire contemporaine de la Russie. 11 n'est pas facile d'en parler ; tout est encore couvert d'un mystère, que les rumeurs de la ville dissipent d'un côté, mais qu'elles accroissent en môme temps, et nous nous trouvons malgré nous confinés dans les domaines du cancan et de Tanecdote. Je suis certain que je commettrai dans le récit qui va suivre une foule de bévues, tout autre le ferait de môme et j'ai la franchise d'en avertir le lecteur. La valeur de mon récit consiste uniquement en ce que je t&che d'ôtre absolument impartial et qu'ainsi je suis, je l'espère, plus près de la vérité que la plupart de ceux qui ont raconté la fin du règne d'Alexandre II et le commencement de celui d'Alexandre 111.
Le parti libéral n'eut jamais un moment aussi favorable pour agir. L'empereur appelait au pouvoir un homme que les libéraux russes étaient prêts à considérer comme leur représentant et leur chef. Le comte Loris Mélikov jouit en Russie d'une immense popularité. Pourquoi? Il est difficile de le dire. La popularité, comme la chance, a ses favoris et le comte Loris Mélikov avait une grande chance. De capacités éminentes, beaucoup plus intelligent et beaucoup plus instruit, que ne le sont ordinairement les hommes d*Etat russes, le comte Loris Mélikov acquit sa réputation, lorsqu'il était ataman de l'armée cosaque du Térek. Il est vrai qu'alors aussi il y avait des gens, qui remarquaient chez le comte beaucoup plus de ruse mesquine que d'esprit vraiment large, vraiment apte aux affaires. Arménien d'origine, le comte a conservé dans son caractère quelque chose d'asiatique. Il est très énergique, mais goûte peu la droiture des procédés, semble ne pas avoir foi en elle, et préfère les ruses de toutes sortes, les détours, les chemins tournants. Ces qualités, il les a manifestées même à la guerre, où il a acquis une gloire retentissante par la prise de Kars. Ses talents de général sont incontestables ; la bravoure personnelle du comte est même admirable, et pourtant, il a pris Kars plutôt par l'or et l'intrigue, que par la force. Du moins tout le monde a affirmé que Tassaut de Kars avait été fictif, et que la forteresse succomba aux suites des négociations secrètes du comte avec les autorités turques et les meneurs arméniens de la ville, négociations abondamment arrosées par une pluie d'or. Ensuite le comte fut, pendant un certain temps, gouverneur gé-
néral de Kharkov, poste auquel il fut nommé pour lutter avec la sédition et dans lequel il sut mériter de nouveau la reconnaissance de la population. Dans ce temp3, où à Saint-Pétersbourg, Kiev, Odessa, la vie des habitants était à la lettre le jouet des policiers, Kharkov formait comme un îlot, où un habitant dormait tranquille avec rassurance que les gendarmes ne feraient pas irruption au moins sans une raison particulièrenient grave dans la chambre à coucher de sa femme.
En 1879, Loris Môlikov eut aussi une autre occasion de se distinguer. Vers la fin de 1878* la Russie fut consternée paruneterriblenouvelle. Lapesteavait fait son apparition à Vietlianka (embouchure du Volga) . L'Empereur nomma Loris Mélikov pour diriger la lutte avec la contagion. On dit que le comte exécuta avec beaucoup d'énergie les mesures d'assainissement de la contrée, mais il est difficile de dire où finissent ici ses mérites et où commence la simple chance, car en réalité, au moment de sa nomination, répidèmie avait déjà disparu *. Quoi qu'il en soit, après son arrivée, il n'y eut pas un cas de peste sur le Volga et le succès sembla stupéfiant. Aussi quand se produisît la catastrophe du Palais d'Hiver, le comte fut-il appelé à Sain-Pétersbo.urg.
L'appel au ministère de Loris Mélikov de préférence à un autre, était déjà une cojicession. Le comte jouissait de la réputation d'un homme libéral. Kochelev parle plus d'une fois dans ses Mémoires de ses conversations avec Loris Môlikov et des rapports amicaux qui existaient entre lui et le comte, qu'il considère comme partageant entièrement ses opinions. Or, le$
Recueil de travaux sur la médecine légale
opinions de Kochelev, chef du parti libéral du Zemstvo, sont bien connues. Il est monarchiste, mais il est en môme temps l'ennemi juré du bureaucratisme, le partisan du self-goverament local, de la liberté de la presse et de la parole. Reconnaissant au tzar une souveraineté sans limites, il tient pour indispensable la présence auprès du tzar d'un Zemsky-Sobor, (assemblée nationale), que le tzar devrait consulter sur toutes les affaires. Sur la nécessité d'un Zemsky-Sobor, Kochelev avait présenté un mémoire au terrible Nicolas lui-même. Loris Mélikov était considéré comme encore plus libéral. Il est très probable que si Loris Mélikov eût du premier coup posé à l'empereur la convocation des représentants du peuple comme condition siiie qua non, Tempereur y aurait consenti. Le Jomte n'en fit pourtant rien. Peut-être lui-môme ne comprenait-il pas toute Turgence de cette mesure, peut-être Ténergie lui manqua-t-elle pour poser nettement la question au tzar sans ambages. Peut-être ne voulut- il pas risquer une rupture etpréféra-t-il suivre un chemin plus lent. Quelles que fussent ses raisons, il suivit une tout autre voie. Il mit fm en fait à Tétat de siège. Il permit à la presse de parler. Il autorisa la fondation de quelques nouveaux journaux. La déportation et les arrestations devinrent très rares : quelques révolutionnaires repentants reçurent leur grâce du comte... La Russie respira pendant quelques mois. De son côté, le comte ne faisait qu'hésiter, que tâtonner. Il semblait se préparer on ne sait à quoi. Il essayait de se créer un parti dans le gouvernement, entourait le trône de nouveaux ministres. Il persuada à Alexandre H de congédier le comte Dmitri Tolstoï. La
pas qu';iv;inl deu\ iins tirer d'eiiv une vengeaii presje libérale s'écriait :
ris Molikov fît à la soci celle-ci ressemblât déjà gouvernements, il conv; III* section ', Ce n'élait q tique ne fut pas anéanti que changer de nom. Po réforme indiquait seulem treprendre de vraies réfoi voie des mystifications, remarquait pas encore et comte s'orientait loujoui En arrivant au pouvoii personnel de l'empereur pliquée. Alexandre II a' contracté une liaison ave( goroukova, rejeton d'un pauvrie ^ Cette liaison :
banale, que le sont d'ordii la princesse réussit à <='■
la femme de Théritier du trône, dit-on, en fut tout spécialement froissée. Sur ces entrefaites, bientôt après l'entrée au pouvoir de Loris Mélikov, Tlmpératrice mourut. Nouvelle complication. Jusque- là, raconte- t-on, Loris Mélikov avait su entretenir les meilleurs rapports avec le tzarevitch. Les rumeurs de la ville disaient qu'ils (agissaient de concert dans le but de prédisposer le Tzar aux réformes indispensables. Après la mort de l'Impératrice, l'empereur se mit en tête d'épouser la princesse Dolgoroukovaqui, à en croire les renseignements donnés par Victor Laferté *, exerçait sur lui une énorme influence. Aussitôt Loris Mélikov de se rapprocher delà princesse, de favoriser son mariage avec l'empereur, en même temps qu'il reçoit d'elle son appui pour ses plans de réformes. On affirme en tous cas qu'au débutla princesse lourievskaïa tenait les réformes pour indispensables, et il n'y a rien d'impossible à cela, car n'appartenant pas par son origine au monde des courtisans, la princesse avait certainement eu l'occasion de voir la situation de la Russie. Désirant épouser l'Empereur, la princesse devait aussi savoir que toutes les hautes classes lui seraient contraires, et par conséquent, elle pouvait chercher à se créer une popularité dans la société en soutenant les mesures libérales. Son mariage projeté avec l'empereur était tenu dans le secret le plus sévère, surtout vis-àvis l'héritier du trône, de sorte que, lorsqu'un beau jour, l'empereur la présenta au tzarevitch et à la tzare-
1. Alexandre U, détails inédits sur sa vie et sur sa mort. L*auteur qui signe Victor Laferté est évidommcnt un dos intimes de la princesse sérénissime lourievskaïa (la princesse Dolgoroukova a reçu ce titre).
''•'^■'"t /"'OS,,,,,, i,;
tait j.as tout ,hi n conunença ù cou, IJ couronner, ]„•„,• MéJikov fut J'ami ;
J'"^ de réformes, demeura au pouv l'onndres n'empj,, • -. î^"* d'une année j,
de réforme. Ce n'es S'ige les libéraux à r
"ne conversation int «fjà perdu 1 espéran
Jtmpereuràiaconvo, naUonalej '. Ce n'est
desrepr.>saii]escontr,
y?-'»' que Loris Aleliko
: ',. i'fP^»'""^ à Ja Russi
d'tj extension du seJ ;«»^'on de Ja liberté .
qui aurait pour mission de délibérer sur^ces mesures.., Victor Laferté, dont le témoignage est confirmé par cert:âns renseignements de nos journaux, affirme môme que le décret de convocation de cette assemblée fut signé par l'empereur presque à la veille de sa mort... Il va de soi, que tous ces plans étaient loin de ce que la Russie avait espéré. C'étaient des notables et non des représentants du pays. On ne soumettait à leurs délibérations que certaines mesures, et non la situation entière du pays. Et cette convocation, onla'tenait dans un profond mystère, comme si elles eussent été Taffaire personnelle de l'Empereur et n'eussent touché en rien le pays qui attendait plein d'anxiété une solution à cette situation intolérable. Alexandre II avait'peur : il hésitait. Il est très probable qu'il aurait rétracté son décret convoquant les notables.
Au milieu do ses hésitations, retentit l'explosion du 1/13 mars 1881. L'Empereur mourut presque subitement. Presque aussi subitement,^ Alexandre III se vit maître de la Russie dans un moment qu'ilest impossible de ne pas avouer fort embarrassant.
Le fait fatal dans la [question des réformes poétiques en Russie est que, quand le pays se tait, fût-ce par délicatesse, les empereurs en tirent la conclusion que l'on est content, et que par conséquent il est inutile de faire des concessions. Quand le pays commence à s'insurger ou môme seulement à'présenter des requêtes, les autocrates trouvent que leur honneur ne leur permet pas de faire des concessions ^sous cette pression,
A l'avènement d'Alexandre III, la voix du pays
devant riiiôlininlabh entrer dans une vain.
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interrompues par la sédition en appelante Taide les forces de la nation.» Ces déclarations s'élevaient de toute part. Des déclarations analogues venaient des zemstvos. Dans les déclarations de condoléances envoyées à l'Empereur à l'occasion de la mort de son père, des allusions plus ou moins claires à la Constitution furent faites par les assemblées gouvernementales des zemstvos de Samara, Novgorod, Kazan, Tver, Riazan, par l'assemblée de zemstvo des provinces de Soligalitch, par celles de la noblesse de Samara et de Tchernigov, et par le conseil municipal de Kazan. Dans beaucoup d'endroits, il ne fut pas fait des déclarations de ce genre, par un sentiment de délicatesse, comme dans le zemstvo delà Tauride qui trouva que ce serait « manquer de tact que de parler de la Constitution au tzar, au moment où son cœur était déchiré d'angoisse filiale. » Ce sentiment de délicatesse était bien naturel et les révolutionnaires eux-mêmes le partageaient. En effet, en envoyant à Alexandre 111 sa déclaration sur la nécessité de la convocation d'une assemblée constituante, le Comité Exécutif s'excuse, lui aussi, d*en parler dans un tel moment et dit que ce n'est que l'impossibilité de perdre le temps, quand la Russie se trouve dans une situation intolérable qui force le comité de méconnaître le (( sentiment si naturel de délicatesse qui exigerait qu'on attendit un moment plus favorable. »
En dehors de ces déclarations du pays, l'Empereur avait encore en main le décret de son père, peut-être signé, convoquant les notables.
L'attention du gouvernement était, il est vrai, absorbée par autre chose :' sauvegarder la sûreté person-
on civiisii lia Inss' quol(iiic part une il fallait décider di Si le décret :>enii d'Alexandre II, expi rail pas convenable t quer les notables, coup dans la voie lib> Ce fut surtout le gn môme, on TafOrnia a fit le plus de bruit. 0 serait pendant un cei qu'elle pourrait amen veur de Vladimir qui, d sidéré comme le plus énergique, quoique te naire. Vladimir prolesl sée de concession et 1 parti réactionnaire. Le la mort de son père, i naire le conseil des n orages. On accusa Le l'autocratie. Il prit fei que les rAr'^"—
contre cinq se prononça pour la publication du décret. L'Empereur remercia la majorité de sa sincérité, mais s'abstint de tout acte.
Pendant ce temps, le parti réactionnaire ne sommeillait pas. De tous côtés Ton agissait sur le tzar. On lui manifestait un dévouement à toute épreuve et plein d'abnégation. Comme la question de sûreté du tzar dominait la politique du moment, les fidèles conçurent la pensée de fonder une société secrète, dont le but serait de sauvegarder le tzar et de lutter avec la sédition. C'est ainsi que naquit bientôt la Sainte Ligue, En même temps, avec l'aide de la presse réactionnaire, on produisit une active agitation qu'on devait représenter comme la marque des tendances monarchiques de l'opinion publique. La Gazette de MoseoUj Les Nouvelles contemporaines^ La Russie d'Aksakov jetèrent les hauts cris contre la sédition et les libéraux, mirent en avant des projets d'espionnage mutuel entre les habitants, etc. La Russie s'efforçait de prouver à TEmpereur que le trouble avait pour cause ]a crainte que le tzar ne fit des concessions, et que tout se calmerait, dès que l'empereur aurait solennellement déclaré à ses sujets sa décision inébranlable de conserver intact le pouvoir autocratique. On exerçait la même pression sur le tzar par des influences personnelles. A cette fin, M. Pobiedonostsev arrangea le rapprochement du tzar avec Katkov. Mais l'agent le plus utile aux réactionnaires fut Aksakov. Ce slavophile, connu pour son opposition au bureaucratisme, avait la réputation d'un parfait honnête homme, partisan de la liberté de la parole, du self-government local, du
uciroieiM il son ^m*o î
de MM. Pobiedonostse était pourtant très ut une grande éloquence garder le pouvoir absc propres hispiratium. P ce que signifie la secon première plaisait d'au exposée par un homme Ainsi les réactionnaire qui agissait avec ensemb rigeaient personnelleme de leurs adeptes, les orj; par rintérèt. Les libén sans aucun accord, chac pinions libérales étaient n'avaient aucune attac Pendant que les réactic s'efforçaient de rendre c protestations contre la C( raux fermaient la bouche la moindre allusion. Pen vril, le ministèrpi iî»^a--»
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de parler de telle ou telle questten^ entre autres de la Constitution; Il est inutile dé dire que les ministres libéraux eussent été saisis d*effk*oi à la seule pensée de participer à Torganisation du ' parti libéral dans le but d*opérer une pression systématique sur le gouyernement. Il est vrai que les timides tentatives d'union essayées auparavant, nous Tavons vu, se continuaient aà milieu du zemstvo. Mais elles étaient insignifiantes et timides. Les rapports policiers signalés plus haut, affirment que la Liçue libérale ne. refusait pas aux révolutionnaires un certain appui. Quand ils le surent, les membres du zemstvo décidèrent de se séparer complètement de la Ligue.Lear congrès à Kharkov, composé de trente membres, résolut de poursuivre seul la réalisation de leur programme. Il comprenait la représentation populaire centrale et la décentralisation de Tadministratiou; Gë groupe qui prit le nom A' Alliance des Zemstvos admettait comme moyens de réaliser son but :
i^ l'influence sur le personnel du gouvernement, S"" la propagande dans ia société, ' 3** Taction. suc la société par la presse.
Nous ne voyons là pas trace d'une décision d*agir quand même, par la force. Au surplus le groupe agissait tout à fait isolément, se querellait même avec la Ligue Libérale, qui cessa toute action.
Au total, en bas comme en haut, les libéraux se montrèrent dignes ies u^ des autres « Pendant qu'ils traînaient en longoeur et résonnaient, les réactionnai- .-Tes-af^SsaienL i r. . ; :-;*'. •!> . - - .
L'ajournement de la publication du décret obtenu, le 8 mars, les réactionnaires imaginèrent un tour très adroit: persuader l'empereur de faire un pas quelconque, qui le séparerait à jamais du parti de la constitution. Pour y parvenir, ils écrivirent en secret un manifeste dans lequel le tzar déclarait nettement : u La voix de Dieu nous ordonne de nous placer fermement à la tète du gouYernement, confiant dans la providence divine, plein d*espoir dans la force et la justice des pouvoirs absolus, que nous sommes appelé à consolider et à sauvegarder de tous attentats ^ »Ge manifeste, copié presque moi à mot dans les articles d'Âksakov, fut, dit-on, non seulement écrit, mais aussi imprimé à Tinsu des ministres libéraux, et leur tomba sur la tète comme la foudre. « C'est une trahison ! » s'écria Loris Mélikov, quand il eut connaissance du Manifeste... Le coup était adroit Loris Mélikov crut de son devoir de présenter sa démission. Quant à l'Empereur, il ne comprenait pas bien clairement, & ce qu'il paraît, la gravité du pas qu'il venait de faire ; du moins, il fut très étonné que les ministres libéraux donnassent leur démission après son manifeste '.
Ainsi, un mois à peine après l'avènement d'Alexandre 111, les réactionnaires avaient obtenu une série de succès marquants, sans compter que peu à peu on éloigna tous les ministres libéraux : Gortchakov, Sabourov, Loris Mélikov, Milioutine, Âbaza. . . L'édifice à la construction duquel Loris Mélikov avait travaillé une année entière, s'effondra en quatre semaines.
i. Manifeste du 29 Avril.
2. Le fiasco des réformes d'Alexandre 11^ et aussi ia Cause Gi' nérale, n® 41.
Le gouvernement était aux mains des réactionnaires.
Cependant, les libéraux pris en masse, n'étaient pas encore battus. On les redoutait encore, on croyait encore indispensable de leur faire certaines concessions, ou du moins de leur donner le change. Le gouvernement se sentait faible, et réellement, il se trouvait dans une situation fort précaire. II serait même permis de se demander si la Russie avait alors un gouvernement.
L*Empereurse retiraàGatchina. Ce taciturne palais de Paul I®^ déjà semblable à une forteresse, fut encore plus fortifié et isolé du reste de Tunivers. Une nombreuse armée entourait le tzar, gardait tous les chemins. La position de Gatchina était exceptionnelle : quatre voies ferrées s'y croisent par lesquelles on peut s'en aller dans toutes les directions : à Moscou, Varsovie, Pétersbourg, Kronschtadt, à l'étranger, et cela tout à fait secrètement. L'Empereury passait son temps, dans la solitude. L'accès auprès de lui était très difficile ; on fouillait tous ceux qui venaient le voir. Ses rares absences de Gatchina, le tzar les entourait d*un tel mystère que, quand il alla voir l'empereur Guillaume, les ministres eux-mêmes ne surent rien de son départ et vinrent lui présenter leurs rapports... Dans de telles conditions, Tinfluence personnelle du tzar sur la marche des affaires, devenait très difficile. Cette circonstance n'aurait pas beaucoup d'importance en temps ordinaire, quand les affaires sont dirigées par les hommes d'Etat, mais les conseillers intimes d'Alexandre III n'avaient pas un caractère officiel. M. Pobiedonostsev, comme procureur général du synode, ne pouvait évidemment influer sur les autres
,,p^««« société s'éu
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d*une source mystérieuge et frappant le coûdamné d'une main inmible...
La Ligue sainte pensait en effet employer aussi ses membres à cette besogne. On affirme qu'elle prononça des arrêts de mort contre Hartmann, Krapotkine, Lavrov. En Suisse, il se produisit même un fait étrange. Une Russe attenta à la vie d'un paisible citoyen suisse que, selon ses explications, elle avait pris pour Lavrov. Cette femme fut reconnue folle, mais la rumeur attribua cette affaire à la Ligue sainte. La Ligue organisa une police secrète dont les membres surveillaient les révolutionnaires... et même étaient-ce les révolutionnaires seuls ? Cette question, probablement, n*échappa pas & l'Empereur lui-même. Une société secrète, riche, militante, qui possédait sa propre police... peut-être son armée, pourrait un beau jour les tourner contre l'Empereur lui-même, si celui-ci se montrait réfractaire aux impulsions de ces fanatiques de réaction?
Cette inquiétude a, peut-être, facilité la formation d'une autre société secrète la Sauvegarde volontaire. Les rapports policiers disent que cette société jouit de la confiance toute particulière du Monarque. Gela n'a rien d*étonnant, s'il est vrai, qu'en tête de cette société était le comte VorontsovDachkov. Chose étrange I Dans la vie d'Alexandre III, l'on se butte constamment à de mystérieuses analogies avec la vie des plus funestes tzars : il natt, comme Paul I^, d'un père tué par des conspirateurs ; comme Paul I^, Use réfugie à Gatchina ; comme Pierre ill^ il est intimement lié avec la famille de VorotitsovDachkoT, famille fatale & Pierre III. Une des VorontsoT fut sob amie la plus dévouée, et la pa-
rente de celte amie, mademoiselle Dachkov, dirigea avec une énergie plus virile que féminine une conspiration contre l'Empereur. Le comte Vorontsov Dachkov est d'ailleurs considéré comme un homme de faible sens politique, mais honnête serviteur et dévoué jusqu'à la moelle des os à la personne d'Alexandre IIL
La situation de ce dévoué serviteur à la tête de la Sauvegarde volontaire devait garantir l'Empereur de toute sorte d'inquiétudes. La Sauvegarde volontaire agit d'ailleurs, avec plus de largeur et beaucoup plus de prudence que la Ligue Sainte. Elle se donna pour but de veiller à la sûreté de l'Empereur et de rendre possible son couronnement, mais repoussa tout*plan de meurtres politiques. Jouissant de la protection du tzar, la société recrutait ses membres presque par des invitations officielles. Dans l'armée, on en vint tout net à ce procédé de recrutement. Liée d'un côté à la police, la société con-. tenait pourtant une quantité assez considérable d'éléments libéraux qui, de cette manière, croyaient pouvoir influer sur le tzar dans le sens des réformes libérales. Les réactionnaires très fougueux n'aimaient pas cette société. Le comte Tolstoï la baissait même. Mais la société se développait et, à ce qu'il paraît, réussit à devenir pour un certain temps le centre des autres sociétés. Ainsi elle entra en conciliation avec la Ligue sainte, sous condition que celle-ci abandonnât ses plans de meurtres politiques, en même temps qu'elle se rapprochait de Y Alliance du Zemstvo, Pendant un certain temps, cette dernière se développa néanmoins assez rapidement et se décida même à publier un organe politique à l'étranger, La Parole libre. Au total, il résultait
de toutes ces sociétés untohu-bohu général : libéraux, radicaux, espions, réactionnaires honnêtes, tout se mêlait et formait une mare trouble où tout homme pouvait pêcher, pourvu qu'il fût adroit... 11 est inutile de dire, qu'à la fin ce ne sont plus les libéraux qui furent les pêcheurs... Mêlés d'espions, ayant compromis les quelques hommes qui auraient le mieux pu leur servir de guides, ayant dévoilé à la police tous leurs plans et tout leur personnel, et en même temps ne se décidant à aucun pas sérieux, les libéraux devaient inévitablement être battus dès le jour où le gouvernement se sentirait suffisamment fort.
Pendant que dans la coulisse, les partis se formaient en sociétés secrètes, tâchaient chacun de s'approprier le tzar, exploitant ses craintes, exploitant le désir qu'il avait d'être plus vite couronné, dans la politique officielle intérieure avait lieu une bagarre qui surpassait tout ce que la Russie avait vu dans ce genre. Les réactionnaires intelligents et énergiques n'osaient ou ne voulaient pas prendre en mains les rênes du gouvernement. Ils se contentaient d'exciter le gouvernement à l'extermination de l'esprit révolutionnaire, à l'organisation de la police. La masse des libéraux ne les contredisait pas, elle les aidait plutôt. Ainsi naquit le terrible Règlement sur les mesures pour la sûreté de tEtat^ dans lequel avec les signatures de réactionnaires enragés comme Strielnikov, figure celle du célèbre libéral Kokhanov. Les réactionnaires, en même temps, ne laissaient pénétrer aucun libéral intelligent dans les hauts postes de l'Etat. Le pouvoir devait fatalement tomber aux mains de gens dont la nullité n'excitait de crainte
tristes. Il sut pn'îp.ii tion [).ir (les luuvr et Kalkov ot Pohiedor agissait tMi connaissan en présumant ([u'il C' voulait faire ce qu'il peuvent i>tro analysées en produisant le plus d guer le pays par un déso concession au pouvoir a ces de la classe éclairéi peuple et en même ten Pour résoudre ce problè politique populaire — i Mélikov comptait réalise projets de Loris MélikoN qu'ils étaient déjà en | question de la réforme d notamment avait été, â délibérations des zemstvi tement sur ces réformes, contre la presse. De ter contre elle. Pendant d d'Alexandre MF î> --—
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suspen6ioa^ défense de veote. Certains jocrrnaoK de ten^ dance libérale ne publiaient môme pas la moitié de leurs numéros annuels. Treize Journaux furent exterminés par toute sorte de moyens. En même temps, le comte Ighnatiev créait une presse gouvernementale, entrait en négodations avec certaines rédactions achetables, fondait un journal pour le peuple Z^^ Messager des villages^ créait même une agence télégraphique spéciale et lui donnait des millions en subsides pour la propagation des nouvelles les plus sûres. Le comte Ighnatiev sut ainsi soulever par toute la Russie un effroyable bruit sur les questions étudiées par lui. C4'était la réduction des sommes payées pour le rachat des' terres, Taccélération du rachat lui-même, les facilités accordées aux paysans par TafFermage des terres du fisc, la régularisation de la migration des paysans, la répression de Tivrognerie. Le comte Ighnatiev faisait d'autant plus de bruit que la question^ qu'il soulevait, était plus nulle. A l'occasion de la répression de l'ivrognerie, on chantait partout des messes, on faisait des appels tu peuple, on affichait sur les murs des proclamations contre Teau-de-vie. Pour augmenter le bruit, le comte Ighnatiev convoquait à Teffet de délibérer sur ces questions de prétendus représentants de la société^ c'estrà-dire, tout simplement différents fonctionnaires ou non fonctionnaires, qu'il jugeait utile ^^ inviter (car ils n'étaient pas soumis à l'élection). La presse vendue s'enthousiasmait à propos de celte institution libérale. La critique des organes indépendants était étouffée par les avertissements et les suspensions, et la presse réactionnaire, désignant du doigt les sottes séances des hommes compétents Qerm
séances élaieut en effet absurdes) démontrait ràîUeasèment Tinutilité àes « mesures libérales. » Cependant, une fois la politique populaire inaugurée, le gouvernement pouvait sans se gêner déclarer dans les articles de ses journaux que la classe éclairée devait patienter pour les libertés politiques. Quant à la Constitution, elle est tout à fait inutile puisque l'Empereur devient de nouveau un tzar moscovHe, un tzar populaire... Ce jeu au nationalisme vieux style communiquait un bouquet tout spécial à la politique populaire. Des mois entiers, la Russie n'entendit parler que de la nécessité qu'il y avait de ramener les charges de la cour à l'ancienne étiquette, du rétablissement des écuyers, des chambellans, des modifications des uniformes (l'Empereur n'oubliait pas de s'en occuper, même aux heures de grand danger) qui s'opéraient selon le gotU russe^ selon la façon russe. Aux bals de la cour et du grand monde, les hauts personnages se montraient affublés du costume des boyards, des chevaliers, des diaks (secrétaires) avec un encrier attaché à la ceinture. MM. Aksakov et Souvorine décrivaient tout cela avec attendrissement, avec enthousiasme. II était évident que nous entrions dans la voie du développement national. Les journaux faisaient apparattre devant la Russie la fantastique vision d*un tzar paysan bon et désintéressé, père du peuple. Contre la classe éclairée on souleva une active agitation, on ameuta contre elle le peuple.
Que faisait la société, que faisaient les libéraux? Certainement ils se défendaient. On interdisait un organe libéral ; ils se serraient autour d'un autre. Les membres du zemstvo assiégeaient le gouvernement de leurs re-
quêtes et de leurs avis, mettante propos toutes les occa* sions. Ainsi les zemstvos de Novgorod, de Kirilov et de Tver rappelaient de nouveau Tabsolue nécessité d'une représentation populaire. Mais les voix étaient craintives, et bientftt, dès les premières représailles, elles se turent. Le ministère avait d'ailleurs pris ses mesures pour prévenir de pareilles déclarations. Les gouverneurs reçurent Tordre de ne pas permettre à l'avenir la discussion de ces questions dans les zemstvos. Le président du zemstvo de Kirilov fut destitué de ses fonctions et la déclaration de ce zemstvo ne put être imprimée par ordre du gouverneur. Dans le gouvernement de Vladimir, le gouverneur, en ouvrant la session du zemstvo, Tinvita « à ne pas sortir des limites » du programme ; la requête du zemstvo de Samara concernant Yéligibilité des hommes compétents ne fut pas mise aux voix. A Kherson, le gouverneur défendit de donner cours à une requête du même genre... Devant ces mesures, la tendance du zemstvo à réclamer une assemblée des représentants du pays s'exprima sous une forme de plus en plus timide. Ainsi les assemblées de Kharkov et de Tchemigov demandèrent que les questions relatives à l'administration des paysans, que le gouvernement avait soumises à leurs délibérations, fussent examinées par un congrès des représentants de tous les Zemstvos ; 12 assemblées gouvernementales de zemstvo exprimèrent le désir que les hommes compétents fussent élus et non nommés par le gouvernement. Certaines de ces assemblées, celle de Novgorod par exemple, eurent l'audace d'appuyer leur requête par la défense faite à leurs membres de participer au con-
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pendant une année eni inaptitude aux comp d'exciter les craintes à proprement parler, le ment où cesseraient 1 nouvelle ère de politiqi C'est tout le contraire « Les révolutionnaires le gouvernement. Pou durant cette période p Soudiéikine surtout, f quoique nourrissant à [ pables d'effrayer le gou^ connus. Soudiéikine orj police et réduisit plus
coup plus tranquilles. D'ailleurs, la politique d'Ighnatiev, indigne sans nul doute d'un homme d'Etat sérieux, comme Tolstoï ou Katkov, avait déjà joué son rôle : elle avait énervé la société russe, engendré un chaos général, entremêlé toutes les opinions dans une sorte de fatras impossible à définir, sans physionomie aucune, grâce auquel les socialistes et les démocrates mêmes pouvalent se grouper autour du tzar paysan^ grâce auquel, sous l'égide du tzar, on pouvait massacrer les juifs et les propriétaires. Il était temps qu'on cessât de tirer profit du désordre et qu'on inaugurât l'ordre. L'Empereur congédia Ighnatiev et appela le comte Tolstoï. « Comte, aurait-il dit à cette occasion, vous êtes en Russie le seul homme que je puisse nommer ministre de l'intérieur. » Le comte Tolstoï répondit qu'il était à la disposition du tzar, mais qu'il ignorait si ses vues auraient l'honneur de mériter l'approbation de [Sa Majesté : « Moi, expliqua-t-il, je ne comprends pas du tout la Russie paysanne. A mes yeux, la force de la Russie, comme celle de tous les pays, réside dans les classes éclairées et le développement civilisateur. Je reconnais sincèrement que j'ai toujours été l'adversaire des réformes du règne précédent. » Le comte Tolstoï entend sous le nom de classes éclairées la classe noble, et sous celui de développement civilisateur^ l'extension de la police ; il faut savoir comprendre sa langue. Quoique l'Empereur eût joué, toute une année, le rôle de tzar paysan, il approuva aveuglément les idées du comte qui ne pouvait comprendre la Russie paysanne. La politique populaire est laissée de côté, nous entrons dans la phase présente. Le parti réactionnaire s'était donc décidé à parti-
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déclare que la faveur du tzar serait dorénavent la source unique de cette haute dignité. On fonde une banque pour aider à l'extension de |a propriété agraire des nobles, etc., etc.
Le travail de réaction est en pleine effervescence.
Que donnera- t-il pour résultat? La volonté de Katkov fera-t-elle de la Russie un pays de gentilshommes , jouissant paisiblement du calme sous la pression du poing policier ? ou bien cette tentative de faire prendre au courant une direction opposée finira-t-elle par une terrible explosion, pareille à celle que produit la vapeur hermétiquement enfermée dans une chaudière chauffée à blanc ?
A Statistique du rcTcnu national.
B L^cxpresRion nihUittet,
G Sujets inttrdits par la censure.
D Ouvrages cités.
STATISTIQUE DU REVENU NATIONAL
Malgré mon désir, je n'ai pu, eh évaluant le revenu national russe, profiter des évaluations qu'on trouve dans la littérature de la question.
Dans la plupart des cas, les chiffres sont trop anciens de date et, maintes fois, je ne suis pas d'accord avec les auteurs, môme sur leur système de calculs ; je ne puis pas surtout admettre de fautes visibles comme celles de M. Schnitzler, par exemple *. M. Schnitzler évalue notre revenu national à 16 milliards, mais il n'obtient ce chiffre que parce qu'il estime le rouble d'argent à 4 francs. Cet auteur dont l'érudition est certes indiscutable confond apparemment le rouble d'argent, qui est tout simplement la dénomination du rouble-papier, avec le rouble métallique ; la Russie devient ainsi plus riche au moins de 20 à 30 Vo* Ensuite on trouve souvent, chez M. Schnitzler, comme chez les autres statisticiens, une double énumération
1. J. H. ScuifiTZLEB. V empire des tzars au point de vue actuel de la science» Paris. 1869.
des produits: ainsi ils énumèrent la valeur du travail des chevaux el du bétail, en oubliant que ce travail est déjà estimé avec les produits de Tagriculture, des forêts, et ainsi de suite.
Ailleurs les slatisliciens essaient d'apprécier et d'introduire dans la somme générale du revenu national la valeur que le commerce donne aux produits. Sans nier Fin térôt scientifique de cette question, je crois que, dans la pratique, cette façon d'agir conduit à une confusion, à une double estimation du même produit. En effet, si nous évaluons le produit par son prix moyen sur le marché, la valeur du travail du commerçant y est déjà, comprise. Et si nous nous mettons à évaluer le produit autrement que par son prix sur le marché, nous aboutissons infailliblement à des hypothèses arbitraires. Le désir d'éviter des fautes, dont je n'ai indiqué ici que la moindre part, ainsi que la nécessité de me conformer aux données récentes de la statistique, me porte à faire moi-même le calcul de notre revenu national. Du reste, je conserve les chiffres anciens des économistes toutes les fois que ces chiffres sont conformes à la réalité contemporaine.
La somme la plus grande des valeurs est produite chez nous par l'économie rurale. Voici la quantité des blés de la récolte de 1883, que j'évalue d'après le prix moyen du marché pendant les dernières années (les semences déduites ) :
\) Froment f 28602000 tciietv., de 9 roubles chacun, 237 milUoas roubles.
2) Seigle,
66030000 tchelv., de 7 roubles chacun, 492 mil lions roubles.
3) Aooinef
67671000 tchetv., de 4 roubles chacun, 270 millions roubles.
4) Orge,
16792000 tchetv., de 5 roubles chacun, 83 millions roubles.
5) Blé sarrasin,
9442000 tchety., de 7 roubles chacun, 66 millions roubles.
6) Autres grains (millet, pois, haricots, mais, etc.)» 15765000 tchetv., à 6 roubles chacun, 95 millions roubles.
Les renseignements oflQciels sur la récolte de 1883 ne comprennent pas le Caucase du Nord et la Sibérie. Nous devons pourtant y estimer la récolte à au moins 20 millions de tchetv. (ce chiffre est probablement au-dessous de la réalité) valant 120 millions de roubles. Ainsi le total dos grains récoltés est 224 millions de tchetv. valant 1383000000 roubles.
La récolte des pommes de terre, selon les mêmes renseignements, a été dans la Russie d^Europe de 32351000 tchetv. En estimant à 1 million 1/2 de tchetv. la récolte du Caucase et de la Sibérie, nous obtenons un total de 33851000 tchetv. qui font, à 1 rouble 50, une somme de 48 millions de roubles.
La quantité de foin et de paille, d'après les dernières données, est la suivante :
Foin, 4000000000 pouds, à iO kop. chacun, 400 millions roubles.
PaiUe, 2000000000 ponds, à 5 kop. chacun, 130 millions roubles.
Plantes à filer (Recueil statistique militaire, T. IV) :
a) Lin en fils,
12000000 pouds à 4 roubles = 48000000 roubles.
b) Lin en semences,
25000000 pouds à 1 rouble = 25000000 roubles.
c) Chanvre en filasse,
6000000 pouds à 2 roubles = 12000000 roubles.
d) Chanvre en semences,
25000000 pouds à i rouble =s 21000000 roubles.
LA RUSSIE rOtWitidi IÇr UCULI
Le rapport des jârdiaii et tf fis poliigérs est si difflcÙc & évaluer que j'acceple'le vieux chiffre do Tengoborsky, [Etudes sur les fbrcék jfriiduciivet de la Rit»$ie) —
60000000 roubles. ' ■"■'■l m--- mîi^
Betterave. — Les lïfBlltil'l^À nUlM'iAi'ant employa (en 1883) 20000000 berli^t*,- 1» qiû'ftît' en estiitiBgitte' berkovels à 1 rouble. — 2O000O0O roubles. ^ --^
Tabac. — Selon les Renseignements de 1878, récoUo ffiOOOOO poiids, ca qui fail h. 2 roubles W'jl 7000000 roubles.
Haisin. — On estime la quantité do vin en Russie kûùr^ viron 5000000 millions vedrbs, ft 80 kop. le védrO, on obtient ainsi 4000000' rodbïès. ' ' '■'^^'■
Les plantes tiQCtoi^^é!i'''lio^^'"'èliviron ^KTOOOO roubles. ,'"'.'' ' ' ' '^"" ' ''","
Le total des proiuUi de Fagrieulture peut ainsi èlpo estimé, à 2130000000 roubles.
Malgré l'absence d'Ôconomie forestière péguliÈre, les vastes forêts de l.i Russie rapportent beaucoup à la population. Dans beaucoup d'cndroïls, le flottage de bois, la distillation du goudron et do la résine sont les principales occupations de la population. En outre, la consommation du bois esttr^ grande on Russie. La plupart de la population habile des maisons do bois, emploie de la vaisselle et des ustensiles en bois, le bois sert do combustiblo, même dans nos usines et dos chemina de Ter, etc. La somme générale des produits que las Russes tirent de leurs bois est, selon Bouchene, de 760,000,000 roubles. Go chiffre est plutôt diminué qu'agrandi. ÎI est pourtant à remarquer qu'en Russie, le rapport des bois n'est pas un revenu du' capital, mais la consommation du capital lui-même. Ls 'destruction des forêts marche à pas rapides et & ceinte heure prqyo^ue dos plainje^ daas toute la Russie.
L*aulre branche de réconomie rurale, l'élevage des bestiaux, a aussi une grande importance pour la Russie, D*après le recensement des chevaux en 1882, le nombre des chevaux dans la seule Russie d'Europe est évalué à 20 millions. Il n'y a pas en Russie moins de 24 millions de bestiaux; SOmillionsde brebis, environ 1 million DÔbmiUe chèvres, pluslOmillions de cochons ; puis dans des propor-t tions moins importantes, il y a des chameaux, des rennes, desbuffles, etc. Quant aux oiseaux domestiques, leurnombre généralement énorme ne peut être estimé que conjecturalement. Les produits de ce nombre énorme d'animaux sont variés et abondants. Seulement la valeur de la plupart des produits de l'élevage des bestiaux est déjà entrée dans la valeur des produits de l'agriculture^ par exemple la force ouvrière des chevaux et des bestiaux ; c'est ainsi qu'y est entrée aussi la valeur du fumier^ qui rapporte plus à la Russie que ses mines d'or. Nous avons donc à évaluer maintenant les seuls produits de Télevage dont nous n'avons pas encore énuméré la valeur. Ainsi de la valeur générale des chevaux, nous pouvons retenir seulement 3 millions de roubles de cuir, de viande et de lait.
Les bestiaux créent une masse de valeurs, outre leur travail ; la statistique énumèrc :
a) 5 millions de cuirs à 5 roub. chacun =- 25000000 roubles.
h) La viaade (selon BoucheDe) = 83000000 —
c) La graisse = 17500000 —
1^ Le lait (selon lanson), *336 millions
de védros, à 30 kop. le védro . . . = 100000000 — e) Le beurre, plus de 8 millions de
pouds, à 8 roubles le poud . . . . = 24000000 —
Total (les fromages exceptés). , . 250000000 roubles. Nous ne pouvons pourtant pas porter cette somme en
totalité dans le revenu national, puisqu'il y entre évidemment la valeur du fourrage consommé par les bestiaux et déjà porté dans notre calcul. Quel chiffre faut-il déduire de 250 millions do roubles pour obtenir le chiffre qui exprime Tagrandissemcnt de valeur que les bestiaux cyoutent au fourrage consommé? Dans les conditions de réconomie rurale russe, la valeur ùu fourrage peut être estimée à environ 60 */© de la valeur générale des produits de rélevage : j'obtiens ce chiffre en observant des économies différentes. Par conséquent l'augmentation réelle du revenu national créé par les bestiaux doit s'élever à environ 100 millions de roubles. La valeur des produits de Télcvage des bêtes à laine est la suivante :
a) Peaux de mouton, 2 millions, à \ r. pièce = 2000000 roubles 6) Viande de mouton, dO millions de pouds =30000000 —
c) Graisse, 3 millions do pouds = 6000000 —
d) Laine =42000000 —
Total 800(K)000 roubles
En déduisant la valeur du fourrage (environ 50 **/o), on obtient 40 millions de roubles.
On consomme en Russie, je crois, environ 5 millions de porcs ; en estimant le prix moyen de la pièce à environ 5 roubles et la valeur du fourrage à environ 30 ®/o, on obtient un revenu d'environ 17 millions 500,000 roubles.
Le rapport de l'élevage des oiseaux est évalué par M. Tengoborsky, du reste tout à fait arbitrairement, à 10 millions de roubles. Je n'ai aucunes données pour changer ce chiffre, si ce n'est que, vu la valeur du grain, il doit être diminué de 20 °/o, c'est-à-dire être réduit à 8 millions do roubles. Le rapport réel de l'élevage des oiseaux est probablement plus grand.
La Russie enfin exporte à l'étranger 19 millions de roubles de bestiaux. En supposant que la valeur du four-
rage s'élève à 50 •/© de cette somme, on peut ajouter au revenu national 9 millions 500000 roubles.
Au total, la somme générale de valeurs qui sont ajoutées au revenu national par V élevage du bétail peut être évaluée à 176 millions de roubles.
L'apiculture et la sériciculture sont des branches assez peu importantes de l'économie rurale en Russie.
Dans la Russie proprement dite, on s'occupe peu de sériciculture ; la sériciculture des pays au del<\ du Caucase n'existe pas dans nos calculs. Ainsi la sériciculture russe ne doit pas plus donner que ne l'évalue Tengoborsky, c'est-à-dire, environ 1 million 200000 roubles.
L'apiculture, au contraire, est une branche d'industrie purement nationale. Jusqu'à présent, on amasse chez nous près de 700000 pouds de miel, ce qui fait, à 5 r. le poud, 3 millions 500000 roubles; et 200000 p. de cire, à 10 r. le poud, soit 2 millions de roubles. En somme h* rapport de V apiculture et de la sériciculture ne peut être inférieur à 7 millions de roubles.
Le rapport de la chasse s'évalue à environ 4 millions de roubles, celui de la pêche à 24 millions de roubles. Ces chiffres sont tous les deux extrêmement diminués, surtout le dernier. Néanmoins, vu l'absence de données pour les corriger, nous devons les coiîser\'cr. Il est à remarquer pourtant que la pêche russe, qui pourrait devenir, dans des mers aussi poissonneuses que la mer d'Azov et la Caspienne, une très riche branche d'industrie pour des siècles est exploitée avec un gaspillage qui en fait tarir la source avec une rapidité extraordinaire.
Passons à l'exploitation des mines. Là encore nos richesses naturelles sont très mal exploitées.
V» Li Brssrc fOLirro^z rr sociale
« Or ^!^! poc-ii i«!' flûltoas de rooi-jcs.
',. Af7«/ ^î« — ?«'ul*.. »!î — —
rf. f^/«i TK«» — î«3 — —
« Ctoçre !>«>•> — î — —
A, li^mûU I îi>»«>» — S
i. Ski 4:(^<»X»Xi — 24
TS
T'C-U: !5ft 1;3 B£Zl>u 4e r&ob'^i.
Quant au naphle, on l'exploite très médiocrement dans la R»j5*îe proprement dite Caucase du Nord». Dya aussi de grandes sources de naphte. dans la contrée au delà du Caucase, mais je ne les comprends pas dans le revenu nationil russe.
Passons h V industrie proprement dite.
Selon les renseignements officiels récents 1882 dans la Russie d* Europe sauf laPologne et la Finlande^, ilyaurait 57(KX) usines et fabriques produisant au total il26000CKX) roubles. 11 entre cependant dans ce chiffre 78000000 r. évalués par nous sous la rubrique précédente. La valeur des matières brutes esL selon M. Schnitzlcr, de 23® ^de la valeur du produit. Ce chiffre diffîïre absolument des données de la statistique russe. A en juger par les fabriques de Moscou où la valeur des matières brutes balance de 10^0 à 85% la valeur du produit, on peut admettre la moyenne valeur des matières brutes de 60 ^/q. Ainsi, rindustric de fabriques et d*usines de la Russie d^Europe ajoute au revenu national russe environ 420 millions de roubles... Il faut encore ajouter à cette somme près de 3 millions de roubles, créés par Tindustrie russe du Caucase et de la Sibérie. Enfin une somme très considérable de valeurs est produite par la petite industrie, celle des
Kousiars et des artisans. Ici les données de la statistique officielle sont encore moins exactes que pour la grande industrie. Si Ton mettait les chifTres groupés par le Recueil de statistique jftfJi faire qI si Ton estimait la valeur des matières brutes à fK) "/o (quoiqu'elle doive être moindre), l'augmentation générale du revenu national pour ce genre d'industrie serait d'environ 80 millions de roubles*. En somme, l'industrie donne au revenu national 503 millions de roubles.
En faisant le total général, nous obtenons pour le revenu national russe la somme de 3740 millions de roubles, ce qui fait environ 11 milliards de francs, si nous estimons le rouble .\ 3 francs.
Je répète du reste qu'on doit considérer ces chiffres seulement comme approximatifs.
1. Je choisis ce chiffre comme le moins contesté; mais on estime parfois la production des Koustars jà un chiffre trois fois plus fort.
L'fJXPPX-SION S!B!U^E'
La j/irîîe nLWVjirM de notre infeUigvenlin^ ceTîe qne j^ n^rrjrrj'j *e«j Kvoiulionnaîre». a reçu en Europe ré.razg^ nom de ri'thHi%(*'t.
Cel'.e «!*:?j>; d«;norrjînalîon prouve que les notion? î»? pl'i«» erro'j<î<;'s circulent au sujet de nos révoIctiorraaÎTes en d'rhorH de ia Russie. Ea effet, si en Eurooe on co^ipr<'n.iil 1*; rfiOuvement révolotionnaire russe et celui qui V; produit dans noire mieUtgutnûa, on n'aurait ceruin<îfn'-ril p'is employa: ce mot, de même qu'on ne Tempioie pfts t-u Kussie. Ce .surnom n'est, en effet, usité chez nous quedins un fîens injurieux et seulement par dos gens cari'ihl''H, p.'ir exemple de dire : t Le parti anarchiî*ie a er.fifi obt':nu l'î pouvoir en France : M. Clémencenu est pr<'î-> nient du con<^eil des ministres, j^ En Russie, il y a d«'H journaux cifjabtes d'écrire ci-tte phrase, mais si, me hfi» mt sur un télégramme de ce genre, j'appelais M. Ciéni<ffic<^au un anarchiste, cela ne prouverait qu*une chose : que j'ignore complètement ce qu*est M. Qémenceau, et ce qii\;Ht i'anarcbisme.
APPENDICE B R3i
Le surnom de nihiliste naquit choz nous de circonstances enlièremonL passagères et fortuites qui accompagnèrent l'explosion du mouvement de Yintelliguentia au début du règne d'Alexandre II.
La Russie venait d'échapper au joug du régime do Nicolas et se pr^^parait à briser celui du servage. La pensée, après avoir rompu ses chaînes, se mitàtravaillor fiévreusement. Toute la Riis>ie maudissait son passif, cherchait son avenir. Une multitude d'éléments peu éclairés, peu instruits, d'éléments qui venaient tout droit de la rue, affluèrent spontanément vers ï*inlelliguentia. Tous se mirent à raisonner, à critiquer, à nier, à chercher.
Los pères — la génération aînée de la Russie, - étaient affreusement compromis par le règne de Nicolas; euxmêmes, ils se sentaient coupables vis-;\-vis de la Russie, vis-à-vis de leurs enfants, vis-à-vis de leur conscience. Comment avaient-ils pu supporter le despotisme du Ni'Olas ? Gomment avaient-ils pu souffrir, — et n'avaient-ils fait quesouflrir? — participera tous les affreux abus du servage ? Gomment avaient-ils osé perm^^tre que durant trente-cinq années on perséculât la .science ? Où tout cela avait-il conduit la Russie? Lus pères se sentaient très coupables, ils auraient voulu se faire tous petits, se caohrr sous la terre. Les enfants — la génération cadotle — pouvaient crier en pleine liberté,' avec toute la force d'une indignation vraiment honnête, d'un Jeune enthousiasme et do l'inexpérience ; alors certains côtés de la philosophie générale, certains traits caractéristiques de noire ïnielliguentla se manifestèrent parfois de la façon la plus e.xagérée et la plus ridicule. La tendance aux idées démocratiques se manifestait par Téloignemcnt le plus outré de tout ce qui était aristocratique, de tout ce qui sentait la noblesse, et par conséquent de toutes les formalités do
la civilisation superQcielle. On vit apparaître des visages malpropres, des cheveux en désordre, des costumes sales et tout à fait fantastiques. Dans la conversation, pour faire preuve d'une grossièreté voulue, on employait le langage du paysan. Le mépris de Thypocrite et conventionnelle morale de forme, le mépris des traditions in»iples qui, si longtemps, avaient été considérées comme l'expression de la haute sagesse de TEtat, l'indignation contre les pressions subies par Tindividu — s'exprimaient par la négation la plus absolue des autorités de tous genres et dans la tendance la plus outrée h la liberté.
Tout cela prêtait certainement à la caricature : tout cela permettait aux gens de parti pris de formuler contre Yinleiiiguentia l'accusation de vouloir tout détruire, de n'avoir rien de sacré, de n'avoir ni cœur, ni morale, etc. Naturellement les ennemis de Vintelliguentia en profitèrent et relevèrent avec joie le surnom lancé par Tourgueniev dans son roman. Bans Vintelliguentia, quelquesuns, par esprit de contradiction et en guise de provocation aux réactionnaires, commencèrent à se donner ce surnom. Ainsi, chez Niekrassov, un fils répondant aux reproches de son père : « Nihiliste, c'est un mot bête. Mais si, par lui, tu comprends un homme franc, qui n'aime pas à vivre du bien d'autrui, qui travaille, cherche la vérité, tâche que sa vie ne soit pas inutile, qui siffle sous le nez de toute canaille, et à' l'occasion la gifle, alors je n*y vois pas de mal,]appelle-moi nihiliste I Pourquoi pas * ?» Cependant un très petit nombre seulement d'entre les gens connus, comme Dmitri Pissarcv, par exemple, acceptèrent ce surnom, et encore ne Tacceptaient-ils, pour ainsi dire, que momentanément. Pissarev inventa bientôt un autre surnom pour lui et ses coreligionnaires — les
Œuvres de Niekrassov. Le cabinet de lecture
réalistes, surnom qui pourtant n'obtint pas de succès. L'absurdité du mot nihilisme sautait trop aux yeux. Au surplus, les faits mômes qui avaient provoqué ce surnom disparurent naturellement avec beaucoup de rapidité. L'entraînement aux manifestations extérieures fit place au redoublement de travail positif, et bientôt tous ces enfantillages, cheveux coupés courts chez les femmes, ou rudesse outrée dans les manières, furent fort déconsidérés. Ainsi le mot nihilisme, qui, dans les premiers temps, avait un sens, au moins comme caricature, plusieurs années plus tard perdit déûnitivement toute signiQcation. En Russie, aucun auteur sérieux, Iftt-il môme réactionnaire, ne l'emploiera pour désigner les révolutionnaires. Le mot est passé à jamais dans le domaine du pamphlet et de l'injure.
En Europe, au contraire, le mot nihilisme a la plus large vogue. Le plus étrange, — c'est qu'on croit à cette caricature, comme à une chose réelle. Le nihilisme est considéré comme une doctrine particulière, fondée sur la négation privée de tout idéal positif. Cela se répète, et même dans d'autres ouvrages que ceux de M. Chcddo- Perotti^ 11 n'y a là rien d'étonnant. Ce qui est à regretter, c'est que nous ne trouvions pas beaucoup plus de précision chez des écrivains aussi consciencieux et aussi érudits que M. Leroy-Beaulieu.
Qu'est-ce que le nihilisme ? se demande M. Leroy-Beaulieu ; etil répond que c'est un fait maladif y il parle de grossier matéralismpy do négation absurde, (V immoralité , Il est môme prêt à entrer dans des considérations sur la question de savoir si le climat ( î?) de la Russie a oui ou non eu une influence sur le développement du nihilisme. Il est môme
1. Le nihilisme et Tavenir de la Russie, par Cheddo-Febotti. C'est nn pseudonyme souâ lequel se cache un Russe qui ne sait rien de la Russie. •
prêt à dire de concert avec ce pauvre radoteur de prince Mechlchersky, que le nihilisme csl une sorte de névrose engendrée par Tanémie et la cucochymie de la classe éclairée, qui n'a probablement pas les moyens de se bien nourrir. Un Rusfee, reconnaissant à M. Leroy-Beaulieu de son bel ouvrage, cAception faite de quelques mécomptes, — pourrait souhaiter du fond de cœur à l'auteur une santé pareille à celle dont jouirent los Apôtres du nihilisme, cités par lui : Hertzen, Bakounine, Lavrov, Tchernychevsky, Netchaïev, etc. M. Leroy-Beaulieu en arrive même à donner là définition suivante delà doctrine du nihilisme, a Prenez la terre et le ciel, prenez l'Etat et V Eglise, les rois et les dieux, et crachez dessus. Voilà notre symbole *. » On peut certainement convenir que, si sous le nom de nihilisme on sous-entend celui de sottise, le nihilisme et la sottise auront une seule et même signification. Mais il est tout aussi vrai qu'avec de tels procédés d'examen, il est fort difiicile d'arriver à comprendre le sens réel des mots et des faits. Et si on commence par se demander, où est en Russie le fait réel qui pourrait correspondre au mot nihilisme, on ne trouvera pas autre chose que le mouvementintellecluel g:énéral, que nous essayons de caractériser dans notre livre VI et notre livre Vil et qui, comme on a pu s'en convaincre, ressemble fort peu à la définition donnée par M. Leroy-Beaulieu. A coup sûr, le mouvement intellectuel, en Russie ainsi qu'ailleurs, peut donner lieu chez tel ou tel individu à des manifestations ridicules, niaises, prêtant à la caricature, parfois même peut-être criminelles. C'estprécisément de ces faits particuliers qu'on a composé le nihilisme, en les unissant sans raison aucune en une seule idée, bien qu'ils ne fussent nullement unis dans la réalité Ainsi, dans la nature
VEmpirt des tzars, T. I,. p
il existe des êtres ayant une queue, d^autres ayant des écailles du lézard, d'autres encore qui ont des pattes et des grifTes de tigre, d^autres enfin qui ont des ailes. Quand vous réunissez tous ces attributs dans un dragon, vous avez devant vous une création de votre imagination, et non un être réel. C'est exactement ainsi qu'a été créé le nihilisme. Mais si le dragon joue un rôle fort commode dans les contes dont on effraie les enfants, — il n'a pas de place dans l'histoire naturelle. Dans une sérieuse étude sur la Russie — pour le nihilisme, comme doctrine ou tendance particulière — il ne peut de môme y avoir de place. Voilà pourquoi le lecteur ne trouvera pas chez moi le mot nihilisme.
J'emploie ici la terminologie russe, qui est certainement la plus exacte sur cette matière et qui distingue les dénominations suivantes : la classe éclairée ou intelliguentia, toute la couche civilisée^ qui porte en elle l'idée de la lumière, de la liberté, de la démocratie; les révolutionnaires — la partie de cette couche sociale qui entre en lutte ouverte avec le gouvernement.
Ce qui distingue la classe éclairée, ce n'est pas la différence des opinions — il n'y a qu'une différence de nuances, c'est plutôt le choix des moyens d'action. Tout récemment encore, le gouvernement lui-mômc a constaté avec éclat combien il y a peu de différence théorique entre les révolutionnaires et Yintelliguentia. « La hberté accordée à la presse (?) lui a servi, dit le gouvernement en parlant des organes libéraux, à prêcher des théories qui se trouvaient être en opposition évidente avec les bases fondamentales de la constitution de l'Etat et delà société... Il on fut ainsi précédemment et à notre grand regret il continue d'en être ainsi maintenant. Les colonnes des revues et journaux appartenant à une certaine nuance sont toujours marquées de la tendance, qui a engendré un mal
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incalculable et dont le lien avec les doctrines criminelles exposées dans les publications clandestines ne peut être mis en doute. » La ressemblance non seulement d*idôe, mais aussi de ton et de manière d*exposer des publications de la presse clandestine avec un grand nombre d'articles émanant de publications périodiques autorisées est si grande, qu'elle a poussé le gouvernement à supposer, que dans celles-ci comme dans celles-là, c'étaient les mômes personnes qui tenaient la plume. Les idées des révolutionnaires sont donc loin d'être si criminelles et si subversives, si nihilistes J»ïous ne trouvons chez les révolutionnaires aucune négation particulière. La classe éclairée ne peut nier par système. Mais comment pourrait-elle se comporter autrement envers un régime qui pèse si lourdement sur le peuple, et sur l'individualité elle-même? En pareil cas la tendance à la négation ne peut manquer de se faire jour, et pour la comprendre il n'est aucunement besoin d'étranges raisonnements sur l'influence du climat (?!) de la Russie sur le nihilisme. Cette négation a d'ailleurs deslimites très nettes. Tourgueniev par exemple a déclaré par voie de presse qu'il s'accordait en tout avec son Bazarov (son célèbre type du nihiliste), exception faite des idées sur l'esthétique. Par conséquent, Tourgueniev doit être considéré comme « nihiliste » par ceux qui emploient ce mot. Mais se peut-il que Tourgueniev ait tout nié, ait voulu tout détruire ? Les lecteurs français connaissent bien cet écrivain, et ils savent qu'avancer une thèse pareille serait tout simplement ridicule. Il s'ensuit que les phrases violentes de Bazarov ne sont pas du tout appuyées d'une philosophie exclusivement négative. Adressons-nous d'ailleurs aux apôtres du Jiihi/isme euxmêmes... Peut-on trouver un homme plus ardemment croyant en la Russie qu'Alexandre Hertzen ? Qui a défondu nos institutions populaires avec une ardeur plus
grande que ne le firent Tchernychevsky et Dobrolioabov ? Ce ne sont nullement des rél'racLaires à leur pays : tout au contraire ils voient en elles beaucoup de points sur lesquels on peut et on doit s'appuyer. Il en fut de même do Bakounine, cet apôtre de ranarchisnic en Russie. Un peu plus tard — la fraction la plus considérable du parti révolutionnaire russe, les narodniks (démocrates), se posent comme but direct de formulc^r les ospirafions du pctipie, et de réaliser les exigences du jteiijtlt' ; plus tard encore, le programme du parti de la Volonté du Peu/df qui se donne pour but de renverser le gouvernement par un complot, prend pour point de départ Taffirmation que les institutions populaires de la Russie contiennent les germes les plus sains d'un régime social et que, en vertu de ce fait, il suffit de danncr au peuple la posbibllilé de vivre et de snrgfinisrr nniftinnèmnit à ses penrhants naturels. Le parti exprime Tassurance, qu'alors Thistoire de la Russie prendrait réellement une direction juste, conforme à lesitrit nutio)uih
A qui d'entre eux peut-on appliquer le nom de nihiliste ne voulant rien admettre (ju'une implacable négation, de nihiliste qui crache sur la terre et le ciel ?
Il serait grandement temps de laisser de côté ces phrases vides de sens, comme aussi de renoncer à la supposition d'un esprit de destruction qui animerait le mouvement intellectuel et révolutionnaire de la Russie. Si, en fait, il a anéanti beaucoup de superstitions, beaucoup de sauvagerie et de grossièreté dans certaines couches de la société russe, — il a donné bien des notions saines et posé dans notre société les bases du développement de rapports sociaux équitables. Toutes les autres nations peuvent nous envier, par exemple, notre famille russe contemporaine. Si la classe éclairée se vit obligée de tant parler ^de destruction, de révo-
lution, etc. — la faute en retombe avant tout sur notre régime politique absurde, qui entrave tout travail de création; la classe éclairée s'est toujours adonnée avec le plus grand empressement à ce travail de création, dès qu'il était le moindrement possible. Tchernychevsky, par exemple, prit la part la plus ardente à la réforme paysanne et écrivit une série de projets sur les moyens d'efToctuer l'émancipation des serfs. Personne certainement ne considérera ces projets comme utopiques. Puis Tchernychevsky énonça sa conception de l'homme politique ic'està la fois un Robert Owen (philanthrope socialiste fort connu), et un Bright, qui en Angleterre aurait pu être considéré comme un des hommes d'Etat les plus sérieux. Est-ce la faute de Vinlelliguentia si chez nous l'activité de Bright est impossible?
Dans les derniers temps, le Comité Exécutif, dans sa lettre à Alexandre III, en exigeant de ce dernier la convocation d'une assemblée constituante, déclare qu'en ce cas « le parti ne se permettrait à l'avenir aucun acte d'opposition violente envers le gouvernement sanctionné par une assemblée nationale... Le Comité Exécutif, dit encore la lettre, mettra spontanément un terme à son activité, et les forces organisées autour de lui se disperseront de tous les côtés pour se consacrer au travail civilisateur nécessaire au salut de la patrie. La lutte paciQque des idées remplacera la violence qui nous inspire plus d'aversion qu à vos serviteurs et que nous ne pratiquons que grâce à la trisbi impossibilité où nous sommes d'agir autrement? » Le môme Comité Exécutif a publié à l'occasion du meurtre de Garûeid (président de la République des Etats-Unis) une déclaration dans laquelle il désapprouve hautement le meurtre politique dans un pays où chaque opinion peut librement être exprimée et où le choix des gouvernants dépend de la nation, a C'est,
déclare le comilé, un acle de despotisme analogue à celui contre lequel nous luttons en Russie. »
Je me borne à ces quelques exemples. Ils prouvent, je pense, sufDsamment combien est peu fondée Fidée de Fexistence d'un nihilisme russe. Si nous vouions étudier la Russie réelle, nous devons expulser de notre diction- |
naire ce mot, auquel se rattachent une foule de notions c
fausses et presque aucun trait réel. J
SUJETS INTERDITS PAU TA CENSURE
Les circulaires du ministère de Tintérieur, qui interdisent de discuter telle ou telle question — ne sont pas remises aux journaux, elles sont seulement communiquées^ puis reprises. Par conséquent, on ne peut trouver dans nos rédactions une collection de ces documents curieux, et ce n'est pas une tâche facile de rechercher exactement les innombrables questions, les événements qui furent à un moment quelconque ravis à la discussion publique. J*ai donc eu à cœur de recueillir ici quelques fragments de cette Statistique publiés dans un supplément du Naroinaïa Volia. Le lecteur ne doit pas oublier qu'il ne s'agit que d'un certain laps de temps, des années 1881-1882 et de quelques-unes seulement de ces interdictions :
4 Mars 1881.
Quelques organes de la presse, en s'excusant sur les circonstances extraordinaires du moment, se permet-
tent d'insérer des articles absolument déplacés sur la nécessité de réformer notre ordre politique et où Ton exprime aussi des doutes surTcxislence du vrai patriotisme dans les plus hautes couches de la société russe — indifférentes, dit-on, aux intérêts du peuple. L'insertion d'articles analogues amènera infailliblement la suspension du journal.
25 Mars.
En considération du prochain procès du crime scélérat du 1" mars ', le directeur-général de la presse conformément à Tordre de son Excellence le Ministre de rintérieur, rappelle de nouveau l'interdiction, sous peine de suspension, d'insérer dans les journaux des renseignements non officiels sur les procès politiques.
16 Avril,
Il est reconnu nécessaire d'interdire à la presse la publication des renseignements sur les incidents et événements de la vie universitaire, si ces faits ne sont pas soumis aux tribunaux universitaires, ainsi que toute appréciation de ces faits.
29 Avril,
Vu le coup d'Etat apcompli en Bulgarie, vu aussi la nécessité de donner un appui au prince Alexandre, il est reconnu désirable que notre presse parle des événements actuels de Sophia avec prudence.
Le meurtre de TEmpereur
1 Mai.
n est reconnu nécessaire, que les rumeurs sur les maladies du Ministre de Tlntérieur, du Ministre de la gu^^rre et du Ministre des Finances, ainsi que sur le programme du comte Loris Mélikov niaient pas d'échos dans les journaux. Il est défendu également de rien publier des bruits sur les changements de personnel des hautes dignités de TEtat.
0 Mai.
Nouvelle circulaire qui explique que par la circulaire du 29 avril, il n*est nuUement défendu de parler avec sympathie du coup d'Btat de Bulgarie.
18 Mai.
Se garder de publier des renseignements quelconques sur la séance d'aujourd'hui du Douma (conseil municipal), oîi a été discutée la question de proposer au comte Loris Méiik)v le titre de citoyen d'honneur de Saint- Pétersbourg ; la reproduction des débats est également interdite.
28 Mai.
Se garder do publier des renseignements quelconques, sur les arrêtés ou adresses des doumas et des zemstvos^ ou de reproduire leur compte-rendu, sans l'autorisation des autorités indiquées par la loi.
31 Mai.
La presse périodique commence à publier des cor-
respondancRS mensongères ou tondentielles sur les incidents survenus dans les écoles laïques ou ecclésiastiques. La Morale no purmet pas de transformer l'école en une arène de lutte pour les partis ou de polémique pour les journaux. L'école ne doit pas servir d'arène pour le divertissement du public au moyen de récits amusants sur l'irritation des professeurs et des écoliers. Pour [)unir les publicalions de co genre on peut appli'juer le § 50 du supplément au § 4 du Code de cenure *.
31 Maf,
Il est indiscutable, et plus encore durant les circonstances difficiles et malheureuses du moment, qu'on ne pf^ut pas permettre la publication systématique d'opinions tranchantes, de renseignements privés de fondement, de bruits faux, qui ont pour principal but d'exciter le mécontentement contre les mesures du gouvernement. Kn conséquence, Son Excellence le ministre de l'Intérieur trouve nécessaire de faire connaître que dès à présimt on ne souffrira plus l'excitation des passions par Voie de presse ou la dill'usion des renseignements qui sont capables de compromettre la tranquillité publique.
13 Juin,
Ne parler qu'avec une extni'^.me prudi>ncc des travaux des commissions chargées do la question de la diminution des impûLs de rachat.
i. Les inci<l<mts, dont il 8*a^it, sont les suicidos des écoliers par siiito d« Tinjuslice dos chofs des écolo ; parfois les v^'n'/oaiices dtïs écoliers maltraitant l»'urs professeurs el même, en deux ou trois cas, préparant contre eux Texplosion de mines de poudre.
STf
LA UrssIE POLITIQUE ET SOCIALE
12 Juin.
La piihlic'.iticm do bruits et de renseignements à sensation sur l«'s rapports dos paysans avec les propriétaires, ainsi quo crllo <I*articlos, comme ceux qu'on a consacrés au procès ^U Liontoritchi ' — amèneront rapplicaiioQ du ij 55 (lu sup. au § i du Code de censure.
16 Juillet,
Il ost inlordil do publier ^ZVïua/irc l'indication des lieux ou institutions ([ue 8. M. TEmpereur et les membres de la l'amill»* imp(''rialc se proposent do visiter*.
17 Août,
So garder d'aucune allusion défavorable à raclivilé du ci-devant préfet de Saint-Pétersbourg, général Ba-
ranov.
19 Septembre,
Il ost reconnu indispensable d'interdire la publication de mesures quelconques du gouvernement au sujet des recherch(»s sur les rapports économiques des Juifs et des populations de certaines provinces.
4 Octobre.
Dans les journaux étrangers, il^a paru la nouvelle que M. le comte P. A. Valouiev est appelé à rinstruction
1. AfTaire dos pnysans du village Lioutoritchi, tableau réyoltmnt dos abus dos proi)riétaire8 nobles et de leurs intendants.
Rappel de l'interdiction faite en
pour Taffaire de rapine des terres d'Orenbourg. La directioa générale de la presse recommande de ne pas reproduire ou citer cetle nouvelle *.
10 Octobre.
Son Excellence le ministre croiL nécessaire de laissera la presse la liberté de parole indispensable pour la discussion approfondie de la question des migrations, mais il sera très regrettable^ que les procédés déplacés de certains organes de la presse le forcent à limiter cette liberto. Tous les comptes rendus et toutes los communications, touchant la question des migrations, doivent être présentés à Son Excellence pour être révisés.
13 Novembre.
Ne rien publier sur la tentative contre la vie du général Tcherevine «.
3 Décembre.
Dans quelques journaux, on laisse passer los erreurs typographiques les plus grossières dans les titres do Sa Majesté, ce qui donne lieu à des bruits divers dans le public sur la signification de ces erreurs. La Direction générale recommande de veiller avec une attention particulière à la précision du nom et du titre impérial ^.
1. La rapine des terres à Orenbourg est fameuse; les fonctionnaires du pays, d'accord avec plusieurs dignitaires de PEtat, ont dévalisé la population bachkire aussi bien que TEtat.
G*était le chef des gendarmes
3. Dans quelques journaux, on avait publié un appel aux souscripteurs pour le monument d'Alexandre III (au lieu d'Alexandre II). Un rédacteur de la Gazette de police, qui avait commis le premier cette erreur, fut puni administrativement par une semaine
d'arrestation au corps de garde.
28 Janvier 1882.
Va le prochain changement des statuts des écoles réaies, il est interdit do publier les discussions et les avis des travaux prochains.
4 Février,
Ne publier aucuns renseignements sur les affaires de famille du conseiller privé M. Markousse ^
17 Mars.
D est complètement interdit d'insérer des correspondances relatant les rumeurs des paysans sur les partages de terre, sur le partage noir, etc., ainsi que des articles qui parlent de la nécessité ou de la justice de changer la situation agraire des paysans.
21 Mars.
Il est interdit d'insérer des renseignements non officiels sur le procès des assassins du général Strielnikov.
20 Av7^L
Ne rien insérer sur la question des Juifs.
30 Mai.
Se garder de tous raisonnements sur le Zemsky Sobor.
1. M. Markoiis s'était suicidé, n'ayant pas la force de supporter le traitement grossier d'un des princes impériaux et n'ayant pas le moyen de satisfaction.
26 Jtiin.
Plusieurs organes do la presse discutent sous une forme subversive et violente TafTaire du prince Chtcherbatov avec ses paysans. Vu que des articles pareils ont une influence nuisible sur les rapports des paysans et des propriétaires, il est interdit do toucher à cette affaire.
19 AofU.
Au sujet de l'accident sur le chemin de fer de Koursk, il a paru des articles, qui accusent sans raison des employés du ministère des voies de communication. Dès aujourd'hui, la publication d'articles aussi subversifs peut provoquer Tapplication des plus sévères représailles administratives.
29 Octobre,
Il est interdit d'insérer des réflexions quelconques au sujet du collégien Fougalevitch, exclu du collège *.
l*"" Novembre.
No rien insérer sur les désordres à l'Université de Kazan.
25 Novembre,
Ne rien insérer sur les malentendus entre MM. Neigard et Kvatz.
1. Je n*ai pu recueillir aucun renseignement sur cette afiaire ni sur celle qui motiva la circulaire du 25 Novembre.
24 Novembre.
Ne rien insérer sur la soriélé secrète, qui aurait pour but d*agir contre les terroristes
16 Décembre,
Ne pas p jblicr :e compte rendu du tribunal de Kazan et n'insérer aucun renseignement sur Taflaire de Texétudiant Semionov, condamné à r('m')risonnemenl pour avoir offensé le titulaire de l'Université.
Au cours de Timpressior de cet ouvrage je reçois de nouveaux documents à ajoutei* à ceux que je viens de citer. C'est le résumT; d'une circulaire du département des Affaires géiîérales (notre Ministère de l'Intérieur) en date du 18 septembre 1885, n<* Î-ISS. Cette circulaire interdit absolument loulc discussion et îoute publication de renseignements au sujet de Tanniversaire prochain (le 25^) de TEmancipation des paysans.
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